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ÉTAT  DES  MEMBRES  DE  L'ACADEMIE 


PAR   ORDRE  DE   NOMINATION, 


OFFICIERS   DE    L'ACADEMIE 

COMPOSANT  LE  BUREAU. 

M.  Brissaud,  4>  I.,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue  Matabiau,  26, 

Président. 
M.  Garrigou  (Félix),  |>  A,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  médecine 

de  Toulouse,  Directeur. 
M.  RoscHACH,  ^,01.,  correspondant  de  l'Institut,  membre  non  résidant 

du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  Secrétaire  perpétuel. 
M.  Mathias,  Q  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  Secrétaire  adjoint. 
M.  JouLiN,  0.  ^,  ingénieur  en  chef,  ancien  directeur  de  la  Poudrerie  de 

Toulouse,  Trésorier  perpétuel. 

ASSOCIÉS  HONORAIRES. 

Ms^  l'Archevêque  de  Toulouse. 

M.  le  Premier  Président  de  la  Cour  d'appel  de  Toulouse,  t  ni     i 

M.  le  Préfet  du  département  de  la  Haute-Garonne. 

M.  le  Recteur  de  l'Académie  de  Toulouse. 

1893.  M.  Berthelot,  G.  C.  ^,  0  I.,  membre  de  l'Institut,  à  Paris. 

M.  N 

M.  N 

M.  N 

M.N 

M.  N 


VllI 


ASSOCIES  ETRANGERS. 

1869.  Don  Francisco  de  Cardenas,  ancien  sénateur,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques,  calle  de  Pizzaro,  12, 
à  Madrid. 
1878.  Sir  Joseph  Dalton  Hooker,  ancien  directeur  du  Jardin- Royal  de 
botanique  de  Kew,  associé  étranger  de  l'Institut  de  France, 
à  Londres. 

M.  N 

M.  N 

AGADÉMIGIEN-NÉ. 
M.  le  Maire  de  Toulouse. 


ASSOGIES  LIBRES. 

1859-1889.  M.  Ad.  Baudouin,  ancien  archiviste  du  département,  place 
des  Carmes,  23. 

1880-1894.  M.  Pradel,  Q  A.,  rue  Pargaminières,  66. 

1873-1896.  M.  Forestier,  ■^,  Q  I.,  professeur  honoraire  au  Lycée  de 
Toulouse,  rue  d' Alsace-Lorraine,  36. 

1886-1897.  M.  Moquin-Tandon,  Q  L,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences^  allées  Saint-Étienne,  4. 

1854-1902.  M.  D.  Clos,  ^,  #  I.,  correspondant  de  l'Institut,  profes- 
seur honoraire  à  la  Faculté  des  sciences,  directeur  du 
Jardin  des  Plantes,  allée  des  Zéphyrs,  2. 


M.  N. 


ASSOGIES  ORDINAIRES. 

CLASSE  DES  SCIENCES. 

PREMIÈRE  SECTIOIV.   —  Sciences  mathématiques. 

MATHÉMATIQUES  PURES. 

1884.  M.  Legoux  (Alphonse),  Q\.,  professeur,  ancien  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences,  rue  Raymond-IV,  19. 


IX 

1886.  M.  RouQUET  (Victor),  ^,  p  I.,  professeur  honoraire  de  mathé- 
matiques spéciales  au  Lycée  de  Toulouse,  rue  Valade,  17. 

1893.  M.  CossERAT,  41  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse, rue  de  Metz,  1 . 

1896.  M.  Le  Vavasseuh,  professeur  de  mathématiques  spéciales  au  Lycée 
de  Toulouse,  rue  de  la  Poste,  5. 
M.  N 

MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES. 

1873.  M.  Salles,  0.  ^,  Q  I,  ingénieur  eji  chef  des  ponts  et  chaussées, 
en  retraite,  rue  Fermât,  3. 

1885.  M.  Abadie-Dutemps,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  rue  In- 
gres, 21. 

1895.  M.  QuiNTiN,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  Périgueux. 
1901.  M.  JuppoNT,  ingénieur  des  arts  et  manufactures,  allées  Lafayetle,  55. 

M.  N 

PHYSIQUE  ET   ASTRONOMIE. 

1881.  M.  Baillaud,  ^,  ^  T.,  correspondant  de  l'Institut,  ancien  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences,  directeur  de  l'Observatoire  de 
Toulouse. 

1885.  M.  Sabatier  (Paul),  #1.,  correspondant  de  l'Institut,  professeur 
à  la  Faculté  des  sciences,  allée  des  Zéphirs,  11. 

1896.  M.  Mathlxs,  #  L,   professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  place 

Diipuy,  22. 
1896.  M.  Marie,  Q  A.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  rue 
de  Rémusat,  11. 


DEUXlEMIi:  SECTION.   —  Sciences  physiques  et  naturelles. 


CHIMIE. 

1873.  M.  Joulin,  0.  :^,  ingénieur  en  chef,  ancien  directeur  de  la  Pou- 
drerie de  Toulouse. 
1885.  M.  Frébault,  Il  I.,   professeur   à  la  Faculté  de  médecine,  rue 
Peyras,  22. 


X  ÉTAT  DES  MEMBRES  DE  L' ACADEMIE. 

1895.  M.  Fabre,  Q  \.,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  sciences,  rue 
Fermât,  18. 
M.N 

HISTOIRE   NATURELLE. 

1892.  M.  Caralp,  Q  I.,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  sciences, 

rue  de  Rémusat,  21 . 
1897.  M.  Roule,  Q  I.,  professeur  à  la   Faculté  des   sciences,   rue 

Saint-Etienne,  19. 

1900.  M.  Neumann,  ^,  §,  correspondant  de  l'Académie  de  médecine, 

professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Toulouse,  rua  Riquet,  90. 

1902.  M.  Laulanié,  ^,  #  A.,  0.  §,  directeur  de  l'Eeole  vétérinaire 

de  Toulouse. 

1903.  M.  Leclerc  du  Sablon,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  rue 

du  Taur,  79. 

MÉDECINE   ET   CHIRURGIE. 

1869.  M.  Rasset,  ^  L,  professeur  honoraire  à  la  Faculté  de  médecine, 
rue  Peyrolières,  34. 

1886.  M.  Parant  (Victor),  4^  A.,  docteur  en  médecine,  directeur  de  la 
maison  de  santé  des  aliénés,  allées  de  Garonne,  17. 

1888.  M.  MAUREL(Edouard),  0.  ^,  ||  A.,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  médecine,  rue  d'Alsace-Lorraine,  10. 

1891 .  M.  Garrigou  (Félix),  ^  A.,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, rue  Valade,  38. 

1901.  M.  Geschwind,  0.  ^,  directeur  du  service  de  santé  du  17^  corps 

d'armée,  allée  des  Demoiselles,  29. 

CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

1865.  M.  RoscHACH,  ^,  ||L,  correspondant  de  l'Institut,  membre  non 

résidant  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  rue 

des  Récollets,  103. 
1880.  M,  Hallberg,  ^,  ^  L,  if,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres. 

Grande- Allée,  22. 
1884.  M.  Paget  (Joseph),  !j^,  ^  L,  ancien  doyen  de  la  Faculté  de  droit, 

allées  Lafayette,  56. 
1884.  M.  DuMÉRiL  (Henri),  ^  L,  bibliothécaire  honoraire  de  l'Université, 

professeur  adjoint  à  la  Faculté  des  lettres,  rue  Montaudran,  80. 


XI 

1886.  M.  Antoine  (Ferdinand),  iy^  I.,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres, 

allées  Lafayette,  44. 
1886.  M.  Lapierre  (Eugène),  ^  I.,  bibliothécaire  honoraire  de  la  ville, 

rue  des  Fleurs,  18. 

1889.  M.  Brissaud,  01.,  professeur  à  la  Faculté  de  droit,  rue  Mata- 

biau,  26. 

1890.  M.  LÉCRivAiN,  Q  I.,  professeur  à  la   Faculté  des  lettres,  rue 

des  Chalets,  37. 

1890.  M.  Crouzel  (Jacques),  U  I.,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  uni- 

versitaire, rue  des  Trente-six-Ponts,  82, 

1891.  M.  Massif  (Maurice),  Q  I.,  bibliothécaire  de  la  ville,  rue  de  la 

Pomme,  30. 
1894.  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard,  rue  Merlane,  5. 
1897.   M.  Deloume  (Antonin),  ^,  #1.,  doyen  de  la  Faculté  de  droit, 

place  Lafayette,  4. 
1899.  M.  Pasquier,  0  I.,  archiviste  du  département,  rue  Saint-Antoine- 

du-T,  6. 
1899.  M.  Cartailhac,  ^,  #1.,  correspondant  de  l'Institut  et  du  Ministère 

de  l'Instruction  publique,  rue  de  la  Chaîne,  5. 
1901.  M.  de  Santi,  *^,  médecin-major  de  l''^  classe  à  l'Hôpital  militaire, 

à  Bayonne. 
1903.  M.  F.  Dumas,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  Porte-Montgail- 

hard,  6. 

COMITÉ  DE  LIBRAIRIE  ET  D'IMPRESSION 


1902.  M.  JuppoNT. 

—  M.  Roule. 

—  M.  Massip. 


1902.  M.  Legoux. 

—  M.  Parant. 

—  M.  Cartailhac. 


1903.  M.  Baillaud. 

—  M.  Maurel. 

—  M.    LÉCRIVAIN. 


COMITE  ECONOMIQUE. 


1903.  M.  Cosserat. 

—  M.  Laulanié. 

—  M.  Paget. 


BIBLIOTHECAIRE. 

M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  (nomination  de  1902). 

ÉCONOME. 

M.  Cartailhac. 


XII  ÉTAT   DES   MEMBRES   DE   L' ACADEMIE. 


ASSOCIES  CORRESPONDANTS. 

Anciens  membres  titulaires  devenus  associés  correspondants. 

CLASSE  DES  SCIENCES. 

1874.  M.  LÉAUTÉ,  0.  ^,  membre  de  l'Institut,  ingénieur  des  manufac- 
tures de  l'État,  boulevard  Malesherbes,  141,  à  Paris. 

1895.  M.  d'Ardenne,  docteur  en  médecine,  à  Malirat  par  Villefranche- 

de-Rouergue  (Aveyron). 
1900.  M.  Maillet,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  répétiteur  à  l'École 
polytechnique,  11,  rue  Fontenay,  à  Bourg-la- Reine. 
(Seine-et-Oise). 

CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

1878.  M.  LouBERS  (Henri),  ^,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation,  rue 

Cassette,  27,  à  Paris. 

1879.  M.  Brédif,  ^,  #1.,  recteur  honoraire  de  l'Académie  de  Besaqçon. 
1881.  M.  CoMPAYRÉ,  0.  ^,  |>  I.,  recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  rue 

Cavenne,  30. 
1889.  M.  Thomas,  ||  L,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres,  10,  rue 
Léopold-Robert,  à  Paris. 

1896.  M.  Fabreguettes,  0.  ^,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation,  rue  Ri- 

cheHeu,  85,  à  Paris. 
1898.  Msf  Douais,  #1.,  évêque  de  Beauvais. 


ETAT   DES    MEMBRES    DE   L  ACADEMIE.  XIII 


CORRESPONDANTS   NATIONAUX. 


CLASSE  DES  SCIENCES. 

1843.  M.  Robinet,  professeur,  rue  de  l'Abbaye-Saint-Germain,  3,  à  Paris. 

1844.  M.  Payan  (Scipion),  docteur  en  médecine,  à  Aix  (Bouches- du- 

Rhône). 

1848.  M.  BoNJEAN,  pharmacien,   ancien  président  du  Tribunal  de  com- 

merce, à  Chambéry  (Savoie). 

1849.  M.  HÉRARD  (Hippolyte),  ^,  docteur-médecin,  rue  Grange-Bate- 

lière, 24,  à  Paris. 

1850.  M.  Beaupoil,   docteur   en  médecine,   rue  de  l'Association,  4,   à 

Châtellerault  (Vienne). 
1853.  M.  Liais,  astronome  à  Cherbourg. 
1855.  M.  Moretin,  docteur  en  médecine,  rue  de  Rivoli,  68,  à  Paris. 

1857.  M.  Le  Jolis,  décoré  de  plusieurs  Ordres,  archiviste  perpétuel  de  la 

Société  des  scienc.  natur  ,  rue  de  la  Duché,  29,  à  Cherbourg. 

1858.  M.  Giraud-Teulon  (Félix),  ^,  docteur  en  médecine,  rue  d'Edim- 

bourg, 1,  à  Paris. 

1861 .  M.  NoGuÈs,  ingénieur  civil  des  mines,  professeur  de  physique  indus- 
trielle à  l'Université  de  Santiago  (Chili). 

1861.  M.  Delore,  ex-chirurgien  en  chef  désigné  de  la  Charité,  professeur 
adjoint  d'accouchements  à  la  Faculté  de  médecine,  place  Belle- 
cour,  31,  à  Lyon. 

1861 .  M.  Rascol,  docteur  en  médecine,  à  Murât  (Tarn). 

1872.  M.  Chauveau,  0.  -î^,  inspecteur  général  des  Ecoles  vétérinaires , 
membre  de  l'Institut,  avenue  Jules-Janin,  10,  Paris-Passy. 

1872.  iM.  Arloing,  0.  ^,  directeur  de  l'École  vétérinaire,  à  Lyon. 

1876-  M.  Védrenes,  C.  ^,  inspecteur  du  service  de  santé  en  retraite, 
quai  de  la  Guillotière,  12,  à  Lyon. 

1880.  M.  Bastié  (Maurice),  docteur  en  médecine,  à  Graulhet  (Tarn). 

1888.  M.  Bel  (Jules),  botaniste,  à  Saint-Sulpice-de-La-Pointe  (Tarn). 

1888.  M.  SiCARD,  docteur  en  médecine,  avenue  de  la  République,  1,  à 
Béziers  (Hérault). 

1890.  M.  Bouillet,  docteur  en  médecine,  place  Capus,  1,  à  Béziers 
(Hérault). 


XIV  ÉTAT  DES   MEMBRES   DE   l' ACADÉMIE. 

1891 .  M.  WiLLOTTE  (Henri),  ^,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
lauréat  de  l'Académie,  rue  de  Brest,  6,  à  Quimper  (Finistère). 

1898.  M.  ScHLAGDENHAUFFEN,  directeur  de  l'École  supérieure  de  phar- 
macie, rue  de  Metz,  63,  à  Nancy. 

1898.  M.  E.  Reeb,  pharmacien,  rue  Sainte-Odille,  6,  à  Strashourg. 

1898.  M.  Debeaux,  médecin  principal  de  l'armée,  en  retraite,  rue  Saint- 
Lazare,  28,  Toulouse. 

1901.  M.  Emile  Belloc,  chargé  de  missions  scientifiques  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  rue  de  Rennes,  105,  à  Paris. 


CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

1848.  M.  Tempier,  avoué  près  le  Tribunal  civil,  à  Marseille. 

4855.  M.  DE  Barthélémy,  chevalier  de  plusieurs  Ordres  étrangers,  ancien 

auditeur  au  Conseil  d'État,  rue  de  l'Université,  80,  à  Paris. 
1863.  M.  Rossignol,  homme  de  lettres,  à  Montans,  par  Gaillac  (Tarn). 
1865.  M.  GuiBAL,  ^,4|^L,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  des  lettres,  à  Aix. 
1872.   Dom  du  Bourg  (Antoine),  religieux  bénédictin,  à  Paris. 
1875.   M.  Serret  (Jules),  avocat,  homme  de  lettres,  rue  Jacquart,  1,  à 

Agen. 
1879.  M.  de  Dubor  (Georges),  attaché  à  la  Bibliothèque  nationale,  place 

de  Valois,  5,  à  Paris. 

1881 .  M.  Chevalier  (Ulysse),  ^,  ^  L,  chanoine  honoraire,  à  Romans 

(Drôme). 

1882.  M.  l'abbé  Larrieu,  ancien  missionnaire  apostolique  en  Chine,  mem- 

bre de  plusieurs  Sociétés  savantes,  curé  à  Montbardon,  par 
Saint-Blancard  (Gers). 

1882.  M.  Tardieu  (A.),  Officier  et  Chevalier  de  plusieurs  Ordres  étran- 

gers, membre  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  etc.,  à  Herment 
(Puy-de-Dôme). 

1883.  M.  Cabié  (E.),  à  Roqueserrière ,  par  Montastruc  (Haute-Garonne). 
1885.  M.  Espérandieu  (E.-J.),  ^,  * ,  ^  L,  correspondant  de  rinslitut, 

capitaine  d'infanterie,  59,  route  de  Claniart,àVanves  (Seine). 
1887.  M.  le  marquis  de  Croizier,  ^,  OL,  président  de  la  Société 
académique  indo-chinoise  de  France,  grand'croix  du  Christ  du 
Portugal  et  grand  -  officier  de  plusieurs  ordres  étrangers, 
boulevard  de  la  Saussaie,  10,  parc  de  Neuilly,  à  Paris. 


ETAT  DES   MEMBRES   DE   L  ACADEMIE.  XV 

1887.  M.  Antonin  Soucaille,  président  de  la  Société  archéologique,  scien- 

tifique et  littéraire,  avenue  Saint-Pierre,  1,  à  Béziers  (Hérault). 

1888.  M.  Ed.  FoRESTiÉ,  archiviste   de  l'Académie  des  sciences,  lettres 

et  arts  de  Tarn-et-Garonne,  rue  de  la  République,  23,  à 
Montauban. 

1891.  M.  H. -P.  Cazac,  Q  I.,  G.  >î<,  0.  ^,  >{<,  de  l'Académie  de 
Màcon,  ancien  vice-président  de  la  Société  académique  des 
Hautes-Pyrénées,  proviseur  du  Lycée  de  Rayonne  (Rasses- 
Pyrénées). 

1901.  M.  Rarrière-Flavy,  ^  A.,  membre  de  plusieurs  Sociétés  sa- 
vantes, homme  de  lettres,  au  château  de  Puydaniel,  par 
Auterive  (Haute-Garonne). 


CORRESPONDANTS    ETRANGERS. 

CLASSE  DES  SCIENCES. 

1856.  M.  Paque  (A.),  professeur  de  mathématiques  à  l'Athénée  royal  ij 

Liège  (Relgique),  rue  de  Grétry,  65. 
1871.  M.  Rellucci  (Giuseppe),  docteur  en  histoire  naturelle,  professeur 

de  chimie  à  l'Université  de  Perugia  (Italie). 
1897.  M.  Cabreira  (Antonio),  ^,  membre  de  l'Académie   royale  des 

sciences  de  Lisbonne  et  de  l'Institut  de  Coïmbra,  36,  rua  da 

Alegria,  Lisbonne. 
1899.  M.  PiLTSCHiKOFF  (Nicolas),  professeur  de  physique  à  l'Université 

d'Odessa. 

CLASSE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES -LETTRES. 

1859.  M.  Levy  Maria  Jordao,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation  du 
Portugal,  à  Lisbonne, 


XVI  ETAT  DES   MEMBRES   DE   L  ACADEMIE. 


NECROLOGE 

(au  15  NOVEMBRE    1903.) 

ASSOCIÉS  ORDINAIRES. 


M.  Destrem,  Q  I,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences, 
M.  Fontes,  0.  ^,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées. 


ASSOCIÉS  CORRESPONDANTS. 
M.  Marvaud,  0.  ^s  médecin-inspecteur  de  l'armée,  à  Bordeaux. 


MÉMOIRES 


L'ACADÉMIE  DES  SCIENCES 

INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

DE    TOULOUSE 


UN  SOUVENIR  D'INGRES 


JEAN     BRIANT 

(1760-1799) 
Par    M.    HOSOHACHi 


Si  l'usage  des  doubles  titres,  cher  à  nos  pères,  surtout  à 
nos  pères  vaudevillistes,  n'était  pas  aujourd'hui  affreusement 
suranné,  il  faudrait  intituler  la  courte  notice  que  j'ai  l'hon- 
neur de  présenter  à  l'Académie  le  peintre  supprimé  ou  les 
entraînements  de  l'esprit  critique.  Il  s'agit,  en  effet,  d'un 
artiste  obscur  et  probablement  digne  de  l'être,  mais  ayant 
joué  un  rôle  officiel  et  rendu  quelques  services,  dont  l'exis- 
tence a  été  niée  ou  tout  au  moins  déclarée  hypothétique  et 
absolument  invraisemblable,  comme  si  le  personnage  ne  de- 
vait son  origine  qu'à  une  confusion  de  noms  et  à  un  dédou- 
blement d'individu. 

L'aventure  est  courante  pour  les  Pharaons  et  les  monar- 
ques d'Assyrie,  tout  à  fait  normale  pour  les  dieux  du  poly- 
théisme :  les  saints  de  l'ère  chrétienne  n'y  ont  pas  échappé 
et  la  revision  des  listes  d'évêques  en  donne  chaque  jour  de 
nouveaux  exemples.  Mais  ces  rectifications,  ces  suppressions 

1.  Lu  dans  la  séance  du  27  novembre  1902. 
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d'état  ne  se  rapportent  d'habitude  qu'à  des  époques  loin- 
taines et  nébuleuses  où  l'imprécision  des  renseignements 
autorise  tous  les  scepticismes  et  justifie  toutes  les  sévérités. 
Le  phénomène  est  beaucoup  plus  imprévu  pour  un  contem- 
porain de  la  prise  de  la  Bastille  et  de  la  bataille  de  Rivoli. 

Bien  que  né  à  Montauban,  Ingres  était,  comme  on  sait, 
originaire  de  Toulouse,  et  c'est  là  qu'il  a  fait  ses  premières 
études,  suivant  les  cours  de  dessin  et  de  peinture  organisés 
par  l'Académie  royale,  dont  son  père  était  membre,  en  qua- 
lité de  dessinateur,  depuis  1790.  Arrivé  à  la  gloire,  le  pein- 
tre de  la  Source  et  de  l'Apothéose  d'Homère  conservait  de 
ses  initiateurs  un  souvenir  reconnaissant.  Il  parlait,  avec 
une  préférence  justifiée,  d'un  homme  vraiment  supérieur, 
Roques,  artiste  brillamment  doué,  dont  la  franchise,  la  dis- 
tinction, l'élégance,  le  style  tranchaient  avec  éclat  sur  la 
banalité  décorative  des  traditions  locales  et  qui  se  serait  fait 
sans  contredit  une  place  considérable  dans  l'École  française, 
si  la  facilité  de  son  pinceau,  ses  rapides  succès  de  portrai- 
tiste, l'aisance  large  qui  en  résulta  et  le  nonchaloir  de  la 
vie  méridionale  lui  avaient  permis  de  fournir  la  carrière  que 
ses  aptitudes  semblaient  promettre.  Ingres  a  rendu  lui- 
même  un  témoignage  singulièrement  précieux  de  l'influence 
de  Roques  sur  son  talent.  Il  l'appelait  «  son  maître,  son  vé- 
ritable maître,  le  créateur  de  ce  que  les  autres  n'ont  fait  que 
développera  » 

A  un  rang  inférieur,  Ingres  citait  un  autre  peintre  fixé  à 
Toulouse  à  la  même  époque,  dans  l'atelier  duquel  il  a  fait 
quelque  séjour.  «  Mon  père,  disait-il,  me  fit  entrer  chez 
Briant,  paysagiste,  qui,  au  milieu  de  l'affreux  vandalisme  de 
1793,  sauva  tant  d'objets  d'art  dont  il  forma  le  musée  des 
Grands- Augustins^.  »  M.  Henri  Delaborde  nous  apprend, 
dans  sa  biographie  du  maître,  que  ce  Briant  fut  un  des 
trois  artistes  dont  la  famille  d'Ingres  demanda  la  consulta- 
tion avant  de  permettre  au  jeune  homme  de  se  vouer  défini- 


1.  Jules  Buisson,  Ingres.  {Revue  de  Toulouse,  XXV,  p.  287.) 

2.  Lettre  à  M.  Forestié,  Bibliographie  de  Tarn-et-G aronne,  p.  268. 
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tivement  à  la  peinture.  «  Ce  nouveau  patron,  dit-il,  Briant, 
n'était  pas,  à  ce  qu'il  paraît,  dépourvu  de  goût  personnel  et 
de  zèle;  mais,  à  l'égard  d'autrui,  il  manquait  assurément  de 
clairvoyance,  puisqu'il  crut  démêler  chez  le  débutant  des 
dispositions  pour  la  peinture  de  paysage  beaucoup  plus 
significatives  que  ses  aptitudes  à  traiter  la  figure  ^  » 

A  la  suite  des  royales  libéralités  faites  par  Ingres  à  sa 
ville  natale  et  à  l'occasion  de  la  formation  du  beau  musée 
qui  porte  son  nom,  les  littérateurs  du  Quercy  ont  pris  un 
intérêt  très  légitime  à  la  biographie  de  l'illustre  bienfaiteur 
et  à  tous  les  épisodes  de  sa  vie.  C'est  à  ce  propos  que  la  cri- 
tique s'est  occupée  de  Briant. 

La  critique  est  une  dame  exigeante  et  minutieuse,  parti- 
<iulièrement  redoutable,  quand  elle  s'éclaire  au  flambeau  de 
l'archéologie.  Par  définition,  l'archéologue  est  peu  porté  aux 
explications  simples.  La  tendance  naturelle  de  son  esprit 
l'incline  aux  solutions  rares  et  imprévues.  11  s'est  rencontré 
qu'avant  Ingres  personne  n'avait  parlé  d'un  Briant  arrachant 
des  objets  d'art  à  l'affreux  vandalisme  de  93.  Le  fait  était 
assez  important  pour  que  ce  silence  parût  étrange;  la  cri- 
tique a  vu  là  un  problème  original  et  s'est  mise  à  l'étudier 
en  s'aidant  de  tous  les  instruments  raffinés  qu'emploie  la  mé- 
thode scientifique.  Le  malheur  est  que  cette  étude  a  été  trop 
savante.  Au  lieu  de  supposer  que  l'obscurité  de  l'artiste  pou- 
vait provenir  d'une  fin  prématurée,  de  l'indifférence,  de 
l'oubli  ou  de  l'injustice  des  contemporains,  on  a  cherché 
des  explications  plus  subtiles,  et  le  dernier  mot  de  cette  sub- 
tilité a  été  de  conclure  que,  selon  toute  vraisemblance,  il 
n'avait  jamais  existé  de  Briant. 

La  fatalité  veut  qu'un  associé  artiste  de  l'Académie  de 
peinture  de  Toulouse,  nommé  Bertrand,  ait  proposé,  le 
30  décembre  1792,  dans  une  des  dernières  séances  de  cette 
compagnie,  la  formation  d'un  musée  avec  les  œuvres  d'art 
confisquées  par  les  lois  nouvelles,  et  que  ce  Bertrand,  pein- 
tre de  mérite,  ait  fait  partie  quelques  années  plus  tard,  avej 

A.  DeÏBhovdQy  Ingres  y  1^.20. 
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Lucas,  Virebent  et  Vigan,  d'une  commission  administrative 
du  Musée.  Le  rapprochement  de  ces  deux  noms,  Bertrand, 
Briant,  a  paru  un  trait  de  lumière,  et  là-dessus  la  méthode 
scientifique  a  donné  carrière  à  ses  inductions. 

«  Ouvrez  la  bouche  »,  comme  disait  le  maître  de  gram- 
maire de  M.  Jourdain.  Bri-ant,  Ber-trand,  deux  émis- 
sions de  voix,  deux  syllabes.  Mêmes  initiales,  même  asso- 
nance finale,  même  nombre  de  voyelles;  en  tête,  la  même 
consonne  labiale  b;  en  queue,  la  même  nasale  n  et  deux 
dentales  équivalentes,  d,  t;  Ber  c'est  Bre,  une  métathèse, 
phénomène  courant,  et  Bre  c'est  Bri,  Le  nom  de  Bertrand 
est  d'origine  germanique.  Pourquoi  la  rude  prononciation 
de  l'homme  du  nord  ne  se  serait-elle  pas  adoucie  au  contact 
des  mollesses  latines?  Ajoutez  que  la  physionomie  gra- 
phique des  deux  noms  a  de  grandes  ressemblances,  sauf 
deux  caractères  en  plus  ou  eii  moins. 

Donc,  il  n'y  a  pas  eu  de  Briant;  il  n'y  a  qu'un  Bertrand 
cru  Briant  ou  un  Briant  dédoublé  de  Bertrand,  comme  Sé- 
sostris  de  Ramsès.  Si  Ingres  a  écrit  Briant  dans  sa  lettre  à 
M.  Forestié,  c'est  qu'il  était  avancé  en  âge  et  que  sa  mé- 
moire commençait  à  le  trahir.  Méprise  de  vieillard.  L'effort 
constaté  de  Bertrand  pour  arracher  des  œuvres  d'art  au  van- 
dalisme s'accorde  ainsi  avec  les  données  de  la  phonétique  et 
de  la  graphie  pour  démontrer  l'identité  du  personnage. 

Une  mémoire  aussi  négligée  que  celle  de  Briant  n'était 
pas  de  taille  à  triompher  de  cette  redoutable  coalition.  Mal- 
gré les  témoignages  d'Ingres,  d'Henri  Delaborde,  de  Charles 
Blanc,  la  méthode  scientifique  le  raie  du  nombre  des  vivants 
et  le  relègue  dans  ces  limbes  mélancoliques  où  errent  les 
fantômes  créés  par  l'imagination  des  hommes. 

Pourtant  il  a  vécu,  -il  a  peint,  il  a  écrit;  il  a  fait  gémir  la 
presse,  il  a  étalé  sa  prose  dans  les  journaux  ;  il  l'a,  dans  une 
circonstance  mémorable,  communiquée  aux  populations  sous 
la  forme  privilégiée  de  l'affiche  blanche.  Des  documents 
nombreux,  disséminés  dans  plusieurs  dépôts  publics,  relè- 
vent Ingres  du  soupçon  de  radotage  sénile  et  Briant  du  re- 
proche de  suppression  d'état.  Il  n'a  volé  à  Bertrand  ni  son 
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nom  ni  son  rôle  :  il  a  possédé  un  état  civil  régulier,  un 
domicile,  des  fonctions,  une  famille,  tout  ce  "qui  caractérise 
une  personne  naturelle.  Il  convient  donc  de  lui  restituer  sa 
réalité  et  de  l'évoquer  des  ténèbres  du  néant,  a  porta  inferi. 
Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  réclamer  pour  lui  une 
place  au  panthéon  des  «  dieux  et  des  demi-dieux  de  la  pein- 
ture »,  le  peu  d'importance  de  son  œuvre  l'en  exclut;  mais 
comme  il  a  pris  une  part  active  à  la  création  et  à  l'organi- 
sation d'un  des  plus  anciens  musées  de  province  et  qu'il  a 
l'honneur  de  compter  parmi  les  maîtres  d'Ingres,  nous  avons 
cru  pouvoir,  sans  irrévérence,  convier  l'Académie  à  sa  mo- 
deste résurrection. 
Voici  quelques  précisions  sur  la  carrière  du  personnage  : 
Jean  Briant  est  né  à  Bordeaux,  au  cœur  de  la  vieille 
ville,  le  3  février  1760,  entre  trois  et  quatre  heures  de  l'après- 
midi.  Le  lendemain,  il  fut  baptisé  par  un  vicaire  de  l'église 
cathédrale  Saint-André.  Son  père,  qui  portait  le  même  pré- 
nom que  lui,  était  ferblantier;  sa  mère  s'appelait  Marie 
Buffet  et  était  originaire  de  la  paroisse  Saint-Projet  ^  Nous 
ignorons  par  suile  de  quelles  circonstances  une  vocation 
d'artiste  put  se  développer  au  sein  de  ce  ménage  d'artisans. 
Huit  ans  après  la  naissance  de  l'enfant,  une  Académie  de 
peinture  se  créait  à  Bordeaux,  prenant  la  succession  de  l'an- 
cienne école  de  dessin  fondée  sous  Louis  XIV,  établissait 
des  cours  réguliers  de  beaux-arts  et  organisait  tous  les  deux 
ans  des  expositions  publiques  de  tableaux,  de  dessins  et  de 
sculptures.  En  1774,  le  Bordelais  Pierre  Lacour,  peintre, 
graveur  et  littérateur,  élève  de  Vien,  revenait  se  fixer  dans 
sa  ville  natale,  après  un  séjour  en  Italie,  et  entrait  à  vingt- 
neuf  ans  à  la  nouvelle  Académie  en  qualité  de  professeur. 


1.  Baptême  de  Jean  Briant.  —  «  Du  lundy  quatrième  février  mil 
sept  cent  soixante,  a  été  baptisé  Jean,  fils  légitime  de  Jean  Brian, 
ferblantier,  et  de  Marie  Buffet,  paroisse  Saint-Projet. 

«  Parrain  :  Jean  Buffet.  —  Marreine  :  Marie  Chaban. 

«  Naquit  hyer  au  soir,  entre  trois  et  quatre.  [Signé  au  registre  :] 
Briant  père  ;  Bergey,  vicaire.  »  (Arch.  mun.  de  Bordeaux,  série  GG. 
Paroisse  Saint-André,  reg.  102,  acte  115.) 
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C'est  dans  son  atelier  que  le  jeune  Briant  fil  ses  premières 
études  de  peinture,  avec  Alaux,  Bergeret,  Monvoisin  et  quel- 
ques autres  artistes  qui  ont  laissé  un  nom.  A  l'exemple  d'un 
grand  nombre  de  peintres  contemporains,  Briant  prolongea 
son  pèlerinage  au  delà  des  Alpes  et  travailla  quelque  temps 
en  Italie  où  il  avait  accompagné  les  architectes  Mons  de 
rile-Ferme  et  Godefroy  Bousin.  Il  s'était  voué  au  paysage  et 
subissait,  comme  tant  d'autres,  la  fascination  des  sites  con- 
sacrés de  la  campagne  romaine. 

La  ville  de  Bordeaux  a  acheté  en  1846,  pour  son  musée, 
un  tableau  de  Briant,  souvenir  de  Tivoli,  qui  se  rattache 
évidemment  à  cette  période  ^  C'est  un  paysage  de  moyenne 
dimension  (60  sur  45  cent.),  qui  a  beaucoup  poussé  au  noir, 
à  cause  de  l'abus  des  tons  de  bitume.  L"'interprétation  de  la 
nature  y  est  conventionnelle  et  de  tradition  purement  clas- 
sique. A  droite,  couronné  des  ruines  d'un  vaste  édifice,  un 
massif  rocheux  d'où  se  précipite  une  cascade,  surplombe  la 
vallée  sillonnée  d'un  cours  d'eau  que  franchit  l'arche  unique 
d'un  vieux  pont;  un  rideau  de  collines  boisées  ferme  l'ho- 
rizon, dominé  par  la  silhouette  fuyante  d'une  montagne. 
Dans  le  bas,  à  gauche,  se  montre  un  groupe  de  trois  bai- 
gneuses (figures  de  6  centimètres). 

C'est  pendant  la  période  aiguë  de  la  Révolution  que  Jean 
Briant,  jusqu'alors  adonné  à  la  peinture  apaisante  du  pay- 
sage, devint  fonctionnaire  public.  Sa  commission,  datée  du 
27  pluviôse  an  II  (13  février  1794),  est  signée  d'un  nom  asso- 
cié à  des  souvenirs  tragiques,  celui  d'un  lieutenant  de 
Robespierre,  hébertiste  fougueux,  le  député  des  Landes 
Dartigoeyte,  missionnaire  de  la  Convention  dans  le  Midi. 
Elle  est  ainsi  libellée  : 

«  Dartigoeyte,  représentant  du  peuple  dans  les  départe- 
ments de  Gers  et  Haute-Garonne.  Après  avoir  pris  des 
renseignements  et  nous  être  concerté  avec  l'agent  national 


:  1.  Nous  devons  de  précieuses  indications  sur  cette  première  partie 
de  la  vie  du  peintre  à  l'obligeance  très  informée  de  M.  Jean  Gabrit, 
conservateur  du  Musée  de  peinture  de  Bordeaux. 
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près  le  district  de  Toulouse  sur  les  principes  et  les  talents 
du  citoyen  Briant, 

«  Arrête  que  le  citoyen  Briant  est  nommé  commissaire- 
inspecteur  pour  tous  les  objets  d'art  dans  le  département  de 
Haute-Garonne.  En  conséquence,  il  demeure  chargé  de  la 
surveillance  générale  du  Muséum  qui  doit  être  formé  dans 
ledit  département,  ainsi  que  de  se  transporter  partout  où  il 
croira  convenable,  pour  y  recueillir  les  tableaux  et  monu- 
ments précieux  qu'il  croira  devoir  être  conservés  et  placés 
dans  ce  Muséum.  » 

Le  Musée  de  Toulouse,  dont  l'institution  éfait  toute 
récente,  n'existait  encore  que  sur  le  papier.  Objet  de  vœux 
platoniques  de  l'Académie .  royale  de  peinture  supprimée 
depuis  quelques  mois,  recommandé  à  la  Société  populaire 
par  le  «  sans-culotte  Lucas  »,  —  Je^n-Paul  Lucas,  frère 
cadet  du  sculpteur  et  du  professeur  de  ladite  Académie, 
dans  un  long  mémoire  où  ce  peintre  obscur,  énumérant  les 
titres  de  la  ville  de  Toulouse  à  la  possession  d'un  établisse- 
ment de  cette  nature,  —  son  goût  pour  les  arts,  son  peu  de 
ressources  pour  l'entretien  d'une  grande  population,  —  rap- 
pelait habilement  qu'elle  avait  «  repoussé  avec  horreur  et 
indignation  le  fédéralisme  tramé  par  des  âmes  de  boue 
dignes  des  plus  grands  mépris^  »,  le  Musée  avait  été  créé 
en  principe  par  le  Directoire  du  département  le  19  décem- 
bre 1793,  et  pourvu,  le  11  janvier  suivant,  par  arrêté  du 
représentant  du  peuple  Paganel,  d'un  «  démonstrateur  » 
et  d'un  conservateur,  en  la  personne  du  même  Jean-Paul 
Lucas  et  de  François-César  Derome,  professeur  semestriel 
des  principes  du  dessin  aux  écoles  de  l'Académie. 

1.  Tout  en  flétrissant  le  fédéralisme  et  en  flattant  «  les  Parisiens 
que  nous  chérissons  et  auxquels  nous  devons  notre  existence  répu- 
blicaine par  leur  constance  et  leur  fermeté  »,  Lucas  cherchait  à  res- 
tituer à  Toulouse  une  nouvelle  prééminence  provinciale,  en  y  faisant 
concentrer  les  tableaux  des  églises  supprimées  et  autres  dans  les 
départements  qui  formaient  la  circonscription  du  Lycée,  et  en  récla- 
mant même  une  part  des  tableaux  du  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris 
«  qui  ne  se  voient  presque  point  »,  du  Rubens  de  la  galerie  du 
Luxembourg  et  des  belles  copies  du  garde-meubles. 
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Le  17  février  suivant,  Briant  fut  introduit  dans  la  salle 
des  délibérations  du  département  où  siégeaient  sept  admi- 
nistrateurs, remit  entre  leurs  mains  la  commission  du 
représentant  du  peuple  qui  le  nommait  :  «  Commissaire 
inspecteur  pour  tout  ce  qui  concerne  les  arts  dans  le  dépar- 
tement de  la  Haute-Garonne  »  sollicitant  l'enregistrement 
de  cette  pièce  et  l'autorisation  de  prêter  serment.  L'Assem- 
blée délibéra  aussitôt  que  la  pièce  serait  enregistrée,  et  le 
président  Guiringaud  prononça  la  formule  réglementaire  : 

«  Vous  reconnaissez  la  République  une  et  indivisible. 
Vous  jurez  de  respecter  la  sûreté  et  la  propriété  des  person- 
nes et  de  remplir  avec  fidélité  et  exactitude  les  fonctions  qui 
vous  sont  confiées.  » 

Briant  répondit  :  «  Je  le  jure.  > 

Telle  fut  son  entrée  dans  le  monde  officiel*. 

Si  l'on  devait  prendre  à  la  lettre  le  certificat  d'orthodoxie 
politique  décerné  à  Briant  dans  sa  commission,  il  faudrait 
le  compter  au  nombre  des  révolutionnaires  ardents,  car  la 
date  de  sa  nomination  coïncide  avec  la  plus  sinistre  époque 
de  la  terreur  et  son  introducteur  à  la  vie  publique  a  laissé 
en  Gascogne  une  mémoire  sanglante  ;  mais  on  verra  par  la 
suite  que  l'atmosphère  ambiante  exerçait  sur  les  convictions 
du  paysagiste  bordelais  une  influence  tout  à  fait  décisive. 

Aux  termes  de  sa  commission,  l'Inspecteur  départemental 
avait  à  Toulouse  une  double  tâche  :  concentrer  les  objets 
d'art  dignes  d'attention  que  les  décisions  de  l'Assemblée 
nationale  et  les  lois  révolutionnaires  avaient  fait  saisir  et 
secfuestrer  sur  tous  les  points  du  département  et  diriger 
l'installation  d'un  Musée.  Cette  tâche  se  difl'érenciait  du 
mandat  précédemment  donné  à  Lucas  et  à  Derome,  en  ce 
qu'elle  attribuait  au  commissaire  des  droits  étendus  sur  un 
territoire  considérable,  en  dehors  de  l'enceinte  de  Toulouse. 

Certes,  si  les  prescriptions  des  législateurs  de  1790 
avaient  été  fidèlement  exécutées,  ce  territoire  pouvait  four- 


1.  Séance  du  29  pluviôse  an  IL  Présents  :  Guiringaud,  président; 
Picquié,  Delherm,  Sambat,  Blanc,  Lafont  et  Sartor,  administrateurs. 
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nir  à  l'ancienne  capitale  de  la  province  les  éléments  d'une 
riche  collection.  Malgré  les  dévastations  commises  par  les 
bandes  huguenotes  du  seizième  siècle,  il  restait  encore,  au 
moment  de  la  mainmise  sur  les  biens  ecclésiastiques,  beau- 
coup de  tableaux  et  de  sculptures  dans  les  nombreux  bâti- 
ments religieux  de  Toulouse,  dans  les  hôtels  d'émigrés  et  de 
condamnés  politiques,  les  abbayes  supprimées  de  Bonnefont, 
de  Grandselve,  de  Belleperche,  de  Boulbonne,  les  évêchés  de 
Rieux  et  de  Saint-Papoul.  Mais  les  intérêts  de  l'art  et  de 
l'instruction  publique,  platoniquement  recommandés  par  les 
vagues  déclarations  de  l'Assemblée  nationale,  étaient  bien  le 
dernier  souci  des  personnages  turbulents  aux  mains  de  qui 
les  hasards  de  la  politique  avaient  fait  passer  l'autorité  dans 
la  plupart  des  communes,  et  cette  énorme  liquidation  avait 
entraîné  des  dilapidations  et  des  destructions  irréparables. 

Il  fut  accordé  à  Briant,  dans  les  bâtiments  conventuels 
des  Augustins,  une  chambre  située  au-dessus  de  la  loge  du 
portier  dans  le  petit  cloître,  chambre  qui  lui  servit  de  salon, 
et  un  atelier.  Salon  et  atelier  furent  très  économiquement 
meublés  et  décorés  d'objets  nationaux,  enlevés  des  maisons 
de  condamnés  politiques  et  d'émigrés.  La  table  venait  de 
chez  Gassan  Rabaudy,  le  devant  de  cheminée,  figurant  une 
décoration  de  théâtre,  de  chez  l'abbé  d'Aspe,  deux  attiques 
de  bambochades  et  une  Vierge  et  l'enfant,  de  la  maison  de 
Thézan.  Dans  l'atelier,  on  voyait  une  esquisse  de  Restout, 
Philemon  et  Baucis,  prise  chez  M""®  de  Timbrune-Yalence 
<  la  veuve  Valence  »,  mère  de  l'émigré  ;  un  tableau  de 
brigands  de  Fergusson,  à  M.  de  Gambolas  ;  des  petits  sujets 
de  Peyron,  au  cardinal  de  Bernis,  et  un  très  grand  nombre 
de  gravures,  montées  ou  en  feuilles,  qui  avaient  été  recueil- 
lies chez  MM.  Berger,  de  Gaumels,  Azam,  d'Aufrery,  de 
Gatelan,  de  Maurens,  de  La  font,  de  Maurens,  de  Vaillac, 
du  président  de  Sapte,  tout  un  portefeuille  de  la  collection 
du  conseiller  d'Aussaguel  de  Lasbordes,  guillotiné  à  Paris 
avec  les  autres  membres  de  la  Chambre  des  vacations. 

C'est  dans  cet  atelier  que  fut  introduit  le  jeune  Ingres, 
déjà  élève  de  Roques  et  de  Vigan,  par  son  père,  sculpteur, 


10  MÉMOIRES. 

miniaturiste  et  musicien,  qui  s'était  fixé  et  marié  à  Montau- 
ban  depuis  une  quinzaine  d'années,  mais  qui  demeurait  en 
relation  avec  tous  les  artistes  de  Toulouse,  ses  amis  d'en- 
fance, et  qui,  suivant  l'expression  de  son  fils,  venait  sou- 
vent «  se  retremper,  pour  ainsi  dire,  dans  cette  grande  et 
belle  ville,  presque  aussi  riche  alors  en  monuments  d'art 
que  Rome,  à  laquelle  elle  ressemblait  ^  » 

Les  grandes  battues  dans  les  églises  de  Toulouse  eurent 
lieu  du  18  au  27  mars  1794.  Briant  s'y  transportait  en  com 
pagnie  du  commissaire  du  district,  nommé  Lamarque,  d'un 
citoyen  Barateau  qui  l'assistait,  d'un  greffier  d'office,  Pele- 
tan  jeune,  et  de  quelques  ouvriers  chargés  de  décrocher  les 
tableaux.  11  signait  les  procès- verbaux  d'enlèvement  avec  ses 
trois  coopérateurs. 

Les  journées  des  18  et  19  mars  furent  employées  à 
dépouiller  la  cathédrale  Saint-Étienne,  alors  transformée  en 
Temple  de  la  Raison.  On  y  recueillit,  outre  les  tableaux 
qui  en  décoraient  les  murs  avant  la  Révolution,  de  nom- 
breuses toiles  provenant  des  chapelles  supprimées  des  Péni- 
tents blancs,  des  Pénitents  noirs  et  des  Pénitents  gris. 

Le  21,  on  s'attaqua  à  la  Maison  commune,  traitée  comme 
une  simple  église,  et  l'on  en  retira  le  Christ  et  la  Vierge 
aux  prisonniers,  de  Ghalette,  et  tous  les  tableaux  de  l'an- 
cienne galerie  de  peintures  historiques,  le  Goypel,  le  Bon 
Boulogne,  le  Jouvenet,  les  Rivais,  sauf  la  Fondation 
d'Ancyre,  plus  le  Sacre  d'un  tyran,  par  Subleyras. 

Les  22  et  23,  expédition  aux  Pénitents  blancs,  d'où  l'on 
enlève  encore  quinze  tableaux;  le  24,  évacuation  des  Carmé- 
lites; le  25,  on  va  chercher  à  la  Daurade  la  grande  page 
des  Noces  de  Gana,  de  Despax,  et  la  Descente  de  Croix,  de 
Daniel  de  Yolterra;  les  26  et  27,  on  vide  l'ancienne  église 
des  Garmes-Déchaussés,  devenue  paroisse  Saint-Exupère. 

Successivement,  toutes  les  églises,  tous  les  couvents,  tous 
les  oratoires  sont  explorés,  et  les  peintures,  bonnes  et  mau- 


1.  Lettre  de  M.  Ingres  à  M.  E.  Forestié,  Biographie   de  Tarn- 
et-Garonne,  Montauban,  1860,  p.  268. 
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vaises,  vont  s'engouffrer  dans  le  dépôt  de  concentration  des 
Augustins. 

Les  principales  expéditions  faites  par  Briant  hors  de  Tou- 
louse, sur  le  territoire  du  département,  furent  celles  dé 
Beauinont-de-Lomagne,  de  Pornpignan ,  de  Lévignac ,  de 
Gastelsarrasin,  deRieux. 

A  Lévignac,  le  comte  Jean  Dubarry,  frère  de  la  favorite, 
ancien  colonel  de  la  garde  nationale  de  Toulouse,  guillotiné 
sur  la  place  de  THôtel-de-Ville,  avait  laissé  une  maison  fort 
élégamment  décorée  dont  les  appartements  contenaient 
quelques-unes  des  toiles  de  sa  riche  collection.  Briant  s'y 
transporta  le  25  avril  1794,  en  compagnie  de  Pierre-Antoine 
Toulza,  administrateur  du  district.  Sur  leur  réquisition,  la 
municipalité  désigna  un  commissaire  pour  les  introduire 
dans  la  maison  du  Barry  dont  il  leur  ouvrit  les  portes. 
Briant  la  visita  de  fond  en  comble  et  se  saisit  de  dix-neuf 
tableaux  et  de  quelques  sculptures  dont  il  ordonna  le  trans- 
port à  Toulouse.  Parmi  les  tableaux,  son  rapport  signale  un 
A.rria  et  Fœtus,  une  Charité  romaine,  plusieurs  portraits 
de  famille  par  Bertier,  deux  ovales,  copie  de  Gros,  quatre 
paysages  de  l'école  flamande,  une  Sainte-Famille ,  copie 
d'après  Raphaël,  huit  petites  gouaches  représentant  des 
vues  de  Naples;  parmi  les  sculptures,  une  statue  éques- 
tre de  Marc-Aurèle  en  bronze,  une  tête  d'enfant  en  marbre 
blanc,  quatre  vases  d'albâtre  avec  leur  garniture  en  bronze 
doré  et  leurs  piédestaux  de  stuc  en  forme  de  colonne,  deux 
autres  petits  vases  d'albâtre  blanc  montés  en  bronze. 

Le  8  septembre  1794,  Briant  alla  prendre  livraison  de 
neuf  tableaux  dans  la  commune  de  Pompignan.  Il  y  avait 
été  précédé  cinq  jours  plutôt  par  Lucas,  chargé  de  préparer 
la  négociation.  Celui-ci,  en  rendant  compte  au  département 
de  ses  premières  tentatives,  témoigna  des  dispositions  con- 
ciliantes de  la  municipalité*  Conduit  immédiatement  au 
Temple  de  la  Raison,  ci-devant  église  paroissiale,  il  vit 
qu'on  avait  eu  la  prévenance  de  faire  décrocher  tous  les 
tableaux.  Lucas  ajoutait  :  «  La  municipalité,  qui  va  bien 
dans  le  sens  de  la  Révolution,  ne  désire  autre  chose  que  de 
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se  voir  débarrassée  de  tout  ce  qui  peut  avoir  servi  au  fana- 
tisme et  à  l'engraissement  des  prêtres.  »  Cette  commune 
poussait  si  loin  la  haine  des  tyrans  que,  malgré  Tétymologie 
antique  de  son  nom,  héritage  incontestable  d'un  domaine 
gallo-romain,  elle  n'avait  pu  en  supporter  les  deux  syllabes 
finales  pignan,  pouvant,  par  une  analogie  compromettante 
avec  pignon,  suggérer  des  idées  de  féodalité  et  s'était  fait 
patriotiquement  rebaptiser  Pont-la-Montagne. 

Voici  les  trophées  conquis  par  Briant  dans  cette  cam- 
pagne : 

Quatre  tableaux  d'histoire  sainte  de  grandeur  colossale, 
ayant  près  de  quinze  pieds  de  haut  sur  sept  de  large,  dont 
deux  représentant  la  Naissance  du  Christ,  l'autre  la  Résur- 
rection et  le  quatrième  la  Descente  aux  limbes,  <  tableaux 
finis  >  ; 

Deux  tableaux  de  quatre  pieds  six  pouces  de  haut  éur  trois 
et  demi  représentant  la  Chananéenne  aux  pieds  de  Jésus  et 
la  Descente  de  croix  ; 

Deux  autres  tableaux  de  six  pieds  ou  environ,  dont  l'un 
représentait  la  Mort  de  saint  Joseph  ;  Briant  refusa  de  dési- 
gner l'autre,  «  le  reconnaissant  cependant  d'un  prix  infini  »  ; 

Une  autre  toile  de  six  pieds  de  haut  sur  quatre  de  large, 
représentant  l'Apparition  de  Jésus-Christ  à  saint  Thomas; 

Quatre  piédestaux  en  buis  sculpté  et  peint,  partie  bleu  de 
ciel  et  couleur  de  rose,  un  petit  bas-relief  en  cuivre  doré  et 
deux  médaillons  ovales  en  bronze  doré,  saint  Pierre  et  saint 
Paul  «  le  tout  d'un  ouvrage  et  travail  inestimable.  »  Mal- 
gré la  pureté  de  son  civisme,  la  municipalité  prit  la  pré- 
caution assez  intéressante  de  faire  inscrire  au  procès-verbal 
de  livraison  ces  mots  d'une  sage  prévoyance  :  «  Lesquels 
effets  seront  toujours  faciles  à  être  reconnus  par  les  citoyens 
de  la  commune.  » 

Le  18  décembre  1794,  Briant  se  plaignait  à  l'agent  natio- 
nal du  district|des  conditions  défavorables  où  se  trouvaient 
les  œuvres  d'art  confiées  à  ses  soins  : 

«  Je  n'ai  jusqu'ici,  disait-il,  rien  négligé  pour  leur  con- 
servation; mais  comme  en  ce  moment  la  majeure  partie  des 
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grands  tableaux  n'a  d'autre  asile  que  le  cloître,  toute  ma 
vigilance  ne  peut  prévenir  les  détériorations  dont  les  me- 
nace la  rigueur  de  la  saison  >. 

Il  ajoutait  que  le  vaste  couvent  des  Augustins  offrait  nom- 
bre d'emplacements  plus  convenables  et  demandait  que 
l'ingénieur  Gourtalon,  déjà  désigné  pour  les  travaux  d'amé- 
nagement du  Musée,  fît  une  vérification  immédiate  des 
locaux. 

En  attendant  une  solution,  il  faisait  appel  à  l'humanité  du 
district  pour  ne  pas  demeurer  sans  feu  dans  un  lieu  exposé 
à  tous  les  vents  où  les  nécessités  du  service  l'obligeaient  à 
passer  de  longues  heures.  «  J'ai  à  te  prier,  citoyen  agent 
national,  de  me  faire  obtenir  une  pagelle  de  bois  dont  j'ai 
un  besoin  indispensable  et  que  je  n'ai  pu  me  procurer, 
quelques  soins  que  je  me  sois  donnée  » 

La  vaste  toile  d'Antoine  Rivalz,  la  Fondation  d'Ancyre, 
occupait  encore  en  1795,  au  fond  de  la  galerie  de  peinture 
de  l'hôtel  de  ville,  la  place  pour  laquelle  elle  avait  été  faite 
en  1705,  d'après  la  fresque  primitive  de  Jean-Pierre  Rivalz 
(1682).  Les  dimensions  de  ce  tableau,  sa  valeur  décorative, 
l'éclat  de  son  coloris,  inspirèrent  à  Briant  un  vif  désir  de 
l'installer  au  Musée.  Il  présenta  sa  requête  au  département 
qui,  le  18  avril  1795,  demanda  l'avis  de  la  municipalité.  La 
question,  débattue  au  Conseil  général  de  la  commune  le 
même  jour,  donna  lieu  à  une  délibération  négative.  Les  ar- 
guments donnés  par  les  représentants  de  la  ville  étaient 
fort  sages.  Ils  objectaient  d'abord  que  les  hôtels  de  ville 
n'étaient  pas  des  établissements  supprimés  et  n'avaient  au- 
cune raison  de  se  voir  privés  de  leurs  propriétés;  que  les 
œuvres  d'art  en  relevaient  la  dignité  et  y  faisaient  leur 
office  d'enseignement  public  aussi  bien  que  dans  un  Musée; 
que  l'œuvre  de  Rivalz  avait  été  composée  expressément 
pour  former  la  perspective  de  la  galerie,  que  cette  galerie 
n'étant  fermée  que  d'une  grille  de  fer,  le  tableau  y  était 
visible  à  toute  heure  du  jour. 

1.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  359. 
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Le  maire  J.  Cames  résuma  le  21  avril  suivant,  dans  une 
lettre  très  nette  au  Directoire  du  district,  les  justes  motifs 
de  refus. 

<c  Ce  monument  précieux,  écrivait-il,  fut  toujours  et  ne 
peut  cesser  d'être  une  propriété  adhérente  au  bâtiment  de 
cette  commune  qui  s'oppose  fortement  à  ce  qu'il  lui  soit 
ravi...  Ici,  comme  au  Musœum,  il  fait  chaque  jour  l'admi- 
ration des  connaisseurs;  ici,  comme  au  Musœum,  il  est  reli- 
gieusement conservé  et  soigné.  Encore  une  fois,  c'est  une 
propriété  adhérente  à  ce  bâtiment.  Les  dimensions  de  ce  ta- 
bleau sont  aussi  telles  que,  hors  de  la  place  qu'il  occupe  et 
pour  laquelle  il  a  été  fait,  il  perdroit  évidemment  la  moitié 
de  son  excellence  ^  » 

Habitué  à  ne  pas  souffrir  de  contradiction  dans  ses  reven- 
dications, Briant  avait  escompté  le  consentement  de  la  mu-- 
nicipalité  et  s'était  hâté  de  faire  percer  une  haute  ouverture 
dans  la  muraille  de  l'église  des  Augustins  pour  y  intrnduire 
sa  conquête.  Arrêté  dans  ses  projets  par  l'opposition  de  la 
ville,  il  porta  ses  doléances  au  département,  fit  valoir  les 
désirs  du  Comité  de  l'Instruction  publique  et,  en  attendant 
les  décisions  de  l'autorité  supérieure,  sollicita  la  pose  d'un 
factionnaire  devant  la  brèche  qu'il  avait  prématurément 
pratiquée.  L'aifaire  demeura  plusieurs  années  en  suspens  et 
quand  arriva  du  ministère  une  décision  conforme  aux  espé- 
rances du  bouillant  inspecteur,  celui-ci  n'existait  plus. 

A  la  fin  d'avril  1795,  les  dispositions  arrêtées  pour  l'ap- 
propriation économique  de  la  vaste  église  des  Augustins  à 
sa  nouvelle  destination  étant  à  peu  près  terminées,  on  put 
s'occuper  de  l'installation  des  tableaux.  Briant  y  convia  le 
Comité  départemental  des  Etudes,  l'invitant  à  venir  l'aider 
de  ses  lumières  le  10  floréal  (29  avril),  à  dix  heures  du  ma- 
tin, «  pour  la  classification  et  le  placement  des  chefs-d'œuvre 
des  arts  arrachés  aux  mains  barbares  des  Vandales  qui  ont 
essayé  de  déshonorer  la  France.  »  Cette  lettre  est  un  des 
premiers  textes  où  se  rencontre  l'assimilation  devenue  ba- 


1.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  L. 
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nale  des  excès  révolutionnaires  aux  ravages  des  invasions. 
C'est  au  sein  même  de  la  Convention  que,  dès  1793,  Marie- 
Joseph  Chénier  avait  indiqué  le  rapprochement  en  disant  à 
ses  confrères,  à  propos  de  l'interprétation  abusive  des  lois 
contre  les  emblèmes  de  royauté  et  de  féodalité  :  «  Il  pourra 
se  rencontrer  des  Vandales  et  des  Wisigoths...  » 

Les  opérations  durèrent  près  de  quatre  mois;  elles  étaient 
rendues  difficiles  par  la  médiocrité  des  ressources  dont  on 
disposait. 

C'est  le  17  août  1795  que  le  Musée  de  Toulouse  ouvrit 
pour  la  première  fois  ses  portes  au  public.  Quelques  jours 
auparavant,  Briant  avait  annoncé  l'événement  aux  adminis- 
trateurs par  un  rapport  en  style  pompeux,  inséré  le  26  août 
suivant  dans  V Anti-Terro^Hste  ou  Journal  des  principes  : 
«  Le  temple  que  la  ville  de  Toulouse  vient  d'élever  aux 
beaux-arts  est  enfin  terminé...  C'est  à  la  vue  de  cet  asyle 
formé  sous  vos  auspices  que  les  Français  sauront  apprécier 
le  courage  qu'ont  eu  les  artistes  de  cette  commune  pour  dis- 
puter aux  Vandales  Robespierriens  les  chefs-d'œuvre  des 
artistes  distingués  qui  ont  illustré  la  France  et  cette  ville... 
Quelle  gloire  pour  Toulouse  d'être  la  seconde  ville  de  France 
qui  offre  aux  artistes  et  aux  voyageurs  inquiets  sur  les  dan- 
gers qu'ont  courus  les  arts,  un  rassemblement  d'objets  pré- 
cieux sauvés  miraculeusement  des  mains  des  barbares  qui 
ont  un  moment  désolé  le  plus  beau  pays  !  Quel  plaisir  d'ac- 
quitter la  reconnaissance  que  l'on  doit  à  ces  grands  hom- 
mes, en  attendant  que  les  législateurs  payent  cette  dette  au 
nom  de  la  nation,  en  plaçant  leurs  bustes  dans  le  temple  de 
la  reconnaissance  nationale.  » 

L'Inspecteur  résumait  ensuite  en  quelques  mots  les  ori- 
gines du  Musée,  félicitant  l'administration  d'avoir  ordonné 
le  rassemblement  des  objets  d'art  «  que  vous  ont  laissé  ces 
vils  égoïstes  qui  ont  lâchement  abandonné  la  cause  de  la 
liberté,  ceux  que  la  loi  a  j  ustement  frappés  et  ces  corpora- 
tions ambitieuses  et  puissantes...  »  Signalant  ensuite  Tem- 
pressement  du  public  à  jouir  de  la  nouvelle  création,  il  de- 
mandait aux  autorités  de  ne  pas  prolonger  l'attente  générale. 
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Briant  indiquait  aussi  la  cause  du  mélange  des  Ecoles. 
«  J'ai  pris,  disait-il,  pour  modèle  le  Muséum  formé  à  Paris 
sous  les  yeux  de  la  Convention  et  par  les  artistes  les  plus 
habiles  ;  j'ai  consulté  ceux  qui  se  trouvaient  ici  sur  ce  plan  ; 
il  a  été  adopté,  sauf  à  suivre  celui  qui  le  sera  à  Paris  lors 
de  l'arrangement  définitif.  » 

Briant  ajoutait  :  «  L'emplacement  de  la  salle  présentant 
plus  de  largeur  que  la  galerie  de  Paris  et  plus  de  clarté,  je 
me  suis  déterminé  à  y  établir  aussi  des  tables  dans  le  milieu 
pour  recevoir  les  sculptures,  bronzes  et  autres  objets  pré- 
cieux qui  ont  besoin  d'être  isolés  pour  être  considérés  dans 
tous  leurs  points.  »  Insistant  enfin  sur  son  parti  pris  de  co- 
pier l'installation  du  Louvre,  il  se  félicitait  «  d'avoir  imité 
un  travail  fait  pour  augmenter,  s'il  est  possible,  la  gloire 
du  peuple  français  et  prouver  aux  Romains  orgueilleux  de 
leurs  ancêtres  que  la  France  régénérée  peut  déjà  les  effacer 
du  livre  de  l'histoire  dans  laquelle  ils  ne  vivent  que  par 
le  passé.  > 

Cet  air  de  bravoure  fut  répété,  avec  quelques  légères  va- 
riantes de  forme,  dans  une  affiche  blanche,  très  solennelle, 
portant  l'en-tête  «  Muséum  national,  Briant,  inspecteur,  à 
ses  concitoyens  »,  affiche  tirée  à  cinq  cents  exemplaires,  pla- 
cardée dans  les  rues  de  la  ville  et  envoyée  aux  principales 
municipalités  de  la  région.  Dans  cette  proclamation  au  peu- 
ple, Briant  renouvelait  la  glorification  du  courage  de  tous 
ceux  qui  avaient  concouru  à  l'œuvre,  «  malgré  les  dangers 
auxquels  les  exposaient  ces  Vandales  qui  voulaient  bannir 
les  arts  de  la  France...  C'est  en  considérant  ces  chefs-d'œu- 
vre que  vous  détesteriez  plus  encore,  s'il  est  possible,  cet 
affreux  gouvernement  qui  ne  vouloit  plus  compter  sur  notre 
sol  que  des  ignorants  et  des  cadavres...  »  La  proclamation 
avait  pour  épilogue  quelques  lignes  du  rapport  de  Grégoire 
à  la  Convention,  invitant  la  jeunesse  à  oublier  la  frivolité 
de  son  âge  pour  venir  converser  avec  les  grands  génies  de 
tous  les  pays,  de  tous  les  âges.  «  Près  d'eux,  l'art  trouve  des 
modèles,  le  goût,  des  leçons,  la  vertu  des  exemples;  car  pé- 
rissent les  talens  qui  n'ont  pas  la  vertu  pour  appui  !  » 
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Deux  jours  après  l'ouverture,  la  nudité  des  murs  d'une 
partie  de  la  vaste  église  ayant  inspiré  quelques  critiques, 
Briant,  très  jaloux  du  succès  de  son  œuvre,  demanda  au 
district  des  tapisseries  pour  tendre  les  murs  de  l'ancien 
sanctuaire  des  Augustins,  à  l'effet  d'y  exposer  «  des  estam- 
pes dont  la  plupart  sont  d'une  grande  beauté  »,  quatre  des- 
sus de  porte  en  grisaille,  de  Sauvage,  initant  le  bas-relief  et 
représentant  les  arts,  peintures  qui  existaient  encore  en 
place  dans  une  salle  attenant  à  celle  des  ventes  du  mobilier 
national,  deux  grands  panneaux  du  même  artiste  dans  une 
salle  voisine  du  même  édifice,  et  enfin  «  le  modèle  d'un  bâti- 
ment dont  l'exécution  et  l'ensemble  le  rendent  digne  d'occu- 
per une  place  au  Musée.  «  Moyennant  la  délivrance  de  tous 
ces  objets,  ajoutait  l'Inspecteur,  le  Muséum  sera  complet, 
puisqu'il  ofi'rirà  aux  artistes  des  peintures  de  tout  genre  et 
des  travaux  des  arts  relatifs.  »  Le  Directoire,  se  fondant  sur 
la  loi  du  6  ventôse  précédent  concernant  la  vente  du  mobi- 
lier national  et  considérant  que  les  pièces  réclamées  par 
Briant  n'étaient  l'objet  d'aucune  réclamation ,  enjoignit  au 
garde-magasin  de  lui  en  faire  livraison  en  présence  d'un 
administrateur  délégué  qui  en  dresserait  procès-verbal. 

Le  21  août  1795,  Briant  reçoit  du  secrétaire  général  du 
département  le  modèle  d'une  salle  de  spectacle  composée  par 
Laborie  et  offert  par  cet  architecte  quelques  années  aupara- 
vant à  l'administration  centrale  qui  le  laissait  détériorer, 
faute  de  soin  et  d'emplacement  convenable.  «  Ce  petit  mo- 
nument d'art,  porte  l'arrêté  du  26  thermidor  (13  août),  fait 
honneur  au  génie  du  citoyen  Laborie  qui  en  a  donné  le  plan 
et  au  citoyen  qui  l'a  exécuté,  et  peut  être  utile  à  l'instruc- 
tion publique.  » 

Le  26,  l'Inspecteur  retire  des  archives  du  département,  où 
elle  avait  été  déposée  par  l'administrateur  Delherm,  la  col- 
lection de  l'Académie  des  sciences  enlevée  de  l'hôtel  de  cette 
Compagnie,  l'ancien  hôtel  de  la  sénéchaussée,  à  la  suite  du 
•décret  supprimant  toutes  les  Académies  de  P'rance.  Cette 
collection,  dont  la  translation  au  Musée  avait  été  prescrite 
par  arrêté  départemental  de  la  veille,  comprenait,  comme 
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marbres,  une  tête  de  Vénus  sur   piédestal   en    bois,   de 

13  pouces  de  haut;  un  Amour  couché,  de  15  pouces;  un 
fragment  de  groupe  mutilé,  représentant  une  lutte  de  deux 
vieillards,  —  Hercule  et  Antée,  —  d'un  pied  de  haut  ;  une 
tête  mutilée,  présumée  hermès,  de  8  pouces.  Gomme  bron- 
zes, une  Vénus  de  Médicis  sur  son  piédestal  en  cuivre  de 

14  pouces;  une  figure  de  vieillard  dansant,  d'un  pied  de 
haut,  sur  son  piédestal  travaillé  en  forme  de  trépied  ;  le  cé- 
lèbre groupe  du  cavalier  combattant  la  panthère,  de  13  pou- 
ces ;  sept  figurines  égyptiennes,  une  autre  en  fer,  et  les  deux 
roues  de  char  antique  découvertes  à  Fa,  un  bas-relief  de  plâ- 
tre sous  verre  représentant  une  cérémonie  égyptienne,  deux 
figures  de  même  style  en  terre  verte  et  une  en  terre  grisâtre, 
et,  enfin,  un  fragment  de  coco  dont  la  paroi  extérieure  est 
travaillée  en  compartiments.  Le  5  septembre  suivant,  le  dé- 
partement se  faisait  rétrocéder  le  petit  groupe  d'antiquités 
égyptiennes  qui  n'est  rentré  au  Musée  que  beaucoup  plus  tard. 

Au  mois  de  janvier  1796,  Briant  obtint  un  arrêté  du 
département  pour  procéder  à  l'exploration  des  dépôts  de 
tableaux  existant  à  Grenade,  Beaumont  et  Muret.  A  Gre- 
nade, il  fut  conduit  par  la  municipalité  dans  «  le  local  ser- 
vant à  l'exercice  du  culte  catholique  »,  où  il  trouva  réunis 
les  tableaux  provenant  de  Grandselve  et  de  Grenade.  «  Dans 
le  nombre,  écrit  l'inspecteur,  je  n'en  ai  remarqué  que  deux 
ou  trois  de  Despax  et  un  d'Ambroise.  » 

A  Beaumont,  le  tableau  de  Jouvenet,  que  Briant  s'était 
réservé  lors  d'un  précédent  voyage,  avait  été,  depuis  la  réou- 
verture des  églises,  rétabli  à  son  ancienne  place  ou,  suivant 
l'expression  du  commissaire,  «  remis  à  la  disposition  des 
citoyens  qui  pratiquent  le  culte  catholique.  »  Sachant  que 
lesdits  citoyens  mettraient  peu  de  complaisance  à  seconder 
ses  projets,  Briant  s'était  fait  accompagner  par  deux  ouvriers 
de  Toulouse.  Ces  deux  ouvriers  allèrent,  avec  l'assistance 
du  ((  ministre  du  culte  »,  décrocher  le  tableau  et  l'appor- 
tèrent à  la  maison  commune.  Il  y  était  à  peine  entré  que  • 
plusieurs  habitants  de  Beaumont,  hommes  et  femmes,  s'y 
présentèrent,  protestant  avec  violence  contre  l'enlèvement. 
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La  municipalité  leur  exhiba  l'arrêté,  le  décret,  et  s'efforça 
de  calmer  leur  exaltation  par  la  promesse  de  solliciter  à 
Toulouse  un  autre  tableau  en  remplacement  du  Jouvenet. 
Les  manifestants  se  retirèrent,  faiblement  convaincus,  et 
Briant,  qui  redoutait  un  retour  offensif  pour  le  lendemain, 
prit  le  parti  d'emballer  son  tableau  et  décampa  avant  le 
jour,  à  trois  heures  du  matin,  «  pendant  que  les  complo- 
teurs étaient  au  lit^  » 

A  Muret,  Briant  ne  signala,  chez  le  citoyen  de  Sacy, 
détenteur  des  objets  séquestrés,  que  deux  bustes  en  marbre 
blanc  et  deux  toiles,  un  Saint-Jérôme  et  une  Sainte-Made- 
leine, dont  l'expédition  à  Toulouse  fut  promise. 

C'est,  sans  doute,  du  jeune  Ingres,  élève  de  l'Académie  de 
Toulouse  de  1792  à  1796 ^  ou  de  son  père,  que  Briant  tenait 
€  les  renseignements  sûrs  »  mentionnés  dans  sa  lettre  au 
département  sur  l'existence  à  Gastelsarrasin  des  tableaux  de 
l'ancien  évêque  de  Montauban,  Le  Tonnelier  de  Breteuil.  Ce 
prélat,  qui  au  moment  de  la  Révolution  occupait  le  siège 
depuis  vingt-trois  ans  et  se  trouvait,  en  outre,  abbé  de  Belle- 
perche,  était  grand  ami  des  arts  et  des  artistes.  Il  avait 
employé  le  père  Ingres  à  d'importants  tableaux  de  décora- 
tion, tant  à  l'évêché  qu'à  sa  brillante  résidence  de  Bretolio^ 
aujourd'hui  complètement  rasée,  dans  le  territoire  de 
Lacourt-S'aint -Pierre.  Grâce  à  ses  aptitudes  variées,  le  sculp- 
teur ornemaniste  était  devenu  un  familier  des  réunions  épis- 
copales.  A  quatre-vingts  ans,  son  fils  aimait  encore  à  rap- 
peler les  applaudissements  qu'il  y  avait  recueillis  lui-même, 
tout  enfant,  juché  sur  une  chaise  où  l'évêque  avait  dû  hisser 
le  virtuose  précoce  pour  permettre  à  sa  petite  taille  de  domi- 
ner l'assemblée. 


1.  Rapport  du  30  nivôse  an  IV. 

2.  A  treize  ans,  Ingres  fut  lauréat  de  l'Ecole  de  Toulouse.  Les 
archives  de  la  Haute-Garonne  possèdent  un  mandat  à  M.  Virebent, 
secrétaire  de  l'Académie  royale  (mot  biffé)  de  peinture,  sculpture  et 
architecture,  de  payer  au  sieur  Ingres  la  somme  de  30  livres,  pour  le 
prix  de  dessin  d'après  la  ronde-bosse,  qui  lui  a  été  adjugé  par  ladite 
Académie  le  26  août  1793,  l'an  II  de  la  République  une  et  indivisi- 
ble, avec  la  signature  :  Ingres  fils.  (L.  359.) 
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Les  mauvais  jours  venus,  plus  de  soirées,  plus  de  vio- 
lons, plus  d'évêché.  M.  de  Breteuil  ayant  quitté  la  France, 
sa  collection  se  trouvait  «  nationalisée  >  et  placée  sous 
séquestre  dans  la  maison  du  district  de  Mont-Sarrasin  (Gas- 
tel  avait  disparu  comme  entaché  de  féodalité),  dépendant 
alors  de  la  Haute-Garonne.  Le  5  mars  1796,  Briant  obtint 
de  l'administration  centrale  un  arrêté  pour  retirer  la  collec- 
tion. Il  se  transporta  sur  les  lieux  et  tenta  de  négocier  l'en- 
lèvement avec  la  municipalité.  Les  tableaux,  au  nombre  de 
cent  six,  dont  soixante-huit  toiles,  vingt  et  un  panneaux  et 
dix-huit  cuivres,  étaient  réunis  dans  les  magasins  du  dis- 
trict, où  l'on- avait  dressé  un  inventaire  de  saisie  donnant, 
sans  autre  désignation,  les  dimensions  de  chaque  peinture. 
L'administration  locale  marqua  peu  d'empressement.  Elle 
fit  traîner  l'affaire  en  longueur,  observa  au  département  que 
les  tableaux  étaient  parfaitement  conservés  dans  le  dépôt  du 
district,  que  la  ville  comptait  solliciter  l'établissement  d'une 
école  centrale  supplémentaire,  qu'elle  ne  refusait  pas  de 
céder  à  la  «  Cité  palladienne  les  œuvres  d'art  dignes  d'elle  >, 
mais  qu'elle  espérait  réserver  pour  l'instruction  de  ses  pro- 
pres enfants  tout  ce  que  Toulouse  ne  prendrait  pas. 

Briant  demeurait  affligé  et  hésitant  sous  le  coup  de  cette 
fin  de  non-recevoir,  quand  une  terrible  nouvelle  lui  annonça 
la  perte  d'une  de  ses  plus  brillantes  conquêtes.  Le  5  août,  le 
député  Liborel  avait  fait  au  Conseil  des  Cinq-Cents  un  rap- 
port sur  l'exécution  arbitraire  du  comte  Jean  Dubarry  et 
obtenu  la  réintégration  de  ses  héritiers  en  tous  ses  biens.  Le 
pauvre  inspecteur  fut  consterné.  Ce  n'était  pas  moins  d'une 
Centaine  de  numéros  qu'il  allait  falloir  bififer  du  catalogue. 
Il  épancha  sa  douleur  dans  une  lettre  au  département.  «  11 
va  se  faire,  écrivait-il,  un  vide  immense  dans  le  sanctuaire 
des  arts.  »  Pour  le  combler,  il  réclamait  derechef  l'autori- 
sation d'aller  retirer  de  Castelsarrasin  les  tableaux  de  M.  de 
Breteuil,  et  il  demandait  quelques  fonds  pour  installer  dans 
le  cloître  des  Augu'stins  un  assez  grand  nombre  de  sculptu- 
res provenant  des  édifices  religieux  de  Toulouse  et  entassés 
encore  pêle-mêle  dans  les  magasins  du  Musée. 
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La  lettre  fut  examinée  en  directoire  le  12  octobre  et 
n'obtint  que  cette  réponse  décourageante  :  «  L'Administra- 
tion centrale  reconnaît  la  justice  de  ces  demandes;  mais 
n'ayant  pas  de  crédit  ouvert  pour  de  pareilles  dépenses, 
arrête  qu'il  n'y  a  lieu  de  délibérer.  » 

Ainsi  fut  différée  la  première  tentative  d'organisation  du 
Musée  archéologique  des  Augustins  dont  Jean -Paul  Lucas 
et  <  le  jeune  batave  »  Alexandre  Dumège  devaient,  quel- 
ques années  plus  tard,  reprendre  l'idée  avec  succès. 

Le  17  avril  1797,  Briant  obtint  un  congé  de  trois  mois,  à 
compter  du  20,  pour  se  rendre  à  Paris,  où  l'appelaient  des 
affaires  de  famille. 

Au  mois  de  juin,  il  profita  de  ce  séjour  pour  se  mettre  en 
rapport  avec  les  organisateurs  des  Musées  du  Louvre  et  de 
Versailles,  qu'il  trouva  occupés  d'un  laborieux  et  difficile 
triage  au  milieu  de  l'encombrement  de  peintures  dont  la 
confiscation  et  la  conquête  leur  laissaient  la  disposition.  Il 
fut  initié  à  leur  projet  de  constituer  un  Musée  spécial  de 
l'Ecole  française  et  d'y  faire  représenter,  par  quelques 
œuvres  choisies,  un  certain  nombre  d'artistes  provinciaux 
dont  les  toiles  étaient  peu  connues  hors  de  leur  pays.  Invité 
à  faire  des  propositions  en  vue  d'un  échange  contre  des 
tableaux  de  maîtres  non  représentés  au  Musée  de  Toulouse, 
Briant  dressa  une  liste  où  figuraient  les  noms  de  Jean-Pierre 
et  d'Antoine  Rivalz,  d'André  Lèbre,  de  Tournier,  de  Crozat 
et  du  fougueux  dessinateur  Raympnd  Lafage.  Il  écrivait  le 
24  juin,  au  département,  qu'il  comptait  soumettre  le  lende- 
main son  projet  d'échange  au  ministre  de  l'Intérieur,  en 
compagnie  «  des  citoyens  Martin  et  Verrius,  résolus  à 
l'appuyer  fortement  »,  et  qu'il  ne  doutait  pas  du  succès, 
«  le  ministre  étant  toujours  disposé  à  faire  tout  ce  qui  est 
avantageux  aux  arts.  »  Briant  ne  devait  pas  voir  la  réussite 
de  sa  combinaison,  qui  ne  se  réalisa  qu'en  1800  et  qui  n'as- 
sura pas,  du  reste^  aux  vieux  maîtres  toulousains  une  hos- 
pitalité de  longue  durée  dans  le  Musée  de  l'Ecole  française, 
puisqu'en  1811,  «  jugés  n'être  pas  rigoureusement  nécessai- 
res >  aux  collections  du  Louvre,  ils  furent,  au  cours  d'une 
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distribution  générale,  rélégués  en  bloc  dans  la  chapelle  de 
l'hospice  de  Bicêtre. 

L'année  1798  a  conservé  peu  de  traces  de  l'activité  de 
Briant.  Il  fit  quelques  absences  de  Toulouse  pour  causes 
étrangères  à  ses  fonctions.  Nous  le  voyons  le  12  mai  obte- 
nir un  congé  de  vingt  jours  pour  se  rendre  à  Bordeaux  où 
l'appellent  des  affaires  de  famille  ^  Dans  le  courant  de  l'été, 
sa  santé  ébranlée  l'oblige  à  consulter  les  médecins  qui  lui 
ordonnent  les  eaux  de  Bagnères-de-Luchon.  Le  Directoire 
du  département  lui  accorde  un  mois  de  permission  pour 
aller  aux  Pyrénées^. 

Une  des  dernières  actions  publiques  où  ait  figuré  Briant 
en  sa  qualité  de  fonctionnaire  est  la  cérémonie  célébrée  au 
temple  décadaire  le  21  janvier  1799,  en  réjouissance  de  la 
mort  de  Louis  XVL  II  fit  partie  du  long  cortège  qui  s'ache- 
mina processionnellement  vers  l'ancienne  cathédrale,  pré- 
cédé des  bustes  de  Voltaire,  Rousseau,  Brutus  et  Guillaume 
TelP,  et  dut,  avant  de  se  retirer,  apposer  sa  signature 
«  Briant,  conservateur  du  Muséum  »  au  bas  de  la  formule 
du  serment  qui  terminait  le  procès-verbal  :  «  Je  jure  haine 
à  la  Royauté  et.  à  l'anarchie,  fidélité  et  attachement  à  la 
République  et  à  la  Constitution  de  l'an  VIP.  » 

C'était  la  première  fois  que  l'anarchie  se  trouvait  associée 
à  la  royauté  dans  l'expression  de  haine  obligatoire  imposée 
à  tous  les  agents. 

Au  printemps  de  l'année  1799,  Briant  fut  de  nouveau 
contraint,  par  le  délabrement  de  sa  santé,  d'aller  suivre  un 
traitement  à  Bagnères-de-Luchon.  Il  eut  occasion  d'y  voir 
deux  autels  votifs  consacrés  à  la  divinité  locale  des  thermes 
durant  l'époque  romaine  et  en  demanda  la  concession  à  la 
municipalité,  pour  enrichir  la  collection  d'antiquités  dont  il 


1.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  L.  45,  fo  83. 

2.  Ibid.,  fo  136. 

3.  Par  économie,  n'ayant  pas  de  Guillaume  Tell,  on  avait  em- 
prunté le  Bachelier  de  la  salle  des  Illustres,  dont  la  coiffure  et  la 
barbe  paraissaient  suffisamment  helvétiques. 

4.  lUd.,  L.  46,  fo  25. 
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avait  commencé  à  réunir  les  premiers  é.éments  dans  le 
cloître  des  Augustins.  Le  26  mars,  il  avait  la  joie  d'écrire  à 
Toulouse  que  la  ville  de  Bagnères  s'était  prêtée  à  ses  vœux 
avec  empressement.  Ces  deux  monuments  étaient  les  cippes 
de  Secundinus  et  de  Cassia  Touta. 

Briant,  dont  la  cure  de  Luchon  fut  impuissante  à  rétablir 
la  santé,  s'est  éteint  à  Toulouse  le  19  août  1799,  à  neuf 
heures  du  matin,  dans  sa  maison  d'habitation  de  la  rue 
d'Astorg  (3®  section,  n°  688).  Il  avait  alors  trente-neuf  ans 
et  non  quarante-deux  comme  l'indique  son  acte  de  décès. 
Ce  document,  signé  de  l'administrateur  municipal,  Bellan 
cadet,  donne  à  l'artiste  le  titre  de  conservateur  du  Musée  ^ 

Trois  jours  après,  l'administration  départementale  fit 
apposer  les  scellés  sur  les  locaux  du  bâtiment  des  Augus- 
tins occupés  par  l'Inspecteur,  afin  d'assurer  la  sauvegarde 
des  objets  appartenant  à  la  nation  qui  se  trouvaient  dans  le 
salon  et  l'atelier  du  peintre  ainsi  que  dans  la  galerie  supé- 
rieure du  petit  cloître  en  dépendant.  La  levée  des  scellés 
eut  lieu  le  13  septembre  suivant,  en  présence  du  commis- 
saire des  domaines,  des  deux  fonctionnaires  du  Musée, 
Derome  et  Lucas,  et  de  l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées 
Gourtalon,  procureur-fondé  de  la  veuve.  Gomme  l'inventaire 
minutieux  dressé  à  cette  occasion  ne  mentionne  que  les 
tableaux  et  les  gravures  qui  étaient  propriété  nationale,  on 
n'y  rencontre  aucune  indication  d'œuvres  personnelles  de 
l'artiste  et  nous  ignorons  ce  que  sont  devenues  celles  qui 
existaient  dans  son  atelier  au  moment  de  sa  mort. 

La  carrière  officielle  de  Briant  avait  duré  cinq  ans  et 
sept  mois,  du  15  janvier  1794  au  19  août  1799. 

Ni  la  peinture  ni  les  fonctions  de  Briant  n'avaient  enrichi 
sa  veuve,  Suzanne  Vingt,  qui  demeura  chargée  de  plusieurs 
enfants.  Il  paraît  même  que  le  traitement  de  l'inspecteur, 
1,800  livres  par  an,   ne  lui  était  pas  très  régulièrement 


1.  Greffe  du  tribunal  civil.  Registre  des  décès  de  l'an  VII,  fo  145. 
Les  témoins  signataires  sont  François  Gaugiran,  propriétaire,  et  Jean 
Monestié,  cordonnier. 
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payé,  car  au  moment  de  sa  mort  le  département  lui  devai:^ 
une  assez  forte  somme. 

Une  pétition  adressée  au  préfet  par  «  la  citoyenne  veuve 
Briant  »  contient  à  ce  sujet  des  détails  navrants  :  elle 
affirme,  en  s'appuyant  sur  le  témoignage  du  bureau  de 
l'Instruction  publique,  une  créance  de  1,900  francs.  »  Son 
mari,  dit-elle,  idolâtre  des  beaux-arts,  a  tout  sacrifié  pour 
eux  et,  en  mourant,  il  n'a  laissé  à  sa  veuve  que  des  enfants 
et  de  la  misère.  »  Elle  implore  l'humanité  et  la  justice 
du  magistrat,  le  priant  «  d'accélérer  le  moment  où  elle 
pourra  toucher  cette  somme  dont  elle  a  le  plus  grand  besoin 
pour  vivre,  elle  et  sa  famille.  » 

La  pétition  fut  enregistrée  et  transmise  au  ministre  avec 
ravis  du  bureau  de  l'Instruction  publique ,  liquidant  la 
créance  à  1,359  fr.  37  c.  Le  ministre  reconnut  la  légitimité 
de  la  dette,  en  accepta  le  chiffre  et  invita  le  préfet  à  porter 
la  veuve  dans  «  l'état  de  l'arriéré.  »  La  pauvre  «  Suzette  », 
que  sa  détresse  contraignait  à  faire  de  fréquentes  appa- 
ritions dans  les  bureaux  de  la  préfecture  et  qui  se  tenait 
anxieusement  au  courant  de  l'état  de  la  caisse,  revint  à  la 
charge. 

Elle  exposa  au  préfet  que  l'inscription  dans  l'état  de  l'ar- 
riéré pouvait  être  juste  à  l'égard  des  employés  en  activité, 
qui  recevaient  chaque  mois  un  traitement  de  la  nation,  mais 
ne  devait  pas  s'appliquer  à  une  femme  qui  avait  tout  perdu 
en  perdant  son  mari  et  dont  la  dernière  ressource  était  sa 
petite  créance  sur  le  trésor  public. 

«  Ma  détresse  est  telle,  citoyen  Préfet,  disait-elle  en  solli- 
citant un  acompte  de  600  francs,  que  je  suis  obligée  de 
vendre  le  peu  d'effets  qui  me  restent  pour  me  substanter.  » 
Cette  lettre  lamentable,  signée  «  Suzette  Vingt,  veuve 
Briant  »,  contenait  ce  post-scriptum  :  <  J'ai  l'honneur  de 
vous  prévenir  qu'il  y  a  des  fonds  en  caisse,  je  le  tiens  du 
receveur.  » 

La  pétition  fut  transmise  le  6  mai  1801  au  ministre  de 
l'Intérieur  qui,  le  17  juin  suivant,  ouvrit  au  préfet  un  cré- 
dit provisoire  de  600  francs.  Cinq  jours  plus  tard,  le  mandat 
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en  était  expédié  à  «  Madame  veuve  Briant  >  vingt-quatre 
mois  après  la  mort  de  son  mari. 

Quoique  la  carrière  administrative  du  paysagiste  borde- 
lais ait  été  fort  active,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  qui 
précède,  et  qu'il  ait  pris  une  part  considérable  à  la  création 
et  à  l'organisation  du  Musée  de  Toulouse,  l'oubli  se  fit  rapi- 
dement autour  de  sa  mémoire.  Sa  fin  prématurée  et  sa 
qualité  d'étranger  contribuèrent  sans  doute  à  ce  prompt 
efifacement. 

Par  sa  mort  se  trouvait  dissoute  la  triade  assez  peu 
homogène  que  les  arrêtés  de  Dartigoeyte  et  de  Paganel 
avaient  mise  à  la  tête  du  nouvel  établissement,  avec  les 
attributions  médiocrement  délimitées  d'inspecteur,  démons- 
trateur et  conservateur.  Les  deux  derniers,  restés  seuls  en 
présence,  n'en  virent  pas  accroître  leurs  sentiments  de  sym- 
pathie réciproque  et  vécurent  quelques  années  côte  à  côte  à 
l'état  d'ennemis  intimes,  préoccupés  de  se  supplanter  l'un 
l'autre.  Lucas  parle  quelquefois,  dans  sa  correspondance 
officielle,  des  dispositions  prises  par  «  feu  Briant  »  lors  de 
l'installation  provisoire  de  certains  tableaux  ;  mais  on  cher- 
cherait vainement,  dans  ses  notices  et  catalogues  du  Musée, 
le  nom  du  collègue  associé  à  son  œuvre  pendant  cinq  ans. 
C'est  à  Jean-Paul  Lucas  seul  que  le  Journal  de  la  Haute- 
Garonne,  dans  une  note  étendue  publiée  le  27  novem- 
bre 1808,  peu  de  temps  après  sa  mort,  attribue  exclusivement 
l'honneur  d'avoir  créé  le  Musée  de  Toulouse ^  C'est  lui  seul 
qu'il  représente,  «  animé  de  ce  zèle  vraiment  patriotique  et 
de  cet  amour  brûlant  du  beau  qui  distingue  les  vrais  ar- 
tistes >,  osant  demander  la  conservation  des  œuvres  d'art, 
y  intéressant  quelques  administrateurs  éclairés,  parcourant 
le  département  et  revenant  à  Toulouse  «  chargé  de  riches 
dépouilles.  » 

M.  d'Aldéguier,  qui  traite  assez  rudement  Lucas  dans  son 
Histoire  de  Toulouse,  l'appelant  le  plus  hardi  et  le  plus 


1.  J.-B.-A.  d'Aldéguier,  Histoire  de  la  ville  de  Toulouse,  IV,  p.  537. 
Notes  p.  52. 
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effronté  voleur  d'objets  d'art  qui  existât  alors  en  France*  >, 
ne  nomme  pas  non  plus  Briant. 

Seul,  le  souvenir  de  l'élève  illustre  qui  avait  traversé  son 
atelier  de  1794  à  1796,  en  proie  aux  incertitudes  d'une  voca- 
tion encore  indécise,  lui  a  assuré  une  notoriété  durable 
dont  le  vicomte  Henri  Delaborde  et  Charles  Blanc  se  sont 
faits  les  propagateurs.  Le  premier  de  ces  critiques  a  traité 
de  calligraphie  pittoresque  la  peinture  de  paysage  telle  que 
la  comprenait  Briant  et  parlé  du  «  beau  feuille  »  dont  l'ar- 
tiste bordelais  aurait  voulu  inspirer  l'amour  au  jeune 
Ingres.  Charles  Blanc  le  classe  dans  l'école  de  Yalen- 
ciennes,  et  les  dictionnaires,  écho  de  l'appréciation  d'Henri 
Delaborde,  l'ont  définitivement  catalogué  comme  «  paysa- 
giste calligraphique.  » 

1.  «  La  fureur  du  vandalisme  ravageoit  la  France  :  elle  n'épar- 
gnoit  pas  notre  ville.  Déjà  les  baïonnettes  et  les  piques  avaient 
mutilé  la  majeure  partie  des  tableaux  qui  décoraient  les  salles  du 
Gapitole  :  ceux  qui  n'avaient  pas  été  déchirés  furent  recouverts  d'une 
peinture  grossière  à  l'huile  de  larges  bandes  tricolores.  Tous  les  mo- 
numens  des  arts  répandus  dans  les  églises  et  dans  les  dépôts  étaient 
menacés  d'une  destruction  prochaine.  M.  Lucas » 

{Journal  de  la  Haute-Garonne ,  27  nov.  1808), 
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L'HYDROGÉNATION  PAR  CATALYSE 

Par   M.   Paul    SABATTER 

Correspondant  de  l'Institut*. 


Depuis  longtemps  déjà,  on  a  donné  le  nom  de  catalyse  à 
l'intervention  quasi  mystérieuse  que  certaines  substances 
exercent  dans  les  phénomènes  chimiques,  où  elles  ne 
paraissent  agir  que  par  leur  seule  présence  sans  que  leur 
nature  soit  modifiée. 

Au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  la  chimie,  le  nombre 
des  réactions  déterminées  par  des  agents  catalytiques  s'est 
beaucoup  accru,  et  l'importance  de  la  catalyse  est  devenue 
d'autant  plus  grande  qu'elle  est  actuellement  la  base  de 
beaucoup  de  procédés  industriels. 

L'agent  catalytique  le  plus  classique  est  le  platine  divisé 
à  l'état  de  mousse  ou  de  noir;  son  activité  spéciale  est 
connue  depuis  près  d'un  siècle,  et  elle  a  été  maintes  fois 
utilisée  dans  les  laboratoires  avant  de  l'être  par  la  pratique, 
comme  dans  les  allumoirs  électriques,  ou  par  la  grande 
industrie  chimique,  comme  dans  le  mode  de  fabrication  de 
l'acide  sulfurique  par  oxydation  directe  de  l'anhydride  sul- 
fureux, procédé  qui  tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus. 

Parmi  les  réactions  catalytiques,  très  nombreuses  et  très 
variées,  qui  sont  aujourd'hui  connues,  je  m'occuperai  seule- 
ment de  l'hydrogénation  par  catalyse. 

Propriétés  du  platine.  —  D'après  les  observations  plus 
ou  moins  anciennes  (Dœbereiner,  Faraday,  Kuhlmann,  etc.), 

1.  Lu  dans  la  séance  du  8  janvier  1903. 
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la  mousse  de  platine,  qui  provoque  si  aisément  l'oxydation 
directe  d'un  grand  nombre  de  matières,' permet  aussi  de 
réaliser  directement  la  réaction  de  l'hydrogène  gazeux  sur 
un  certain  nombre  de  substances  :  l'oxygène  est  ainsi  com- 
biné à  l'hydrogène  pour  former  de  l'eau  dès  la  température 
ordinaire.  Les  oxydes  de  l'azote  sont  également  atteints 
avec  le  secours  d'une  température  plus  ou  moins  haute  : 
l'oxyde  azoteux  est  changé  en  azote  et  eau;  l'oxyde  azoti- 
que, le  peroxyde  d'azote,  l'acide  azotique  lui-même  fournis- 
sent de  l'ammoniaque  et  de  l'eau. 

Le  noir  de  platine  réalise  les  mêmes  changements  et 
permet  aussi,  comme  l'a  montré  de  Wilde,  de  fixer  à  froid 
de  l'hydrogène  sur  l'acétylène,  ou  sur  l'éthylène  pour  engen- 
drer de  l'éthane. 

Propriétés  du  palladium.  —  Le  palladium,  métal  que 
beaucoup  de  propriétés  et  son  origine  minéralogique  rap- 
prochent du  platine,  jouit  de  la  propriété  remarquable  dé- 
couverte par  Graham,  il  y  a  une  quarantaine  d'années, 
d'absorber  directement  une  grande  quantité  d'hydrogène 
(jusqu'à  936  fois  son  volume  dans  certains  cas).  Le  métal 
hydrogéné  ainsi  obtenu  jouit  de  propriétés  hydrogénantes 
remarquables,  et  peut  effectuer  beaucoup  de  réactions  que 
l'hydrogène  libre  était  incapable  de  réaliser. 

Ainsi,  au  contact  de  chlore  ou  d'iode,  même  à  l'obscurité, 
il  fournit  les  hydracides  correspondants.  Il  ramène  le  chlo- 
rure mercurique  à  l'état  de  chlorure  mercureux,  les  sels  de 
peroxyde  de  fer  à  l'état  de  sels  de  protoxyde.  Il  réduit  les 
chlorates  en  chlorures,  les  nitrates  en  nitrites,  le  ferricya- 
nure  rouge  en  ferrocyanure  jaune. 

Le  chlorure  de  benzoyle  est  ramené  à  l'état  d'aldéhyde 
benzoïque,  le  nitrobenzène  à  l'état  d'aniline  (Kolbe  et  Saït- 
zeff),  l'indigo  bleu  est  réduit  en  indigo  blanc,  l'acide  sul- 
fureux est  transformé  en  acide  sulfhydrique  (Gladstone  et 
Tribe). 

L'analogie  du  palladium  avec  le  platine  a  conduit  à  rap- 
procher ces  réductions  produites  par  le  palladium  hydro- 
géné de  celles  que  réalise  l'hydrogène  libre  en  présence  du 
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platine  divisé,  et  on  a  été  ainsi  amené  à  supposer  que  le 
platine  forme  directement  avec  l'hydrogène  une  sorte  d'hy- 
drure  capable  de  réagir  sur  les  corps  voisins  plus  énergi- 
qnement  que  l'hydrogène  moléculaire,  et  se  détruisant 
ainsi,  pour  se  régénérer  de  nouveau,  si  de  l'hydrogène  est 
constamment  fourni  (Berthelot). 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  les  hydrogénations  par 
catalyse  se  bornaient  à  peu  près  aux  quelques  réactions  que 
nous  avons  indiquées  plus  haut. 

Hydrogénase  de  Rey-Pailhade.  —  Il  convient  toutefois 
de  signaler  que  depuis  une  dizaine  d'années  notre  compa- 
triote, M.  de  Rey-Pailhade,  a  attiré  l'attention  du  monde 
savant  sur  la  présence  dans  les  tissus  vivants,  et  particu- 
lièrement dans  la  levure  de  bière,  d'un  ferment  hydrogé- 
nant  spécial,  capable  en  particulier  de  transformer  l'indigo 
bleu  en  indigo  *blanc,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  philo- 
thion.  Cette  hydrogénase  est  un  véritable  agent  cataly tique 
analogue,  dans  une  certaine  mesure,  au  platine  divisé;  mais 
malheureusement  l'observation  de  ses  propriétés  est  fort  déli- 
cate parce  qu'elle  se  trouve  engagée  dans  la  complexité  des 
albuminoïdes  protoplasmiques,  d'où  il  n'a  pas  été,  jusqu'à 
présent,  possible  de  l'isoler  à  l'état  de  pureté. 

Méthode  générale  d'hydrogénation  directe  par  catalyse, 
—  Dans  une  série  de  recherches,  poursuivies  depuis  1897 
avec  M.  Senderens,  j'ai  pu  découvrir  de  nouveaux  agents 
catalytiques  d'hydrogénation,  du  même  ordre  que  le  platine 
divisé,  mais  bien  plus  puissants  et  d'une  action  beaucoup 
plus  fréquente,  et  instituer  ainsi  une  méthode  générale 
d'hydrogénation  directe,  par  catalyse,  susceptible  de  rece- 
voir de  très  nombreuses  applications. 

Les  agents  actifs  que  nous  employons  sont  peu  coûteux  : 
ce  sont  des  métaux  divisés  obtenus  au  moment  même  de 
l'expérience,  en  réduisant  leurs  oxydes  par  l'hydrogène. 
Ces  métaux  sont  le  cuivre,  le  fer,  le  cobalt,  et  surtout  le 
nickel,  qui  est  le  plus  actif  de  tous. 

La  méthode  n'est  applicable  qu'aux  substances  douées 
d'une   volatilité  suffisante,   c'est-à-dire  à  celles   qui    sont 


30  MÉMOIRES. 

gazeuses  à  la  température  ordinaire,  ou  bien  qui  peuvent 
être  vaporisées  au-dessous  de  250"^  à  300". 

Mode  opératoù^e.  —  La  mode  opératoire  est  extrêmement 
simple  et  n'exige  qu'un  outillage  peu  compliqué. 

Dans  un  tube  de  verre,  ayant  environ  50  centimètres  de 
long,  et  disposé  horizontalement  sur  une  grille,  se  trouve 
disposé  en  traînée  l'oxyde  4ont  la  réduction  par  l'hydrogène 
doit  fournir  le  métal  actif.  A  l'entrée  de  ce  tube  s'adapte 
un  bouchon  percé  de  deux  trous,  par  l'un  desquels  arrive 
l'hydrogène  pur  et  sec,  qui  effectuera  d'abord  la  réduction 
de  l'oxyde,  puis  la  réaction  d'hydrogénation;  l'autre  trou 
donne  accès  au  gaz  qui  doit  être  hydrogéné,  ou  bien  laisse 
passer  un  tube  capillaire  plus  ou  moins  fin,  dont  la  partie 
extérieure  est  verticale  et  communique  avec  le  fond  d'un 
tube  large  qui  recevra  le  liquide  à  hydrogéner. 

A  la  sortie  du  tube  on  adapte  les  appareils  de  condensation 
ou  de  dégagement  convenables  pour  recevoir  les  produits 
de  la  réaction.  Un  thermomètre,  juxtaposé  au  tube  labora- 
toire qui  contient  l'oxyde,  permet  de  connaître  la  tempéra- 
ture qui  s'y  trouve  atteinte. 

On  réduit  d'abord  l'oxyde  dans  le  courant  d'hydrogène 
seul,  et  on  laisse  refroidir,  dans  ce  dernier,  le  métal  poreux 
ainsi  obtenu  ;  on  chauffe  ensuite  à  la  température  convenable, 
et  on  introduit  la  matière  à  hydrogéner,  soit  à  l'état  de  gaz 
de  vitesse  réglée,  soit  sous  forme  de  liquide,  qui  vient  cou- 
ler par  le  tube  capillaire  à  l'intérieur  du  tube  pour  s'y  va- 
poriser et  y  subir  la  réaction  désirée. 

Résultats  avec  le  nickel.  —  Nous  avons  pu  ainsi,  avec  le 
nickel  réduit,  réaliser  un  grand  nombre  d'hydrogénations 
avec  des  rendements  énormes,  atteignant  parfois  90  à  95  %• 
.  Les  carbures  éthyléniques,  les  carbures  acétyléniques, 
gazeux  ou  liquides,  ont  été  ainsi  transformés  en  carbures 
forméniques  correspondants. 

Le  benzène  est  transformé  en  hexahydrobenzène  ou 
hexaméthylène,  identique  à  celui  qu'on  trouve  dans  le 
pétrole  de  Bakou,  et  qu'on  n'avait  pu  atteindre  artificielle- 
ment que  par  ujie  synthèse  compliquée  et  délicate. 
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Tous  les  carbures  aromatiques  homologues  du  benzène, 
savoir  le  toluène,  les  xylènes,  le  cumène,  le  cymène,  etc., 
sont  de  même  changés  en  carbures  cyclohexaniques  cor- 
respondants. 

Le  menthène  est  transformé  en  hexahydrocymène. 

Les  terpènes  tétravalents ,  tels  que  le  limonène,  sont 
également  amenés  à  Tétat  de  carbures  cyclohexaniques, 
tandis  que  les  terpènes  divalents,  pinène  ou  camphène,  ne 
fixent  qu'une  molécule  d'hydrogène,  conformément  aux 
prévisions  qu'on  pouvait  déduire  de  leur  constitution. 

La  naphtaline,  l'acénaphtène,  le  styrolène,  n'échappent 
pas  non  plus  à  l'hydrogénation  en  présence  du  nickel. 

Les  oxydes  du  carbone,  oxyde  de  carbone  et  anhydride 
carbonique,  subissent  le  même  sort  et  sont  transformés  en 
méthane  avec  production  d'eau. 

Les  nitriles  sont  également  atteints  par  l'hydrogénation 
et  fournissent  les  aminés  correspondantes. 

Les  oxydes  de  l'axote,  oxyde  azoteux,  oxyde  azotique, 
peroxyde  d'azote,  sont  hydrogénés  en  présence  du  nickel, 
comme  au  contact  du  platine  divisé. 

Les  dérivés  nitrés  de  la  série  grasse,  tels  que  le  nitromé- 
thane,  le  nitréthane,  ceux  de  la  série  aromatique,  tels  que 
la  nitrobenzine,  les  nitrotoluènes,  subissent  l'hydrogénation 
directe  avec  facilité  et  fournissent  les  composés  aminés  qui 
leur  correspondent,  méthylamine,  éthylamine,  —  aniline, 
toluidines,  et  l'activité  de  l'hydrogène  est  telle  que,  si  la 
température  s'élève  trop,  on  arrive  jusqu'à  l'ammoniaque 
et  au  carbure  saturé. 

Le  cohalt  agit  à  la  manière  du  nickel,  mais  avec  une 
activité  un  peu  moindre. 

Résultats  avec  le  cuivre.  —  Le  cuivre  réduit  ne  permet, 
au  contraire,  d'atteindre  l'hydrogénation  que  dans  un  cer- 
tain nombre  de  cas.  Il  peut  conduire  comme  le  nickel,  quoi- 
que moins  vite,  à  la  transformation  des  carbures  acétyléni- 
ques  en  carbures  forméniques;  mais  les  carbures  éthy lé- 
niques  ne  sont  pas  tous  atteints.  Seuls,  les  carbures  dits  a. 
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OÙ  la  double  liaison  est  voisine  de  l'extrémité  de  la  chaîne, 
fixent  de  l'hydrogène  en  présence  du  cuivre. 

Le  noyau  aromatique  du  benzène  ne  subit  non  plus  au- 
cune action,  et  l'effet  comparé  des  deux  agents  catalyti- 
ques,  nickel  et  cuivre,  nous  a  permis  de  vérifier  l'exacti- 
tude de  la  constitution  assignée  au  cinnamène  ou  styrolène, 
ainsi  que  celle  attribuée  au  limonène. 

D'ailleurs,  le  cuivre  peut  servir  à  la  réduction  des  oxydes 
de  l'azote,  aussi  bien  que  des  dérivés  nitrés  organiques.  Vis- 
à-vis  de  la  nitrobenzine,  il  convient  très  bien  pour  provo- 
quer sa  réduction  directe  en  aniline,  et  les  essais  en  grand 
auxquels  nous  avons  soumis  cette  réaction,  ont  démontré 
qu'elle  donnait  un  rendement  supérieur  à  la  méthode  an- 
cienne d'hydrogénation  par  voie  humide,  et  que  sans  doute 
l'industrie  finira  par  Tadopter  pour  la  préparation  de  l'ani- 
line. 

L'oxyde  de  carbone  et  l'anhydride  carbonique  ne  subis- 
sent aucune  hydrogénation  en  présence  du  cuivre,  l'action 
de  ce  dernier  étant  à  peu  de  chose  près  semblable  à  celle 
qu'exerce  dans  les  divers  cas  le  platine  divisé. 

Cas  d'insuccès  de  la  méthode.  —  Appliquée  avec  le 
nickel,  la  méthode  réussit  dans  un  grand  nombre  de  cas; 
mais  il  arrive  pourtant  qu'elle  ne  peut  être  employée  ou 
qu'elle  ne  donne  aucun  résultat  utile. 

Gomme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  notre  méthode  exige 
nécessairement  une  volatilité  suffisante  du  produit  que  l'on 
veut  hydrogéner  :  les  carbures  lourds,  dont  le  point  d'ébul- 
lition  est  supérieur  à  250%  diphényle,  diphénylméthane, 
fluorène,  anthracène,  phénanthrène,  ne  pourraient  subir  la 
réaction  qu'à  une  température  élevée,  et  à  laquelle  sans 
doute  l'hydrure  qui  devrait  prendre  naissance  subirait  une 
décomposition  pyrogénée  assez  avancée.  Aussi,  leur  hydro- 
génation ne  nous  a  donné  aucun  résultat. 

Une  autre  condition  est  également  nécessaire,  c'est  que  le 
métal  divisé  n'exerce  aucune  action  destructive  sur  le  pro- 
duit d'hydrogénation. 

Par  exemple,   nous  avons  constaté  que  tous  les  alcools 
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sont  décomposés  à  température  peu  élevée  en  présence  de 
nickel  réduit.  11  ne  faut  donc  pas  s'attendre  à  réaliser  facile- 
ment l'hydrogénation  des  aldéhydes  et  des  acétones;  celle-ci 
ne  pourra  être  obtenue  que  dans  des  limites  précises  de 
température,  et  parfois  même  elle  ne  pourra  jamais  l'être 
qu'avec  un  mauvais  rendement.  C'est  ce  que  montrent  bien 
les  expériences  que  je  poursuis  actuellement. 

Il  existe  aussi  une  autre  cause  capable  d'empêcher  l'ac- 
tion régulière  des  métaux  réduits  :  c'est  leur  altération  par 
le  fait  de  la  réaction. 

Quand  on  pratique  à  l'aide  du  nickel  réduit  l'hydrogéna- 
tion directe  du  benzène,  l'opération  marche  très  aisément, 
pour  ainsi  dire  sans  surveillance,  entre  80°  et  200*^,  et  si  le 
benzène  est  pur,  elle  peut  durer  indéfiniment  sans  changer 
le  métal.  Une  préparation  de  cyclohexane  a  été  poursuivie 
ainsi  pendant  plus  de  huit  jours,  avec  le  même  métal,  sais 
que  son  activité  ait  été  amoindrie  notablement. 

Mais  il  suffit  que  le  benzène  contienne  des  traces  de  ma- 
tières sulfurées  (thiophène),  chlorées  ou  iodées,  pour  que 
l'activité  du  nickel  soit  rapidement  supprimée. 

Des  traces  de  substance  suffisent  pour  tuer  ce  ferment 
minéral,  de  même  que  quelques  traces  de  certains  poisons 
suffisent  pour  tuer  les  ferments  vivants  et  rendre  impossible 
le  fonctionnement  de  leur  activité  normale. 

A  fortiori,  cette  activité  serait-elle  supprimée  si  la  ma- 
tière altérante  existait  en  quantité  notable  dans  le  produit 
soumis  à  l'hydrogénation,  et  c'est  pour  cette  raison  que  les 
dérivés  chlorés,  bromes,  iodés  échappent  à  notre  méthode. 

Causes  du  phénomène.  —  Quelle  interprétation  peut-on 
donner  du  phénomène?  J'ai  déjà  dit  au  début  de  cet  article 
quelle  explication  avait  suggéré,  pour  le  cas  du  platine, 
l'analogie  du  palladium  hydrogéné.  Cette  explication  doit  se 
retrouver  ici. 

Le  métal  très  divisé,  qui  provient  de  la  réduction  de 
l'oxyde,  possède  une  surface  très  étendue  sur  laquelle  se 
fixe  l'hydrogène;  quand  le  corps  hydrogénable  arrive  au 
contact  de  cette  surface  ainsi  chargée,  la  réaction  se  pro- 
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duit  avec  dégagement  de  chaleur.  Le  métal  libre  ainsi 
régénéré  fixe  une  nouvelle  dose  d'hydrogène,  qui  sera  de 
la  même  manière  combinée  à  une  nouvelle  quantité  du 
corps,  et  les  choses  pourront  ainsi  continuer  indéfiniment 
tant  que,  tout  en  éliminant  les  produits  de  la  réaction,  on 
fera  arriver  de  l'hydrogène  et  de  la  matière  à  hydrogéner. 

C'est  donc  à  une  sorte  d'hydrure  métallique  temporaire 
très  instable  que  serait  due  l'activité  spéciale  du  nickel,  du 
cobalt,  du  cuivre,  comme  celle  du  platine. 

Certains  chimistes,  qui  ont  essayé  de  pénétrer  dans  les 
causes  intimes  du  phénomène,  refusent  d'assimiler  cette 
fixation  d'hydrogène  à  une  véritable  combinaison  ;  mais  ils 
remplacent  cette  conception  par  une  autre  équivalente,  et 
qui  est  tout  au  moins  aussi  difficile  à  admettre.  Ainsi, 
Ramsay  admet  que  l'hydrogène  fixé  de  la  sorte  par  simple 
adhésion  est  constitué  non  par  des  molécules  semblables  à 
l'hydrogène  gazeux  ordinaire,  mais  par  des  atomes  à  l'état 
de  liberté,  et  par  suite  immédiatement  disponibles  pour  la 
combinaison. 

S'il  en  est  ainsi,  à  quoi  tiennent  les  activités  si  inégales 
des  divers  métaux?  Pourquoi,  en  particulier,  le  palladium 
qui  fixe  tant  d'hydrogène  convient-il  moins  bien  comme 
agent  catalytique  que  le  nickel  qui  n'en  ûxe  que  bien  peu? 
On  peut  rendre  compte  de  ces  différences  en  disant  que  sur 
le  palladium  la  combinaison  ou  la  fixation  est  trop  énergi- 
que; sur  le  nickel,  la  mobilité  de  l'hydrogène  est  plus 
grande,  sans  doute  parce  que  la  fixation  et  la  séparation 
d'hydrogène  y  sont  l'une  et  l'autre  très  rapides. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  que,  grâce  au  secours  d'une 
matière  qui  est  en  apparence  non  modifiée  et  dont  l'usage 
est  pour  ainsi  dire  indéfini,  on  peut  arriver  à  produire 
directement  la  combinaison  de  l'hydrogène  avec  une  multi- 
tude de  substances. 

L'une  des  conséquences  pratiques  les  plus  importantes 
de  cette  nouvelle  méthode  est  la  production  synthétique  très 
aisée  du  cyclohexane  et  de  ses  homologues,  à  partir  des 
carbures  aromatiques.  Ces  corps,  qui  n'étaient  obtenus  que 
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fort  difficilement,  peuvent  être  préparés  désormais  en  grande 
quantité  sans  la  moindre  difficulté. 

Les  progrès  de  la  chimie  moderne  tendent  de  plus  en  plus 
à  perfectionner  Poutillage  et  les  moyens  d'action  dont  dis- 
posent les  laboratoires;  mais  en  même  temps  ils  condui- 
sent à  efifectuer  beaucoup  de  réactions  par  des  mécanismes 
très  peu  compliqués,  et  il  n'est  pas  douteux  que  beaucoup 
de  conquêtes  demeurent  encore  à  faire  dans  cette  voie. 
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SUR    UN    CALCUL    RAPIDE 
d'une 

TABLE   DE   NOMBRES    PREMIERS 

Par  m.  R.  LEVAVASSEUR*. 


1.  Soient  Pi,  P2,  ...,  Pn  les  n  premiers  nombres  premiers. 
Posons:  Pn^^^Pi  P2  -"  P^i       {Pi  —  2). 

Nous  désignerons  par  p^  l'un  des  nombres 
1,  2,  3,  ...,??H-1. 

Soit  X  un  nombre  premier  autre  que  Pi,  P2,  ....  Pn. 
On  a,  simultanément  : 


donc 


/  oo~pt. 

mod  i?, 

\     X=P2, 

i 

mod^a 

l  x  =  pn; 

mod  Pn 

Pn               P«  - 
-^  X^  —  Pi, 

Pi               Pi 

mod  P„ 

Pn               Pn- 

—  x  =  —  P2, 

P2                 P2    "^^ 

mod  P„ 

Pn               Pn  - 
—  X^  —  Pn. 
Pn               Pn   "^ 

modPn 

Lu  dans  la  séance  du  29  janvier  1903. 
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Donc  : 

Vx  Pi  Pn)  Pi  Pu  Pn^ 

(mod  P„) 
Soit  Jiihn  un  entier  tel  qu'on  ait  : 


tJhn  —  ^  1 ,  (mod  pt^) 

Ph 


d'où 


et  soit  xj  un  nombre  tel  que  Ton  ait  : 

^  /Eli  +  L"  +  ...  +  L«)  =  1 .       (mod  Pn) 

V^I  P2  '    Pn) 

On  aura  : 

Xà  ZZ:  X6hn  -\-  ShPh  . 

Donc  : 

P«  _    _,         ,     Pn  _    _,         ,  ,     Pn  _    _, 

00  =  PiTJm  H P2^2n  +  ...  H Pn^nn 

Pi  Pi  Pn 

+  P«(S,^,  +  ^2Pi  +  ...  4-  S„^„) ,     (mod  P„) 
ou  : 

X  =  —Pt-C^in  -\ -P2^ln  +  ...  H -pn'CSnn.      (mOd  P«) 

Pi  P2  Pn 

Cette  formule  donnera,  sans  omission,  tous  les  nombres 
premiers  et  rien  que   les  nombres  premiers  compris  entre 

Pn   et  Pn-fl. 

2.  Ainsi,  2  est  premier. 

X  ^2    (mod  2)        ou       ^  =  2n  rf  1 

fournit  les  nombres  premiers  de  l'intervalle  (2,  9),  savoir  :  3,  5 
et  7. 
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3.  Soit  : 

œ  =  3.5.7.2x^,4  +  2.5.7.3^24  -(-2.3.7.5.1^34  +  2.3.5.7.1^^44 . 

;mod  2.3.5.7 
On  a  :  î^,„=:1;      donc      i;i,4  =  l 

2^2  (mod3)  ^^22  =:  2 

5^2  (mod3)  2.5^1  (mod  3)  1^23=! 

7  =  1  mod  3  2.5.7=1  mod  3  j^ua  —  H 

2  =  2  mod  5 

3  =  3  mod  5  2.3  =  1  (mod  5)  1^^33  =  1 
7  =  2  mod  5  2.3.7  =  2  (mod  5)  1^^34  =  3 

2  =  2,     3  =  3,     5  =  5   mod  7,     30  =  2   mod  7,     1:^44  =  4 

a;  =  3.5.7.2  +  2.5.7.3  +  2.3.7.5.3  +  2.3.5.7.4 

mod  (2.3.5.7) 

ou:  ^=105.2  +  70.3  +  126.5  +  120.7  (mod  210) 

15    18    24    ^  =  1,121,241  =  31,151,271  =  61,181  105 

7  __7  _^      127,  247  =  37, 157,  277  =  67,  187,  307  =  97  70 

105  126  120      ^^^  =  ^^'  ^^^'  ^^^  =  ^^'  ^^^'  ^^^  =  ^^^'  ^^^  =  ^^    1^^ 
169,  289  =  79, 199,  319  =  109,  229  =  19,  139  120 

71,  191,  101,  221  =  11, 131,  251  =  41  431 

197,  107,  227  =  17,  137,  257  =  47,  167 

113,  233  =  23,  143,  263  =  53,  173,  83 

239  =  29,  149,  269  =  59,  179,  89,  209 

d'où  les  nouveaux  nombres  premiers  : 

11,  13,  17,  23,  29,  31,  37,  41,  43,  47,  53,  59,  61,  67,  71, 
73,  79,  83,  89,  97,  101,  103,  107, 109, 113. 


LES   CONGRUENCES   A   PLUSIEURS   INCONNUES.  39 


LES 


CONGRUENCES  A  PLUSIEURS  INCONNUES 


Par   m.  R.  LEVAYASSEUR*. 


1.  Soit  p  un  nombre  premier  impair. 

Les  fonctions  dont  il  sera  question  dans  tout  ce  qui  va  suivre 
seront  des  fonctions  rationnelles,  entières,  les  coefficients  étant 
des  nombres  entiers  pris  suivant  le  module  p . 

Considérons  d'abord  les  congruences 

aœ -{- by -\- c  ^  0 ,      modp, 

où  nous  supposons  que  a  et  &  ne  sont  pas  tous  deux  nuls, 
(modp). 

Si  a  non  congru  à  0,  on  peut  supposer  : 

a=:l,      0,  c  —  0,  1,2,  ...,!?  — 1, 

d'où  p-  congruences. 
Si  a  =  0,  on  peut  supposer  : 

.^^  =  1,      c  =  0,l,2,  ...,i9-L 

d'où  p  congruences. 
Et  tout,  ^-  +  p  congruences. 

*  Lu  dans  la  séance  du  29  janvier  1903. 


40  MÉMOIRES. 

Autrement.  —  Nous  avons  p^  points  (a,  P)  les  coordonnées 
a,  p  étant  des  nombres  entiers  pris  suivant  le  module  p  . 

On  peut  les  joindre  par  des  droites  de  t-^ —  façons. 

Mais  sur  chaque  droite  se  trouvent  p  points,  qui  joints  deux 

r)(r)  —  1) 

à  deux  donnent  manières  de  retrouver  la  même 

droite. 
Le  nombre  des  droites  distinctes  est  donc  : 

1.2  P{P-1)      ^^^^    ^ 

2.  Je  me  propose  de  trouver  la  congruence  qui  donne  à  la 
fois  ces  p{p  +  1)  droites. 

On  a  : 

œ{x  —  \){œ  —  2)...{œ  —  p-\-l)^ocP  —  œ,      mod  p . 

Changeons  â?  en  —  ^r.  Il  vient  : 
œ{œ-\-  \){œ  -\-  2)  ...  {œ  -\- p  —  i)  =  xp  —  œ .,      mod^. 

Remplaçons  œ  par  —  . 

œ{œ  -{■  y){oc  -\-  2y)  ...  {x  -\-  {p  —  l)y)  =  œp  —  œyp-^ . 
La  congruence  cherchée  est  : 

n      U  i^  +  by  +  c)\  J[  {ij  +  c)  =  0,      mod  p . 

6=0         c=0  J     c=0 

c=p—\ 

Mais  :  [l  {v  +  c)  =  yp  —  y,      mod  p . 

c=0 
c=p—l 

n  (^  +  ^y  +  c)^{œ-[-  byy  —  (^  +  ^y) 
c=o       ^QQP^  X  -{-  l){yp  —  y) ,      mod  p . 
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Soit:  ^z^ûcP  —  x^ 

Y  :=:yp  —  y. 
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b=p  -1 

n  (X  +  bY)  =  Xp — X Y^-i  ~  (xp—  œ)P — {oop  —  x)(yp  —  y)p-^ 
6=0  ={xP^—xP)^(ûCP—x){yp—y)P'-^ 

Bref,  la  congruence  cherchée  est  : 

{yp  —  y){ocP''  —  ccP)  —  {oop--  x){yp''  —  yp)  =  0,      mod p. 

ou  : 


XP^  —  XP 
XP  —  X 


—  y 


=  0,      mod^. 


3.  Considérons  maintenant  le  produit 

0,...,i)-l  0,...,p-l  0,...,j>— 1 

n  {x^Dy+cz^d)  n  {y+cz^d)  n  (2:+^). 

b,c,d  c,d  d 

On  a  : 

Jl  (x  +  by  +  CZ  -\-d)={x  +  by  +  cz)p  —  {x-\-l)y  +  cz) 
d  ~xp  —  x-\-  b{yp  —  y)-\-  c{zp  —  z)  ; 

n  (^^  —  ^  +  Ky^  —  y)  ^-  c{zp  —  z)) 

c 

=  {xp  —  X  +  b{yp  —  îj))p  —  (ûop  —  X  -\-  b(yp  —  y)){zp  —  z)P'-^ 

•£E  XP""  —xp-\-  b{yp''  —  yp)  —  (xp  —  x){zp  ■—  zy-'^  —  b{yp  —  y){zP—  zy-^ 

=  XP""—  XP  —  {xp  —  x){zp  —  zy-^  +  Hy^""  —yp  —  (yp  —  y){zp  —  z)p-^)  ; 

n  j  [a)P''—xp—(oop—x)(zp—zy-^]  +  6[i/^*— i/i»— d/i»— î/)(^i>— ^)i>-i]  I 
=  [xp""  —  XP  —  (xp  —  x)(zp  —  zy-^]p 

—  [xP""  —  OOP—^XP  —  X)  {ZP  —  zy-^  ]  \yP^  —  yP^(yP--y)(^zP  —  ^>^l]i^l . 

D'ailleurs, 

0,...,p—l 

n    (y  +  cz  +  d)  =  yp''  —  yp^(yp  —  y)(zP  —  zy-^ 

c,d 


¥ 
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J[(z  -\-  d)  =  zp  —  z. 


Le  produit  cherché  est  donc  : 

[o(^''—œp^--{œp''—œp){zp''—zP)p--^][yp''--yp){zP—z)—{yp—y){zP''-—zp)] 
—  [{œp^'—oop)  {zp—z)—{oop—x){zp''—zp)]  iyp^^yp^—{yp^^yp)  {zp^—zp)p-^] 
=  {xp^ — (jcp''){yp'' — yp){zP—z)  —  {a^''—œp){yp''—yp){zp^—  zpyp-^{zP—z) 
+  {XP''  —  OOP)  (yp  —  y)  (zp^  —  zp"")  —  (oop^  —  xp^)  {yp  —  y)  [zp^  —  zp) 
_j_  (^xp''—œp){yp''—yp)  {zp''—zp)p-^{zp—z)—{xp''—xp){zp—z){yp^'—yp^) 
+  {xp  —  x^zp""  —  zp){yp^  —  yp"")  —  {xp  —  xjiyp""  —  yp){zp^  —  zp^)  =  0  ; 


ou,  enfin  : 


vçp3  _  ^2  yp^  —  yp""  zp^  —  zp' 
OOP""  —  XP  yp""  —  yp  '  zp""  —  zp 
x^  —  X        yp  —  y        ZP  —  z 


0,       (modjp). 


4.  On  peut  généraliser  et  énoncer  le  théorème  suivant  : 
Le  produit  de  toutes  les  congruences 

«liTi   +  «2^2  +  ...+  «mâTm  +  a  =  0,         HlOd  i?  , 


est  : 


m — 1 


m  m — 1  m  m — 1 

ar^  —  or,  ...     Xm  —  xL 


Xm        —  XTm 


0,    mod  p 


a?^—x^  x^^  —  x^  ...     œli  —  Xm 

5.  Si  nous  posons 

x^zziœ^,    XizzLxy^    Xzzzy^,    x^  —  x,    Xs  —  y, 

on  en  conclut  que  le  produit  de  toutes  ces  congruences,  tant 
du  premier  que  du  deuxième  degré,  en  x,  2/,  sera  : 
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^2i>5_^2p4  xP^yP^—ocP^yp"  y'^p'^—y^p"  xp^'—xp'^  yp^^yp"" 

^2i)*_^2i>3  xp\jp'*—xp''yp^  ipp^—y'^v''  œp^—xp''  yp^—y 

x'^p^—x'^p''  xp^yp^—xp^'yp^  y'^p^—y'^p^  xp^—xp"^  yp^—yp"^  =0,    mod^ 

x'ip^—x'^P  XP^yP^—xPyP  y'^p^'—y^p  xp'^—xp  yp'^—% 


x'ip  —^2      xp  yp  —xy         y'^p  —y"^       xp  —x 


-y 


Le  premier  membre  de  cette  congruence  est  divisible  par 

i>^  +  i>  +  2  , 


XP  —  XP       yp  —  yp 
XP  —  X        yp  —  y 


mod  p. 


En  effet,  si  dans  ax'^  -\-  bxy  +  a'y'  -{-  ex  -^  c'y  -{-  d  on 
suppose  a  =  &  =  a'  =  0,  on  trouve  : 


XP  —  XP       yp  —  yp 
XP  —  X        yp  —  y 


Ensuite,  si  on  suppose  que  a^h^a'  ne  soient  pas  nuls  tous 
trois,  toutes  les  fois  que  ax^  -}-  hxy  +  a'y^-  +  ex  -\-  c'y  -\-  d 
est  réductible,  on  retrouve  un  produit  de  deux  congruences 
linéaires. 

Il  y  a  ainsi  ^ ' -\-p^-{-p,   congruences 

réductibles  distinctes. 


Les  p'^  -{•  V  congruences  se  réduisant  à  un  carré  parfait  don- 
nent : 

xp'^  —  XP       yp"^  —  î/J 

XP  —  X        yp  —  y 


Les 


P'^p){p'-\-p-^) 


congruences  se  réduisant  à  un  pro- 


duit donnent 


XP'^—XP 

ÛCP   —  X 


yp  —  y 


i)2+i)-l 
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Le  diviseur  est  de  degré 

{P'A-  P){P'  +  P-{-2)  =  p^  +  2p^  +  3p2  4-  2p. 

Le  quotient  de  degré 

2i?«  +  2p*  +  2p3  +  2p'  +  2p  —  ip'  +  p){p'  •¥P  +  2) 
—  2p^  ■\-p^  —  pK 

Il  y  aurait  donc  p^  -\ ^—^ congruences  irréductibles 

du  2®  degré. 

6.  Soit  u  HZ  ax  +  6i/  +  c.  Il  y  a  p^  points  (a?,  y) . 

Supposons  que  a  et  &  ne  soient  pas  nuls  simultanément, 
{rnod  p) . 

Si  on  se  donne  tt,  si  on  suppose,  par  exemple,  a  non  con- 
gru à  0,  à  chaque  valeur  de  y  correspond  une  valeur  de  x  : 
il  y  a  donc  p  points  {x,  y)  sur  la  droite  ax  -\-  l)y  -\-  c  zh  u . 

u  peut  prendre  à  son  tour  p  valeurs. 

Les  j?^  points  {x.,  y)  sont  situés  p  k  p  sur  p  droites  paral- 
lèles. 

7.  Soit  maintenant 

/•(a?,  y)  —  ^{x,  y)  +  ex  +  c'y  +  d 
=  ax^  -\-  bxy  -\-  o!y^  -\-cx-\-c'y-\-(Xz=.u. 

1"  Cas.  —  Considérons  la  congruence 

ax^  +  bxy  +  a'y^  =  0,      mod  p . 

Si  a  non  congru  à  0,  on  p^ut  la  multiplier  par  4a  : 

^a^X'  +  ^abxy  +  J^aa'y^  =  0,      (mod  p); 
{2ax  +  byy  =  (62  —  ^aa')y^ ,  mod  p. 

Supposons  que  6^  —  4aa'  soit  incongru  à  zéro,  et  non-reste 
quadratique,  mod  p . 
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Ceci  exige  aussi  a'  non  congru  à  0. 

Alors  la  congruence  ax^  +  hxy  +  a' y-  =  0  n'est  vérifiée  qiie 
pour  û?  =  0,  2/  =  0. 
Considérons  la  congruence  f{œ^  y)  =  w,  où  u  est  donné. 

Supposons  qu'il  existe  une  solution  {ûCq,  y^)  de  cette  con- 
gruence 

f{œQ,  I/o)  =  u,      (mod;?). 

Posons  :  œ  zn  œ^ -{-  d  ^ 

y  —  y^-{-^t, 

fiœ,  +  oLt,  2/0  +  PO  =  A^o,  Vo)  +  (* ^^  +  ^  ^)^  +  ^(*'  W^'  =  ^ 
donne 


^^^(^'^^  +  <^o  +  ^W  =  ' 


Il  y  a  d'abord  la  solution  t  =r  0,  qui  donne  le  point  (wq,  yo); 
puis 

qui  détermine  ^  si  a  et  p  ne  sont  pas  nuls  tous  les  deux. 

Or,  il  y  a  i?  +  1  droites  issues  du  point  (a?©,  i/o),  a  =:  0  donne 
la  droite  ^  :=:  a?o ,  d'où 

^yo 
Si  p  f  0,  on  trouve  une  2®  valeur  de  ^, 

a'tzz  —  ^,      (cas  a'  f  0) . 
^2/0  ' 

Si  a  t  0,  soit  cLtzzQ,  -  zz  m,  il  vient 
a 

On  a  ainsi  2?  +  1  valeurs  de  t  parmi  lesquelles  t*ne  sera 
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nulle.  Ces  p  4-  1  valeuis  ne  seront  distinctes  que  si    -^  ,    ;^ 
ne  sont  pas  nulles  à  la  fois. 


—  boco  +  2a'yo  +  c'  =  0 


admettent  une  solution  (puisque  4aa'  —  &"-  est  incongru  à  zéro), 
alors 


ou 


¥ 


Y    .    ^Z" 


2A^o  •>  Vo)  =■  cxo  +  c'vo  '\-2d  —  2u. 


Donc 


2a 

b 

c 

b 

2a' 

c' 

c 

c' 

2d  —  2u 

=  0, 


ou     2u{^aa'  —  b')  =  Saa'd  +  2&cc'  —  2a&'^  —  2^6^  —  2a'c2 
_  ^aa'd  +  bec'  —  ac'^  —  a'c-  —  c^ô^  ^  A 


w 


^aa'  —  &2 


En  résumé,  si  kaa'  —  &^  non  congru  à  0  est  non-reste  quadra- 

A 

tique  (mod  ^),  la  congruence  f{x^  v)^  -ç  adnjet  une  solution. 

0 

Si,  d'autre  part,  f{œ,  y)  ^  u  non  congru  à  -  admet  une  solu- 
tion,  elle  en  admet  p  -\-l. 
Soit  {jt.  le  nombre  des  valeurs  de  ^  pour  lesquelles 

f{œ,îj)  =  u 
admet  une  solution.  On  a  : 

car  si 

f{œi^yt)^Ui,      /'(^2,  2/2)  =  "^2,      t«i  non  congru  à  t^2, 
les  points  (ooi,  2/1),  (^2,  2/2)  sont  distincts. 


LES   GONGRUENGES   A   PLUSIEÛkS    INGONNUES.  47 

Pi  —  1 

Donc  \).  —  1  =  — — -—  zi:p—\,\h^zp. 

A 

Bref,  toute  congruence  f{œ,  y)  ^  u  non  congru  à  -  quelque 

soit  u  non  congru  à  —  admet  une  solution. 


On  peut  encore  dire  :  toutes  les  ellipses  homothétiques  et 
concentriques  du  système  passent  par  p  +  1  points,  sauf  celle 
qui  se  réduit  à  son  centre. 

Il  y  a  ^  telles  ellipses. 

2®  Cas.  b-  —  4aa'  non  congru  à  0,  est  reste  quadratique 
(mod  p).  Ici  a  ou  a'  peuvent  être  nuls,  ou  même  tous  les  deux. 

Les  hyperboles  concentriques  correspondantes  ne  passent 
chacune  que  par  p  —  1  points  (si  elles  passent  par  un  point), 
car  soit  (^o,  Vo)  un  point  de  f(œ,  y)  zn  u,  les  parallèles  aux 
asymptotes  menées  par  ce  point  ne  donnent  aucun  point  nou- 
veau. 

L'hyperbole  qui  se  réduit  à  ses  asymptote^  donne  au  con- 
traire 2p  —  1  points  distincts. 

Si  [A  est  le  nombre  des  valeurs  de  u  pour  lesquelles 

'^  f{œ,y)  =  u 

a  des  solutions,  on  a  : 

2p-(i;.-l)(p-l)  =  pS 

\f.  —  p. 

A 
Donc,  f{œ,  y)  ^-  Si  2p  —  1  solutions,  et  fioc,  y)  ^  u  non 

0 

,   A  ,  .    ■  ,  A 

congru  a  — ,  quel  que  soit  u  non  congru  a  — ,  en  a  p  —  1 . 

Ô  0 
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3«  Cas.  b^  —  kaa'  =  0 . 

Alors,  si  /(iT,  y)  ^  u  a  une  solution,  elle  en  a  ^,  car  la 
droite  issue  du  point  (Xq^  Vq)  parallèlement  à  l'axe  de  la  para- 
bole ne  donne  pas  de  nouveau  point. 

Les  p  paraboles  f(x^  y)  =  2*,  {u:=i  0,  1,  2,  ..., i?  —  1)  passent 
donc  chacune  par  p  points. 

Toute  congruence  f{œ^  y)  =  u  (mod  p)  sl  p  solutions. 
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MICHEL    DE    PAULO 


SEIGNEUR  DE   GRANDVAL 


Par    M.  L.    DE    SANTI 


Nous  ne  possédons,  sur  l'un  des  plus  tragiques  événe- 
ments qui,  pendant  les  guerres  de  religion,  ensanglantèrent 
le  Lauraguais,  que  des  renseignements  incomplets  et  diffici- 
les à  contrôler. 

Il  s'agit  de  la  condamnation  et  de  l'exécution  judiciaire, 
dans  des  conditions  mal  connues  mais  particulièrement 
émouvantes,  d'un  gentilhomme  d'Avignonet,  appartenant  à 
l'une  des  familles  les  plus  influentes,  par  son  rang,  par  ses 
relations  et  par  ses  alliances,  de  tout  le  Languedoc,  Michel 
de  Paulo. 

Tout  ce  qui  nous  est  parvenu  de  cette  dramatique  histoire 
se  résume  à  quelques  lignes  de  l'annaliste  toulousain  Ger- 
main de  Lafaille,  à  l'occasion  de  la  mort  du  premier  prési- 
dent Duranti. 

Lafaille  était,  on  le  sait,  originaire  d'Avignonet  où  son 
père,  Jean-Pierre  de  Lafaille,  avocat  et  conseiller  au  pré- 
sidial  de  Gastelnaudary^,  et  surtout  son  grand-père  Grégoire 

1.  Lu  dans  la  séance  du  5  mars  1903. 

2.  Jean-Pierre  de  Lafaille  était  le  second  fils  de  Grégoire  et  de 
Jeanne  At.  Avocat,  conseiller  du  roi  en  la  sénéchaussée  de  Laura- 
guais par  lettres  patentes  du  16  août  1611,  substitut  au  procureur  du 
roi  en  1616,  il  avait  épousé,  le  10  janvier  1608,  Jeanne  de  Monard,  qui 

10e   SÉRIE.    —  TOME  III.  4 
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de  Lafaille,  avaient  joui,  comme  hommes  d'affaires  et  comme 
hommes  politiques,  d'une  grande  considération  ^ 

Or,  Grégoire  de  Lafaille  vivait  encore  en  1630,  époque  à 
laquelle  il  fit  entre  ses  fils  le  partage  de  ses  biens,  «  ne  pou- 
vant plus,  à  cause  de  sa  vieillesse,  donner  le  temps  néces- 
saire à  la  conduite  des  affaires  de  sa  maison^.  >  Son  petit-fils 
Germain,  né  à  Gastelnaudary  le  13  octobre  1616,  put  donc, 
jusqu'à  Tâge  de  quinze  ans,  interroger  ses  souvenirs  et 
apprendre  de  lui  bien  des  faits  intéressants  pour  l'histoire  du 
Lauraguais  pendant  les  guerres  de  religion. 

L'un  de  ces  faits  se  rapportait  précisément  aux  causes 
secrètes  du  meurtre  de  Duranti.  On  sait  en  eff"et  que,  lors  de 
la  mort  violente  du  premier  président  et  de  son  beau-frère 
Daffis,  le  10  février  1589,  Jean  de  Paulo,  alors  second  prési- 
dent au  Parlement  de  Toulouse,  fut  accusé  d'avoir  armé  le 
bras  des  assassins,  dans  un  but  de  rivalité  et  d'ambition 
personnelle. 

«  Je  ne  ferai  pas  de  difficulté,  dit  Lafaille^,  de  dire  qu'il 
était  bruit  alors  que  ce  fut  le  président  de  Paulo  qui  ruina 
Duranti  dans  la  vue  de  se  faire  premier  président,  et  ce  bruit 
a  passé  jusqu'à  nous;  mais  il  n'y  a  histoire  ni  mémoires 
imprimés,  que  je  sache,  où  il  se  lise  rien  d'approchant,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  M.  de  Thou,  et  Mézeray 
après  lui,  ont  entendu  le  marquer  quand  ils  ont  écrit  que 
«  de  Paulo  se  lia  avec  Saint-Gelais  Lansac  contre  Duranti, 
à  la  charge  duquel  ce  président  aspirait  avec  ardeur  »,  mais 

lui  donna  deux  enfants  au  moins,  l'historien  Germain  de  Lafaille  et 
une  fille  mariée  à  un  sieur  Bailot.  Il  mourut  vers  1636,  laissant  une 
situation  très  embarrassée. 

1.  Grégoire  de  Lafaille,  bourgeois  d'Avignonet,  fils  de  Germain 
Lafaille,  marchand,  fut,  pendant  plus  de  cinquante  ans  à  la  tête  du 
consulat  d'Avignonet  et  joua  un  rôle  des  plus  importants  dans  les 
affaires  du  pays.  Il  ne  laissa  que  trois  enfants,  à  savoir  Germain, 
qui  épousa  Marguerite  d'Armengaud,  Jean-Pierre  dont  nous  venons 
de  parler,  et  Jeanne,  qui  épousa  Bernard  de  Raymond.  Grégoire  de 
Lafaille  mourut  dans  un  âge  très  avancé,  en  1631. 

2.  Registre  notarial  de  J.-P.  Gavaudain.  Avignonet,  10  mai  1630, 
fo  165. 

3.  Lafaille,  Annales,  t.  II,  p.  428. 
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ce  serait  donner  à  ces  termes  une  trop  large  signification. 
Dès  là  qu'on  a  conçu  le  désir  de  la  charge  qu'un  autre  pos- 
sède, s'ensuit-il  qu'on  se  mette  dans  l'esprit  de  le  perdre 
pour  faire  vaquer  la  charge?  la  conséquence  serait  trop 
forte.  11  est  donc  vrai  de  dire  que  le  bruit  dont  il  est  ques- 
tion n'a  d'autres  preuves  ni  marques  de  vérité  que  celles 
que  renferme  en  soi  un  simple  bruit,  qui  ne  mérite  qu'on  y 
ajoute  foi  qu'autant  que  la  raison  le  permet. 

«  Mais  il  ne  faut  qu'une  légère  connaissance  des  choses  du 
monde  pour  juger  combien  ces  sortes  de  bruits  sont  trom- 
peurs, surtout  ceux  qui,  comme  celui-ci,  ont  pris  naissance 
dans  la  chaleur  des  dissensions  civiles.  Il  faut  s'imaginer 
que  de  Paulo  avait  autant  d'ennemis  qu'il  y  avait  alors  de 
politiques  à  Toulouse;  ce  furent  eux  sans  doute  qui  semè- 
rent ce  bruit  parmi  le  vulgaire,  malin  et  toujours  disposé  à 
mal  penser  de  ceux  qui  sont  au-dessus  de  lui.  » 

Ces  restrictions  et  ces  protestations,  Lafaille  ne  pouvait  se 
dispenser  de  les  produire  par  la  raison  que  la  famille  de 
Paulo  existait  encore  à  Toulouse  et  que  les  descendants  du 
fameux  président  y  occupaient,  tant  au  Parlement  que  dans 
l'administration,  les  plus  hautes  situations^;  enfin,  que  La- 
faille avait  avec  eux  des  relations  journalières  de  service 
et  d'amitié.  Mais  l'opinion  de  l'annaliste  à  ce  sujet  n'est  pas 
moins  positive  et  il  la  dévoile  sans  réticences  quelques  lignes 
plus  bas. 

Il  se  rappelait  en  effet  que,  dans  son  enfance,  son  grand- 
père  lui  avait  conté  «  que  de  Paulo  étoit  ennemi  de  Duranti, 
non  seulement  parce  qu'il  étoit  à  la  tête  d'un  parti  contraire 
au  sien,  mais  encore  pour  une  injure  capitale  que  lui  et 
toute  sa  famille  croyoient  en  avoir  reçue.  » 


1.  Antoine  de  Paulo,  gentilhomme  de  la  Chambre  du  roi,  mestre  de 
camp,  ancien  capitoul  et  lieutenant  des  maréchaux  de  France  à  Tou^ 
louse,  était  le  propre  neveu  du  président  de  Paulo  et  il  avait,  comme 
on  le  verra,  le  caractère  peu  endurant.  Son  fils  et  son  petit-fils,  qui 
portaient  en  plus  le  titre  de  coseigneurs  d'Avignonet,  étaient,  à 
l'époque  même  où  Lafaille  écrivait  ses  Annales,  sénéchaux  de  Lau- 
raguais. 
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Cette  terrible  histoire  «  que  peu  de  gens  savent  »  lui  avait 
laissé  un  souvenir  très  net  et  son  grand-père  était  d'autant 
mieux  fondé  à  la  connaître  qu'il  «  vivoit  en  ce  temps-là  et 
faisoit  sa  demeure  dans  ce  même  lieu  d'Avignonet  »;  nous 
pouvons  ajouter  aussi  qu'il  y  avait  joué  sa  part  de  rôle. 

Voici  donc  le  récit  de  Lafaille  ou  plutôt  de  son  grand-père 
Grégoire  de  Lafaille  : 

«  Le  président  de  Paulo,  Jean  et  non  pas  François,  comme 
l'a  nommé  M.  de  Thou,  avoit  un  frère,  Michel  de  Paulo,  qui 
se  tenoit  sur  son  bien  dans  la  banlieue  d'Avignonet.  Michel 
avoit  pris  le  parti  des  huguenots  sans  avoir  changé  de  reli- 
gion et,  d'un  fort  qu'il  avoit  auprès,  appelé  Grand-Yal,  il 
faisoit  une  rude  guerre  à  ceux  de  ce  lieu.  Ceux-ci  en  portè- 
rent leur  plainte  au  Parlement  qui,  sur  de  fortes  informa- 
tions, rendit  un  arrêt  contre  Michel  de  Paulo,  qu'il  seroit 
pris,  mort  ou  vif.  Ensuite,  ceux  d'Avignonet  l'ayant  fait 
tomber  dans  une  embuscade  qu'ils  lui  dressèrent,  le  tuèrent 
de  sang-froid,  après  l'avoir  gardé  trois  jours  dans  une  pri- 
son. A  cet  arrêt  contre  Michel  de  Paulo  avoit  présidé  Duranti 
et  peut-être  avoit-il  témoigné  de  la  chaleur  à  le  faire  passer, 
ce  que  le  président  de  Paulo,  du  caractère  que  je  l'ai  repré- 
senté, ne  put  jamais  lui  pardonner.  » 

Nul  autre  détail  ne  nous  est  parvenu  et  la  date  précise  de 
ce  sanglant  épisode  de  nos  discordes  civiles  ne  semblait 
même  pas  pouvoir  être  fixée.  En  effet.  Gâches,  toujours  si 
bien  informé,  n'en  parle  pas.  Les  archives  du  Capitoulat, 
à  Toulouse,  n'en  ont  pas  conservé  la  trace,  et  l'opinion  s'était 
accréditée  qu'il  en  était  de  même  de  celles  du  Parlement, 
soit  que  la  famille  de  Paulo  en  eût  fait  disparaître  les  preu- 
ves, soit  qu'elles  n'y  eussent  jamais  figuré.  Quant  aux 
archives  communales  et  aux  registres  notariaux  d'Avigno- 
net, ils  ne  pouvaient  fournir  aucun  éclaircissement  pour  la 
raison  majeure  qu'ils  ne  sont  pas  antérieurs  à  l'année  1590. 
Enfin,  Lafaille  ajoutait,  pour  rendre  le  problème  plus  irri- 
tant, qu'ayant  interrogé  à  ce  sujet  «  ceux  de  la  maison  de 
Paulo  »,  il  avait  pu  constater  qu'aucun  souvenir,  aucune  tra- 
dition n'étaient  restés  dans  la  famille  de  cette  catastrophe. 
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Ce  mystère  était  bien  fait  pour  piquer  Tamour-propre  d'un 
curieux,  aussi  nous  étions-nous  proposé  de  l'éclaircir  un 
jour.  C'est  ce  que  nous  avons  fait,  et,  à  notre  grande  sur- 
prise, la  tâche  a  été  moins  difficile  que  nous  ne  l'avions 
présumé. 

Il  nous  a  suffi,  en  efi'et,  de  consulter  les  registres  des  aff'ai- 
res  civiles  du  Parlement  de  Toulouse  pour  voir  se  dessiner, 
dans  une  série  d'arrêts  que  personne  n'a  jamais  songéx 
faire  disparaître,  mais  que  personne  également  ne  paraît 
avoir  consultés,  les  scènes  principales  de  ce  drame.  Mais 
nous  n'en  sommes  pas  resté  là;  nous  avons  voulu,  en  inter- 
rogeant les  témoins  muets  de  l'affaire,  en  évoquant  le  cadre 
dans  lequel  elle  s'était  déroulée,  faire  surgir  des  indica- 
tions et  des  précisions  suffisantes  pour  en  reconstituer  les 
détails. 

Il  est  bien  rare,  en  effet,  que  des  événements  aussi  émou- 
vants que  celui  qui  nous  occupe  ne  laissent  pas  une 
empreinte  sur  le  théâtre  contemporain.  Dans  le  cas  actuel, 
cette  empreinte  s'est  trouvée  profondément  marquée  non 
seulement  dans  les  documents  judiciaires  et  administratifs, 
mais  encore  dans  les  passions  et  les  préoccupations,  et, 
comme  on  le  verra,  jusque  sur  les  pierres  de  cette  époque. 

Et  d'abord  disons  quelques  mots  de  la  maison  de  Paulo. 

Les  articles  généalogiques,  évidemment  inspirés  par  des 
membres  de  cette  famille,  s'accordent  pour  lui  donner  une 
origine  génoise  et  pour  signaler,  comme  le  premier  du  nom 
qui  se  soit  fait  connaître  en  France,  Aymeric  de  Paulo , 
seigneur  de  Gepet  et  de  Lafitte,  lequel  se  serait  établi  vers 
1475  à  Toulouse,  après  avoir  servi  le  roi  Charles  VIII  dans 
les  guerres  d'Italie.  Un  frère  de  ce  personnage,  Antoine  de 
Paulo,  aurait  néanmoins  été  vicaire  général  du  diocèse  de 
Toulouse,  abbé  de  Villelongue  et  doyen  de  l'Isle- en -Jour- 
dain. 

La  raison  de  cette  ascendance  est  aisée  à  découvrir.  C'est 
que  l'historien  Godefroy,  ayant  écrit  dans  ses  Notes  sur 
l'Histoire  de  Charles  VI,  de  Juvénal  des  Ursins,  qw' Antoine 
de  Paulo,  Tun  des  seigneurs  de  la  République  de  Gênes, 
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avait  assisté,  le  4  novembre  1396,  à  la  prise  de  possession  de 
la  ville  de  Gênes  par  les  ambassadeurs  de  Charles  VI,  il  était 
honorable  de  descendre  de  ce  personnage. 

Il  est  cependant  incontestable  que  les  Paulo  sont  venus 
d'Italie,  mais  leur  origine  est  beaucoup  plus  modeste  et, 
loin  d'être  d'épée,  leur  noblesse  est  simplement  de  robe  ou 
même  de  plume. 

C'est,  en  effet,  au  quatorzième  siècle  et  non  au  quinzième 
qu'apparaît,  parmi  les  notaires  capitulaires  de  Toulouse,  un 
Italien  du  nom  de  Symon  de  Paulo,  qui  signe  : 

«  Johannes  Symon  de  Paulo,  clericus  solutus,  baccalla- 
rius  in  legihus,  oriundus  ex  felicissima  atque  inclyta  urhe 
Roma  »,  et  qui  paraît  bien  être  le  fondateur  de  la  maison  de 
Paulo  ^ 

Presque  à  la  même  époque  du  reste  (1324),  un  autre 
notaire ,  Jean  Pauli ,  place  dans  son  signet  le  paon  (pau 
en  roman),  qui  figurera  plus  tard  dans  les  armoiries  des 
Paulo  2. 

Ces  Italiens,  introduits  en  France  à  l'époque  du  schisme 
dans  les  nombreux  emplois  de  la  chancellerie  pontificale  ou 
à  la  suite  des  prélats  et  des  légats  apostoliques,  s'établirent 
pour  la  plupart  dans  le  Midi  et  profitèrent  de  la  désolation  et 
de  l'abandon  général  des  terres  amenés  par  les  guerres  et 
les  épidémies  pour  acquérir  à  peu  de  frais  des  seigneuries 
et  des  domaines  considérables. 

Il  en  fut  particulièrement  ainsi  dans  le  Lauraguais  et  dans 
la  sénéchaussée  de  Garcassonne  après  la  peste  de  1348  et 
après  l'expédition  du  Prince  Noir  (1355),  ainsi  qu'en  témoi 
gne  une  lettre  du  Procureur  du  roi  en  Languedoc,  adressée, 
le  13  octobre  1373,  à  Louis  de  France,  frère  du  roi  et  son 
lieutenant  dans  la  province. 

«  Depuis  la  dernière  réformation  des  feux,  y  lit-on,  un 
grand  nombre  d'habitants  ont  quitté  leurs  villages  et  se  sont 


1.  Roschach,  Signets  des  notah-es  de  Toulouse  {Revue  archéologi- 
que du  Midi,  t.  I,  p.  145). 

2.  Roschach,  loc.  cit. 
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retirés  dans  les  grands  centres  {loca  solempnia),  principale- 
ment pour  échapper  aux  impôts  royaux;  leurs  propriétés  sont 
presque  réduites  à  rien  et,  pour  la  plupart,  ont  été  achetées 
à  vil  prix  par  des  personnages  considérables  et  puissants, 
habitant  les  grands  centres.  Ces  nouveaux  propriétaires 
étrangers  refusent  de  payer  les  taxes  que  supportaient  les 
anciens  possesseurs,  ce  qui  aggrave  journellement  la  déso- 
lation et  l'abandon  du  pays  ^  » 

Avignonet  fut  une  des  localités  où  s'établirent  de  la  sorte 
des  seigneurs  de  fraîche  date,  sortis  presque  tous  des  rangs 
de  la  basoche  toulousaine  ou  du  notariat.  Nous  possédons,  en 
effet,  un  acte  sur  parchemin,  daté  du  3  janvier  1435  et  rela- 
tif à  l'administration  des  biens  du  Bassin  des  âmes  du  Pur- 
gatoire de  l'église  d' Avignonet,  qui  nous  apprend  qu'en  cette 
année  l'un  des  consuls  d'Avignonet  portait  le  nom  de  Michel 
de  Paulo,  et  l'acte  lui-même,  qui  vise  l'hérédité  de  Guillaume 
Merveille  ou  Marvailh,  ancien  notaire  de  cette  ville,  est  dressé 
par  Jean  Gregori,  publicus  Tholose  notarius,  hahitator  loci 
de  Avenioneto,  dont  l'un  des  ancêtres  d'origine  romaine, 
Angelo  Gregori,  figure  également  sur  la  liste  des  notaires 
capitulaires^. 

De  plus,  on  trouve,  dans  un  registre  notarial  d'Avignonet^, 
la  mention  de  la  collation,  par  les  consuls  de  cette  ville,  en 
1482,  d'un  obit  fondé  dans  l'église  d'Avignonet,  à  M'^  Michel 
de  Paulo,  prêtre,  et  à  M"^^  Antoine  de  Paulo,  le  même  évi- 
demment que  le  vicaire  général  dont  il  a  été  question  plus 
haut. 

Il  est  donc  vraisemblable  qu'Aymeric  de  Paulo  et  ses 
frères  Antoine  et  Michel  sont  tout  simplement  les  fils  ou  les 
petits-fils  du  consul  d'Avignonet;  mais  du  mariage  d'Aymeric 
avec  Isabeau  de  Mauran  naquit  Etienne  de  Paulo,  qui  com- 
mença rillustration  de  la  famille. 


1.  Inventaire  sommaire  des  Archives  de  la  ville  de  Toulouse,  AA. 
36,  no  53. 

2.  Roschach,  loc.  cit.  (1331). 

3.  Registre  notarial  d'Antoine  Dumas.  Avignonet,  21  janvier  1615, 
fos  9  et  10. 
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Professeur  de  droit,  entré  au  capitoulat  en  1512,  Etienne 
de  Paulo,  qui  s'était  fixé  à  Toulouse  S  fut,  en  effet,  député 
par  la  ville  aux  Etats  de  Beaucaire  en  1523,  et,  de  là,  envoyé 
à  la  cour  comme  délégué  de  la  sénéchaussée.  Il  rendit 
compte  de  son  mandat  l'année  suivante,  aux  Etats  de  Pont- 
Saint-Esprit,  et  c'est  en  récompense  des  services  rendus  à  la 
ville  en  cette  mission  qu'il  fut  pourvu,  le  31  mars  1524,  de 
la  charge  de  conseiller  au  Parlement^. 

Il  avait  épousé  en  1508  Jeanne  Thandon  d'Audans,  dame 
de  GrandvaP,  de  laquelle  il  eut  Antoine  de  Paulo,  conseiller 
au  Parlement  en  1540,  cinquième  président  en  1554  et  second 
président  en  1574. 

Antoine  de  Paulo  assista  aux  Grands  Jours  de  Béziers  en 
1550  et  reçut  du  Parlement,  en  1551,  la  mission  de  faire,  à 
Montpellier  et  à  Nîmes,  la  recherche  des  hérétiques;  il  se 
signala  dans  cette  délicate  besogne  par  un  zèle  et  une  rigueur 
qui  lui  valurent  la  faveur  de  la  maison  de  Guise  *;  aussi  le 
roi  Henri  II  créa-t-il  spécialement  pour  lui,  en  1554,  la 
charge  de  président  à  mortier.  Le  5  avril  1562,  il  fut  au 
nombre  des  délégués  envoyés  par  le  Parlement  à  l'Hôtel -de- 
Yille  pour  chercher  un  terrain  d'entente  avec  les  capitouls, 
après  l'échauffourée  du  faubourg  Saint-Michel.  Enfin,  le  roi 
Charles  IX,  dans  son  voyage  à  Toulouse,  en  1565,  le  créa 
chevalier  après  lui  avoir  donné  l'accolade  et,  à  son  départ, 
le  chargea  de  faire  exécuter  à  Pamiers  l'édit  de  pacification  ^ 


1.  Lafaille,  Noblesse  des  Capitouls,  p.  156.  L'hôtel  de  Paulo  était 
situé  à  l'angle  des  rues  Malcousinat  et  Ysalguier. 

2.  Histoire  de  Languedoc,  édit.  Privât,  t.  XI,  pp.  211  et  212. 

3.  Dict.  de  Moreri,  art.  Paulo.  Elle  est  désignée  dans  V Armoriai 
de  la  noblesse  de  Languedoc,  de  L.  de  Larroque,  sous  le  nom  de 
«  Jeanne  Ghandon  des  Audats  et  de  Montauriol,  en  Lauraguais  ». 
(De  Larroque,  t.  I,  p.  268.) 

h.  «  Ceux  qui  se  chargèrent  de  ces  sanglantes  exécutions  étaient  le 
procureur  général  Pierre  Sabateri  et  le  conseiller  Antoine  de  Paulo  ; 
sur  leur  passage  s'allumaient  partout  les  bûchers  et  se  dressaient  les 
échaffauds.  L'épouvante  régna  dans  ces  contrées  et  les  huguenots  se 
cachèrent  au  fond  des  montagnes  des  Gévennes  et  du  Vivarais.  » 
Dubédat.  Histoire  du  Parlement  de  Toulouse,  t.  I,  p.  335. 

5.  Histoire  de  Languedoc,  t.  XI,  p.  470. 
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Les  descendants  d'Antoine,  dans  leurs  prétentions  à  la 
noblesse  d'épée,  ont  laissé  croire  que  le  président  avait  été 
de  la  sorte  fait  chevalier  de  l'Ordre;  mais  son  nom  ne  figure 
pas  parmi  ceux  des  seize  chevaliers  de  l'Ordre  créés  à  Tou- 
louse par  Charles  IX,  et  qui  sont  rapportés  dans  les  Mé- 
moires  de  Conde.  Il  fut,  en  réalité,  honoré  d'une  distinction 
plus  modeste,  c'est-à-dire  que  le  roi  le  fit  chevalier-eslois, 
à  l'exemple  de  ce  qu'avait  déjà  fait  pour  Biaise  d'Auriol, 
en  1533,  son  aïeul  François  P^ 

Antoine  de  Paulo  fit  son  testament  le  19  juin  1592,  laissant 
de  ses  deux  mariages  avec  Jacquette  de  Beaulac,  dame  de 
Saint-Géry,  et  avec  Marie  Binet,  nièce  du  cardinal  de  Joyeuse, 
onze  enfants. 

C'est  au  nombre  de  ceux-ci  que  se  trouvent  le  président 
Jean  de  Paulo,  Michel  de  Paulo,  seigneur  de  Grandval,  qui 
fait  l'objet  de  cette  étude,  le  conseiller  Louis  de  Paulo  et  le 
futur  grand-maître  de  l'Ordre  de  Malte,  Antoine  de  Paulo  ^ 

Jean  de  Paulo  était  l'aîné  du  second  lit  de  cette  lignée.  II 
entra  vraisemblablement  au  Parlement  en  1574,  succédant  à 
son  père  dans  la  charge  de  président  à  mortier,  et,  en  1589, 
il  succéda  encore,  comme  troisième  président,  à  son  frère 
du  premier  lit,  également  nommé  Jean^.  Mais,  dès  son  entrée 
au  Parlement,  il  avait  su  y  prendre  une  grande  autorité. 

La  France  entrait  à  ce  moment  dans  la  période  la  plus 


1.  Cette  famille  ne  doit  pas  être  confondue  avec  une  autre  du  même 
nom,  qui  a  existé  en  même  temps  à  Toulouse.  Celle-ci  tirait  son  ori- 
gine d'un  riche  bourgeois  de  Gaillac,  Jean  de  Paulhe,  dont  nous 
avons  mentionné  le  livre  de  raison  dans  notre  ouvrage  Deux  livres 
de  raison,  1517-1550  (Paris,  Champion,  1896,  p.  199),  et  dont  les 
descendants  prirent  le  nom  de  Paulo  ;  elle  a  fourni,  au  seizième  siècle, 
le  conseiller  au  présidial  Hugues  de  Paulo,  protestant  qui  se  réfugia 
à  Castres  ;  au  dix-septième  siècle,  le  maître  des  eaux  et  forêts  Roch 
de  Paulo  ;  et,  au  dix-huitième,  ce  Paulo  de  la  Viguerie,  premier  consul 
de  Gaillac,.  que  l'Armoriai  de  Larroque  place  à  tort  parmi  les  descen- 
dants d'Etienne  de  Paulo  et  qui  fut  compromis  dans  le  procès  des 
Verdets. 

2.  Celui-ci  portait  les  titres  de  seigneur  de  Rouis  et  de  Roques.  Entré 
au  Parlement  en  1569,  il  mourut  dans  l'été  de  1588.  (Voir  Pièces  jus- 
tificatives, no  10.)  ^,.. 
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active  et  la  plus  violente  des  troubles  religieux,  et  les  ambi- 
tieux que  les  scrupules  n'embarrassaient  guère,  tels  que 
Jean  de  Paulo,  pouvaient  espérer  s'y  élever  jusqu'aux  pre- 
miers rangs. 

L'historien  Raynal  a  tracé  en  quelques  mots  le  portrait  de 
cet  étrange  magistrat.  C'était,  dit-il,  «  un  homme  de  médio- 
cre savoir,  mais  redoutable  parce  qu'il  réunissait  un  grand 
courage  à  un  sens  fort  droit  »,  ce  qui  doit  s'entendre  par  sens 
pratique,  dépourvu  de  préjugés  et  d'une  singulière  indif- 
férence sur  le  choix  des  moyens.  Il  avait  pris  pour  blason 
un  mortier  de  président  surmonté  d'une  épée  avec  cette 
devise  :  ad  utrumque  pay^atus.  Au  physique  c'était  un 
homme  <  gros,  court,  entassé,  aux  traits  rouges  et  forte- 
ment découpés,  replié  en  lui-même  ^  » 

Trop  jeune  encore  pour  avoir  pu  jouer  un  rôle  dans  les 
journées  de  mai  1562,  où  les  rivalités  du  Parlement  et  du 
capitoulat  firent  couler  tant  de  sang  dans  les  rues  et  sur  les 
échafauds  de  Toulouse,  il  se  souvenait  néanmoins  avoir  vu 
son  père  et  le  président  de  Latomy,  en  robes  rouges,  assistés 
de  deux  conseillers,  dirigeant  les  troupes  catholiques  au 
milieu  des  arquebusades,  et,  au  son  du  tocsin,  désignant  les 
huguenots  qu'il  fallait  massacrer.  Mais  aussi  longtemps  que 
demeura  à  la  tête  du  Parlement  le  pieux  et  respectable  Jean 
de  Mansencal,  Jean  de  Paulo  maîtrisa  ses  passions  et  sut 
contenir  son  ambition. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  quand,  en  1581,  Etienne  Duranti 
eut  succédé  au  premier  président  Jean  Daffis  *. 

Le  nouvel  élu  était  un  homme  d'une  inflexible  énergie  et 
dont  l'ambition,  égale  à  celle  de  Jean  de  Paulo,  s'appuyait 
non  moins  sur  de  nombreuses  alliances  parlementaires  que 
sur  l'éloquence,  la  science  j  uridique  et  les  services  rendus 


1.  Dubédat,  Histoire  du  Parlement  de  Toulouse,  t.  I,  p.  550. 

2.  M.  Amilhau,  dans  son  ouvrage  Nos  premiers  présidents  (1882, 
p.  183),  commet  une  erreur  en  disant  qu'à  la  mort  de  Mansencal, 
Jean  de  Paulo  fut  proposé  au  roi  par  le  Parlement  comme  premier 
président.  C'est  son  père,  Antoine,  qui  fut  alors  présenté,  et  Jean  ne 
fut  nommé  par  le  duc  de  Mayenne  qu'en  1589,  à  la  mort  de  Duranti. 


MICHEL  DE  PAULO.  59 

au  pouvoir.  Son  élection  à  la  suprême  présidence  avait  été 
pour  Jean  de  Paulo  une  humiliation  et  un  échec;  aussi  une 
haine  profonde  et  tenace,  une  de  ces  haines  vigoureuses  qui 
étouffent  tous  les  scrupules  et  surmontent  tous  les  obstacles, 
s'était-elle  élevée  entre  les  deux  hommes.  Quand  Duranti  se 
fut  posé  en  chef  du  parti  des  Politiques  à  Toulouse,  Jean  de 
Paulo  se  mit  naturellement  à  la  tête  du  parti  populaire,  dont 
révêque  deComminges,  Saint-Gelais-Lansac,  était  le  meneur, 
et  attisa  de  toutes  ses  forces,  contre  son  ennemi,  les  fureurs 
de  la  Ligue. 

Ce  n'est  donc  pas,  comme  le  suppose  Lafaille,  à  la  con- 
damnation de  Michel  de  Paulo  que  remonte  l'animosité  des 
deux  magistrats.  Leur  haine  était  de  beaucoup  plus  ancienne, 
et  l'exécution  juridique  du  seigneur  de  Grand  val  ne  fut 
qu'un  épisode  de  ce  duel  entre  les  deux  adversaires,  une 
manche  si  l'on  veut,  pour  Duranti,  de  la  partie  sanglante 
qui  se  jouait  entre  eux. 

Cette  haine,  en  effet,  était  un  héritage  de  famille,  et  il 
est  surprenant  que  les  historiens  n'en  aient  point  fait  la 
remarque.  Antoine  de  Paulo  avait,  en  1561,  été  présenté  au 
roi,  avec  Jean  Daffis  et  l'avocat  général  Daigua,  comme 
candidat  à  la  succession  de  Mansencal.  Il  était  vivement 
appuyé  par  le  duc  de  Guise  ;  mais  un  conseiller  aux  requêtes 
qui,  cette  année,  avait  été  député  à  la  Cour  comme  syndic 
de  la  province,  mena  contre  lui  une  campagne  si  violente, 
qu'il  réussit  à  faire  échouer  sa  candidature.  Jean  Daffis, 
que  patronnait  le  connétable  de  Montmorency,  fut  élu ,  et  le 
même  conseiller,  en  rendant  compte  de  sa  députation  aux 
Etats  de  Narbonne,  en  1562,  osa  se  vanter  publiquement 
«  qu'il  s'était  opposé  à  ce  que  le  président  de  Paulo,  qui 
aspirait  à  la  charge  de  premier  président,  y  fût  nommé, 
parce  que  ce  magistrat  avait  accepté  des  commissions  et 
fait  des  choses  contraires  aux  privilèges  de  la  province^  » 
Or,  cet   audacieux    accusateur    n'était  autre   que   Tristan 


1.  Amilhau,  loc.  cit.,  p.  180.  —  Histoire   de  Languedoc,  t.  XI, 
pp.  431  et  454. 
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Durant,  le  père  d'Etienne  Durant! ,  qui  préparait  et  dé- 
blayait déjà  pour  son  fils  la  route  fatale  du  pouvoir. 

Pendant  ce  temps,  le  frère  de  Jean  de  Paulo,  Michel, 
selon  Texpression  de  Lafaille,  «  se  tenait  sur  son  bien,  dans 
la  banlieue  d'Avignonet.  » 

Il  possédait,  au  pied  des  collines  boisées  qui  bordent  la 
rive  gauche  du  ruisseau  de  Mares,  à  une  demi-lieue  d'Avi- 
gnonet,  le  manoir  de  Grandval ,  héritage  patrimonial  de  sa 
grand'mère.  Situé  en  un  point  où  la  vallée  du  Mares  est 
très  resserrée,  ce  château  commandait  entièrement  le  che- 
min d'Avignonet  à  Revel,  qu'il  tenait  sous  le  jet  de  ses 
arquebuses,  mais  il  surveillait  également  la  route  de  Tou- 
louse à  Garcassonne. 

On  se  rend  aujourd'hui  difficilement  compte  de  cette 
situation  quand  on  considère  la  métairie  de  Grandval,  car 
elle  est  éloignée  d'un  kilomètre  environ  de  la  route  natio- 
nale; mais  au  seizième  siècle,  Viter  gallicus  (cami  francès 
du  Moyen-âge),  qui  s'était  substitué  à  l'ancienne  voie  ro- 
maine, passait  au  ras  même  et  un  peu  au  nord  de  Grand- 
val. 

Grandval  n'était  pas  d'ailleurs  la  seule  propriété  de 
Michel  de  Paulo.  Il  avait,  de  l'autre  côté  de  la  plaine,  sur 
le  coteau  aride  qui  ferme  au  sud  l'entonnoir  de  Naurouse, 
une  de  ces  lourdes  bastides  qu'on  désignait  au  treizième 
siècle  du  nom  de  forces  (fortia)  et  qui  tenaient  autant  de 
la  forteresse  que  de  la  ferme;  c'était  le  fief  de  la  Grand- 
Borde.  Un  chemin,  reste  d'une  ancienne  voie  romaine,  la 
traversait,  de  telle  sorte  que  nul  voyageur  ne  pouvait  aller 
de  Toulouse  à  Garcassonne  sans  passer,  par  Grandval  ou 
par  la  Grand-Borde,  sur  les  terres  du  seigneur  de  Paulo. 

Ces  détails  étaient  nécessaires  parce  que,  sur  la  foi  de 
Lafaille,  c'est  Grandval  qui  a  été  considéré  j usqu'à  ce  jour 
comme  le  fort^  tandis  que  c'était  seulement  l'habitation 
principale  de  Michel,  de  laquelle  il  avait  pris  le  nom. 
Aucune  trace  de  fortification,  aucun  reste  d'enceinte  ni  de 

1.  Voir  Pièces  justificatives,  n»  1. 
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fossés  n'existent,  en  effet,  autour  de  Grandval,  dominée 
d'ailleurs  de  tous  côtés,  tandis  que  la  Grand-Borde,  isolée 
sur  un  mamelon,  présente  encore  les  apparences  d'un  fortin 
soutenu  par  des  épaulements  et  entouré  de  ravins  escar- 
pés*. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  ces  deux  repaires,  qu'à 
l'exemple  d'un  grand  nombre  de  seigneurs  de  cette  époque, 
Michel  avait  «  retiré  »  une  troupe  nombreuse  de  mauvais 
garçons,  dont,  sous  prétexte  de  religion,  il  s'était  fait  le 
capitaine.  On  verra  quels  étaient  les  principaux  de  cette 
bande;  le  reste  se  composait  de  soldats  déserteurs,  de  bat- 
teurs d'estrade  et  de  paysans  maraudeurs  du  voisinage, 
vagabonds  ayant  suivi  nos  armées  en  Italie  ou  guerroyé 
sur  la  frontière  espagnole*,  serviteurs  recrutés  au  hasard 
et  enfin  huguenots  qui  faisaient  du  meurtre  et  du  pillage 
une  affaire  de  goût  et  de  conscience  à  la  fois. 

Michel  cependant  n'était  point  huguenot;  il  se  vantait  au 
contraire  d'être,  comme  tous  ceux  de  sa  famille,  un  excel- 
lent catholique  ^  Mais  la  noblesse  portait  encore  dans  son 
sang,  comme  un  reste  de  la  vie  féodale,  un  tel  instinct  de 
violences  et  de  rapines  que  tout  prétexte  lui  semblait  bon 
pour  se  donner  carrière.  Au  seizième  siècle  en  particulier, 
on  peut  dire  que,  si  les  rangs  protestants  comptèrent  quel- 
ques convaincus,  comme  Goligny,  d'Aubigné,  Duplessis- 
Mornay,  la  plupart  des  gentilshommes  —  et  Henri  JV  tout 
le  premier  —  qui  s'abritèrent  sous  le  drapeau  des  revendi- 

1.  C'est  à  l'ouest  de  la  métairie  actuelle  de  la  Grand-Borde,  au 
point  où  se  trouve  la  garenne,  qu'il  faut  chercher  l'emplacement  du 
fort.  On  y  voyait,  il  y  a  quelques  années  encore,  un  de  ces  pigeon- 
niers carrés,  portés  sur  quatre  colonnes  de  pierre,  qui  indiquaient 
dans  le  pays  les  habitations  seigneuriales. 

2.  Monluc  explique  longuement  comment  le  licenciement  de  l'ar- 
mée en  1559  jeta  sur  les  routes  de  France  et  sur  le  pavé  des  villes  un 
grand  nombre  d'aventuriers,  qui  formèrent  le  noyau  des  troupes 
protestantes  et  pour  lesquels  le  picorage  était  une  nécessité. 

3.  Gâches  {Mémoires,  édit.  Pradel,  p.  18)  indique  la  famille  de 
Paulo  parmi  celles  qui  embrassèrent  les  premières  le  protestantisme  à 
Toulouse.  C'est  là  une  erreur  manifeste;  à  moins  qu'il  ne  désigne  la 
famille  de  Paulhe,  de  Gaillac. 
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cations  religieuses  n'eurent  en  vue  que  leur  intérêt  per- 
sonnnel  et  souvent  même  la  satisfaction  des  passions  les 
plus  viles.  Tel  hobereau,  rougissant  de  sa  médiocrité  et 
envieux  des  richesses  de  ses  voisins,  réunissait  une  troupe, 
prenait  un  masque  de  religion  et  se  faisait  la  main  sur  ces 
mêmes  voisins;  puis,  rançonnant  indifféremment  gentils- 
hommes et  marchands  des  deux  partis,  pillant  les  églises 
et  les  boutiques,  il  s'enrichissait,  jouait  un  rôle  politique 
et  devenait  parfois  un  grand  capitaine.  Si  quelque  malheu- 
reux, brutalisé  par  les  coupeurs  de  route,  faisait  de  la  ré- 
sistance, c'était  tant  pis  pour  lui;  on  le  tuait,  mais  il  l'avait 
bien  voulu. 

Le  désordre  en  était  arrivé  à  un  tel  point  que  en  1564,  le 
parlement  de  Toulouse  dut  faire  arrêter,  juger  et  condam- 
ner comme  voleurs,  incendiaires  et  assassins,  une  vingtaine 
de  gentilshomme  du  Languedoc,  parmi  lesquels  un  Lordat, 
un  Montfaucon,  un  Marestaing  et  un  Morlhon. 

Le  même  fait,  du  reste,  s'observa  encore  dans  les  pre- 
mières années  du  siècle  suivant,  auprès  d'Avignonet,  au 
Mas-Saintes-Puelles,  où  un  mauvais  sujet,  un  certain  Marc 
de  Gaillard  se  mit,  sous  couleur  de  huguenot,  à  écumer 
les  routes  et  à  rançonner  les  marchands  du  pays.  Le  chi- 
rurgien Jean  Fabre,  le  spagyrique^  qui  avait  eu  l'occasion 
de  soigner  ce  personnage  et  qui  n'avait  pu  en  être  payé, 
l'appelle  un  «  batailleur  insigne^  »,  et  nous  avons  retrouvé 
dans  les  archives  notariales  d'Avignonet  la  trace  de  ses 
méfaits''*.  Quand  Louis  XIII  vint  à  Gastelnaudary,  après  le 
siège  de  Montauban,  il  y  mit  fin  en  faisant  raser  le  Mas- 
Saintes-Puelles. 

Revenons  â  Michel  de  Paulo  et  à  ses  compagnons  dont 


1.  P.  J.  Fabri,  Insignes  curationes.  Toulouse,  P.  Bosc,  1627.  «  Et 
adhuc  vivit  sanus  et  ab  omni  morbo  liber,  magno  christianse  religio- 
nis  incommodo,  bellator  enim  strennus  est,  vel  potius  dicam  latro 
audacissimus,  qui  in  hoc  civili  gallico  bello  in  itinere  magno,  circa 
locum  Gastrinovidarii  et  du  Mas,  quamplurimos  bonis  et  vita  spo- 
liavit  ». 

2.  Registre  notarial  d'Ant,  Dumas,  24  février  1622^  fo  17. 
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les  plus  marquants  nous  sont  connus  par  les  condamnations 
du  Parlement  de  Toulouse.  C'étaient  pour  la  plupart  des 
gentilhommes  du  voisinage  dont  les  familles  avaient  em- 
brassé la  religion  réformée  et  qui,  avec  la  passion  impa- 
tiente de  la  jeunesse,  cherchaient  à  venger  les  injures  que 
leur  avait  valu  le  triomphe  des  catholiques  et  de  Monluc, 
en  1562*.  Le  principal  d'entre  eux,  qui  devait  bientôt 
acquérir  une  certaine  célébrité,  était  Marc -Antoine  d'Aves- 
sens,  second  fils  de  Durand  d'Avessens,  seigneur  de  Saint- 
Rome^,  et  de  Riquette  Marion,  huguenot  enragé,  d'une 
intrépidité  rare  et  doué  de  véritables  talents  militaires,  mais 
grand  pillard  et  redoutable  coureur  d'aventures.  Il  avait 
alors  à  venger  son  oncle,  le  contrôleur  Marion,  massacré 
par  les  catholiques  dans  l'échauffourée  du  17  mars  1562,  à 
Gastelnaudary. 

A  ses  côtés  nous  trouvons  un  personnage  désigné  sous  le 
nom  de  Brun  ou  Bruni  par  le  jugement  du  Parlement^,  et 
qui  n'est  autre  que  le  second  fils  d'Antoine  du  Brun ,  sei- 


1.  Il  faut  se  rappeler  que  Biaise  de  Monluc,  qui  avait  déjà,  du 
chef  de  sa  première  femme,  Antonia  Ysalguier,  de  nombreuses  atta- 
ches dans  le  Lauraguais,  était  devenu,  par  son  second  mariage 
avec  Isabeau  de  Beauville,  un  des  seigneurs  considérables  de  ce 
pays.  Isabeau  était  fille  de  François  de  Beauville,  au  diocèse  d'A.gen, 
et  de  Françoise  de  Pavie  de  Fourquevaux ,  dont  la  mère  était  Jeanne 
Ysalguier,  sœur  de  Jean  Ysalguier,  baron  de  Fourquevaux;  devenue 
veuve  en  1577,  elle  épousa  en  secondes  noces  François  des  Gars, 
lieutenant-général  au  gouvernement  de  Guyenne,  et  c'est  sa  fille 
aînée,  Charlotte-Catherine  de  Monluc,  filleule  de  Charles  IX  et  de 
Catherine  de  Médicis,  épouse  d'Aymery  de  Voisins,  seigneur  de 
Montant,  qui  était  en  1580  seigneuresse  d'Avignonet.  La  seigneurie 
d'Avignonet  semble,  en  effet,  comme  une  grande  partie  du  Laura- 
guais, avoir  été,  au  quatorzième  siècle,  l'un  des  fiefs  de  la  famille 
Ysalguier. 

2.  Durand  d'Avessens  était  à  cette  époque  fermier  des  domaines  de 
la  reine-mère  au  comté  de  Lauraguais  (1570-1580).  Saint-Rome  était 
un  château  dans  la  forêt  de  ce  nom,  à  2  kilomètres  ouest  de  Ville- 
franche.  C'est  aujourd'hui  une  demeure  somptueuse  appartenant  à 
M.  de  la  Panouse  et  dont  le  prince  des  Asturies  a  récemment  été 
l'hôte. 

3   Arrêt  du  27  septembre  1581.  Voir  Pièces  justificatives,  no  4. 
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gneur  de  La  Salle  S  homme  respectable,  enrichi  par  le 
commerce,  capitoul  en  1559  et  décapité  comme  huguenot  à 
Toulouse,  à  la  suite  des  événements  de  1562  ^  Jean  du 
Brun  fut  connu,  dans  les  guerres  de  religion,  sous  le  nom 
de  capitaine  La  Salle, 

Sous  les  ordres  de  ces  trois  gentilshommes,  une  véritable 
garnison  de  bravi  partageait  leurs  rapines  comme  leurs 
dangers.  Ceux  dont  les  noms  nous  sont  parvenus  sont  le 
capitaine  Ghamayou,  Sébastien  Gesses,  «  fils  de  M.  An- 
thoine  Gesses  >,  François  Pousac,  fils  d'André,  Arnaud 
Helios,  dit  l'Espagnol,  les  frères  Guillaume  et  Dominique 
Barrau,  les  soldats  Pierre- Bernard,  Pierre  Helios,  Jean 
Galtery,  Guillaume,  domestique  de  Michel  de  Paulo,  un 
certain  Pierre  La  Louvière  ou  La  Lobière,  Lercate,  Guil- 
laume At,  fils  de  Larcat,  et  Lepage,  dit  Gaguetinte. 

Beaucoup  de  ces  personnages  appartenaient  à  des  familles 
bourgeoises  et  considérées  d'Avignonet,  tels  les  Gesses, 
les  Helios,  At  et  Galtery;  mais  de  quel  étonnement  n'est-on 
pas  saisi  en  trouvant,  au  milieu  de  cette  bande  de  vauriens 
et  de  criminels,  le  nom  du  chevalier  de  Paulo,  c'est-à-dire 
d'Antoine,  le  jeune  frère  du  seigneur  de  Grandval. 

Ainsi,  le  futur  commandeur  de  Marseille  et  de  Sainte- 
Eulalie,  grand'croix  de  l'ordre  de  Malte,  grand  prieur  de 
Saint-Gilles  et  plus  tard  grand  maître  de  l'ordre,  le  chef 
suprême  de  la  milice  religieuse  de  Jérusalem,  l'un  des 
grands  dignitaires  de  la  catholicité,  a  fait  ses  premières 
armes  dans  une  compagnie  de  voleurs  et  d'assassins. 

Ge  fait,  qui  peint  d'une  façon  si  saisissante  les  conditions 
matérielles  et  morales  de  cette  époque,  est  indiscutable.  Il 
résulte  d'un  arrêt  du  Parlement  déclarant  qu'«  Anthoine  de 
Paulo,  dict  le  Ghevalier,...  comprins  et  nommé  aus  susdites 
inquisitions,  sera  prins  au  corps  et  admené,  avec  bonne  et 


1.  La  Salle  était  un  fief  noble  d'Avignonet,  situé  au  nord-est  du 
village,  aujourd'hui  commune  de  Montferrand  (Aude). 

2.  G.  Bosquet.  Histoire  des  troubles  de  1562,  pp.  117  et  130.  Un 
frère  d'Antoine  du  Brun,  Jean  du  Brun,  dit  Le  Loup,  riche  marchand 
de  Toulouse,  fut  exécuté  avec  lui. 
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seure  garde,  aux  prisons  de  la  Conciergerie  pour  estre  jugé 
à  droict»;  il  nous  paraissait  toutefois  si  anormal  que  nous 
avons  cherché  à  l'infirmer  ou  à  l'atténuer  par  le  jeune  âge 
d'Antoine  de  Paulo.  Si,  en  efifet,  on  en  croit  Moreri,  le 
grand  maître  serait  né  seulement  en  1570,  de  telle  sorte 
qu'il  n'aurait  eu  qu'une  douzaine  d'années  au  moment  des 
événements  dont  il  s'agit;  mais,  d'une  part,  il  était  fort 
invraisemblable  que  le  père  d'Antoine  et  surtout  sa  mère, 
la  pieuse  Marie  Binet,  eussent  abandonné  un  enfant  de  cet 
âge,  destiné  à  la  carrière  ecclésiastique,  dans  un  milieu  si 
peu  édifiant,  et,  d'autre  part,  il  n'était  pas  croyable  que  le 
Parlement  eût  décerné  un  arrêt  de  prise  de  corps  contre  un 
enfant  mineur. 

Ces  présomptions  se  sont  trouvées  confirmées  par  la  cons- 
tatation de  l'âge  exact  d'Antoine,  qui  est  né  non  point  en  1570, 
mais  en  1554,  comme  l'indique  Y  Armoriai  de  M.  de  Lar- 
roque.  Il  avait  été  reçu  chevalier  de  Malte  en  1570  et  il 
avait  donc  vingt-sept  à  vingt-huit  ans  en  1581.  La  qualifica- 
tion de  chevalier,  qui  lui  est  donnée  dans  l'arrêt  du  26  sep- 
tembre de  cette  année,  signifie,  en  effet,  chevalier  de  Saint- 
Jean-de-Jérusale7n.  Il  est  donc  probable  que  c'est  de  son 
plein  gré  qu'il  se  trouvait  à  Grandval.  Ne  dirait-on  pas  que 
cette  étrange  aventure  incarne  dans  Antoine  de  Paulo  l'un 
des  types  les  plus  romanesques  sortis  de  l'imagination  de 
George  Sand,  celui  de  Mauprat?  La  réalité  ici  confirme  le 
roman. 

On  devine  aisément  ce  que  pouvait' être  l'existence  à 
Grandval  et  à  la  Grand-Borde.  Si  l'on  en  croit  Lafaille, 
Michel  et  ses  amis  faisaient  «  une  rude  guerre  à  ceux  d'Avi- 
gnonet»;  la  vérité  est  qu'ils  faisaient  surtout  la  guerre  aux 
trafiquants  que  leurs  affaires  conduisaient  sur  les  routes  du 
Lauraguais,  aux  bourgeois  du  voisinage,  à  ces  commission- 
naires en  laine  et  en  pastel  qui  parcouraient  alors  le  pays, 
à  tous  ceux,  en  un  mot,  qui  pouvaient  payer  rançon,  sans 
grand  souci  de  la  politique  ni  de  l'opinion  confessionnelle, 
assez  indifférente  d'ailleurs,  des  habitants  d'Avignonet.  Mais 
il  y  avait,  dans  certaines  maisons  qu'ils  connaissaient,  de 

lOe   SÉRIE.    —  TOME  III.  5 
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bons  et  confortables  meubles,  du  linge,  des  objets  précieux, 
des  greniers  pleins  de  blé  et  de  pastel,  et,  dans  les  métairies 
d'alentour,  un  abondant  bétail  à  corne,  de  nombreux  trou- 
peaux de  moutons  et  surtout  des  chevaux  qui,  à  cette  époque, 
se  vendaient  fort  cher. 

Sur  tout  cela,  Michel  de  Paulo  et  ses  compagnons  firent 
main  basse.  A  chaque  expédition,  les  salles  basses  et  les 
écuries  de  ses  deux  repaires  se  remplissaient  de  meubles,  de 
blé,  de  drap,  de  pièces  de  vin,  de  bêtes  de  selle  ou  de  labour, 
et  parfois  de  prisonniers.  On  y  menait  donc  joyeuse  vie  ; 
mais  le  bruit  courait  sourdement  dans  la  campagne  de  sinis- 
tres et  nocturnes  exécutions,  de  supplices  étouffés  et  d'ou- 
bliettes où  disparaissaient  les  prisonniers. 

Il  arrivait  d'ailleurs  que  ces  expéditions  ne  se  fissent  pas 
toujours  sans  violences  ni  sang  répandu;  les  victimes  résis- 
taient quelquefois  et  opposaient  la  force  à  la  force.  C'est  de 
la  sorte  que  furent  tués,  au  cours  de  quelques  razzias,  deux 
paisibles  cultivateurs  d'Avignonet,  Antoine  Saint-Pé  et  Nico- 
las Benezet. 

Les  consuls  d'Avignonet,  qui  possédaient,  en  vertu  des 
anciens  privilèges  de  la  ville,  la  juridiction  civile  et  crimi- 
nelle du  ressort,  ne  pouvaient  plus  longtemps  fermer  les 
yeux.  Ils  adressèrent  à  Michel  de  Paulo  maintes  sommations 
et  condamnations  qui,  comme  on  le  pense,  n'eurent  aucun 
succès  et,  en  désespoir  de  cause,  lui  envoyèrent,  pour  lui 
signifier  un  jugement,  l'un  des  leurs.  M®  Bernard  Goffiniè- 
res,  notaire  et  greffier  de  la  maison  consulaire. 

Bernard  Goffinières  était  un  pauvre  homme,  âgé  et  para- 
lytiqueS  qui  jouissait  de  l'estime  et  du  respect  généraux; 

'  1.  Les  Goffinières  sont  une  famille  dont  l'innombrable  essaimage 
rend  impossible  tout  essai  de  généalogie.  Celui-ci  appartenait  à  la 
branche  des  notaires  d'Avignonet,  qui  a  fourni  quatre  ou  cinq  géné- 
rations de  tabellions.  La  branche  la  plus  importante  fut  celle  des 
Goffinières,  seigneurs  du  Valès  et  de  Sousplazens.  C'est  précisément  à 
l'époque  qui  nous  occupe  (31  décembre  1583)  que  le  chapitre  de  Saint- 
Etienne  aliéna,  en  faveur  de  Jean  Antoine  Goffinières,  le  domaine  du 
Valès.  Jean  de  Goffinières,  seigneur  du  Valès,  périt  en  J599,  assassiné 
par  Pierre  de  Rigaud.  Son  frère,  Germain  de  Goffinières,  seigneur  de 
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c'est  pourquoi  les  consuls  avaient  pensé  que  le  choix  de  ce 
messager  le  mettrait  à  l'abri  d'une  insulte,  qu'ils  redou- 
taient. Ils  se  trompaient,  car  le  malheureux  tabellion  fut 
roué  de  coups  et  rapporté  à  demi-mort  à  son  domicile,  qu'il 
ne  quitta  plus;  il  ne  mourut  cependant  que  longtemps  après, 
en  1590,  mais  on  pensait  alors  qu'il  ne  survivrait  pas  à  cet 
odieux  traitement. 

Les  plaintes  des  consuls  furent  alors  portées  au  sénéchal 
de  Lauraguais,  qui  ordonna  une  information,  et  au  Parle- 
ment de  Toulouse,  qui  désigna  un  commissaire-enquêteur  ; 
mais  il  est  probable  que  la  solution  du  litige  eût  été  indéfini- 
ment ajournée  si  de  nouveaux  incidents  et  de  nouvelles  vio- 
lences n'eussent  ameuté  contre  les  bandits  de  Grandval  les 
colères  et  les  rancunes  de  toute  la  province. 

Ils  eurent  la  maladresse  de  tuer,  dans  une  rencontre,  non 
plus  un  pauvre  diable  de  métayer,  mais  un  des  gros  bour- 
geois d'Avignonet,  Nicolas  At,  qui  appartenait  à  une  famille 
influente  et  des  mieux  apparentées. 

Le  curé  d'Avignonet,  messire  Arnaud  At,  était,  en  eflet, 
le  frère  de  la  victime;  mais  un  autre  de  ses  frères,  Jean, 
riche  marchand  d'Avignonet,  avait  épousé  Peyronne  de 
Polastre,  tante  de  l'avocat  au  sénéchal  de  Gastelnaudary, 
Germain  de  Polastre;  en  outre,  sa  sœur  Jeanne  était  la 
femme  de  Grégoire  de  Lafaille,  celui-là  même  qui  46vait 
plus  tard  fournir  à  son  petit-fils  des  renseignements  sur 
cette  tragédie. 

Dès  lors  l'afîaire  change  de  face.  Le  prévôt  des  maré- 
chaux, qui  avait  la  connaissance  des  affaires  criminelles 
intéressant  les  gentilshommes,  est  saisi  de  la  plainte,  et  le 
sénéchal  de  Lauraguais  d'une  part,  le  Parlement  de  l'autre, 
vivement  sollicités,  ordonnent  de  se  saisir  des  coupables.  Il 
semble  même  qu'une  ou  plusieurs  expéditions,  avec  le  con- 
cours des  archers  de  la  sénéchaussée  et  des  sergents  de  la 


Sousplazens,  fut  fermier  des  forêts  du  Lauraguais  pour  Marguerite  de 
Valois.  La  maison  de  Goffin  paraît  n'être  qu'un  rameau  des  Coffi- 
nières. 
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prévôté,  aient  été  organisées  par  les  consuls  contre  Michel 
de  Paalo,  du  côté  de  Grandval. 

Ces  tentatives  aboutirent  à  la  délivrance  de  quelques  pri- 
sonniers et  à  la  reprise  d'une  partie  du  bétail  enlevé;  mais 
leur  meilleur  résultat  fut  d'éclaircir  les  rangs  de  la  bande 
par  la  désertion  de  quelques  compagnons  qui  commençaient 
à  trouver  le  jeu  trop  dangereux.  Quant  à  Michel  lui-même, 
imprenable  dans  sa  citadelle  de  la  Grand-Borde,  il  continua, 
à  la  tête  d'un  petit  nombre  de  fidèles,  à  braver  les  colères 
impuissantes  du  Parlement,  du  sénéchal,  des  maréchaux  de 
France  et  des  consuls  d'Avignonet. 

Jean  At  cependant,  savamment  conseillé  par  Grégoire  de 
Lafaille,  ne  ménageait,  dans  son  désir  de  vengeance,  ni  son 
argent,  ni  ses  démarches ^  Un  heureux  coup  demain  lui 
livra,  dans  les  premiers  jours  de  juin  1581,  trois  hommes 
de  la  bande,  Pierre  Bernard  et  les  frères  Barrau,  qui,  aus- 
sitôt capturés,  furent  conduits  et  emprisonnas  à  la  Concier- 
gerie, et  dès  lors,  le  procès  put  prendre  corps. 

Le  Parlement  de  Toulouse  avait  envoyé  sur  les  lieux  un 
commissaire  qui  ne  s'entendait  nullement  avec  les  consuls. 
Peut-être  ceux-ci  avaient-ils  réclamé  les  prisonniers;  en  tous 
cas,  comme  l'instance  était  simultanément  ouverte  devant 
quatre  juridictions  diflerentes,  les  coupables  ne  manquaient 
pas  de  moyens  dilatoires  et  récusaient  à  tour  de  rôle  la  com- 
pétence de  leurs  juges. 

Sagement  les  consuls  abandonnèrent  leurs  droits  pour 
faire,  comme  demandeurs,  cause  commune  avec  Jean  At,  et 
ils  adressèrent,  le  10  juin,  par  la  voie  de  leur  syndic,  Gré- 
goire de  Lafaille,  une  requête  au  Parlement  pour  que  l'af- 
faire fût  évoquée  spécialement  à  la  Cour  avec  dessaisisse- 
ment des  autres  tribunaux. 

Le  Parlement  fit,  par  arrêt  du  17  juin,  droit  à  cette 
demande  et,  sur  le  rapport  de  son  commissaire,  prononça 

1.  En  réalité  Jean  At  était  mort  depuis  1576;  mais  c'est  sous  son 
nom  et  comme  frère  de  la  victime,  que  les  poursuites  furent  dirigées 
par  sa  veuve,  Peyronne  de  Polastre,  femme  d'une  intelligence  supé- 
rieure et  d'une  rare  énergie.  Grégoire  de  Lafaille  était  son  conseiller. 
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«  veus  les  advertissemens  et  aultres  productions  desd®«  par- 
ties, faictes  par-devant  led'  Commissaire,  ensemble  le  dire, 
baillé  par  escript,  par  le  procureur  général  du  roy...  que  la 
Court...  a  évoqué  et  évoque  l'instance  en  la  Chambre  des 
requestes  du  Palais,  ensemble  les  inquisitions  et  procédures 
faictes  tant  par  autorité  du  Seneschal  de  Lauragoys  que  du 
Prévost  des  Mareschaulx,...  et  ordonne  que  seront  apportées, 
ensemble  la  procédure  de  ladite  Court  des  requestes,  et  mises 
devers  la  Court,  et  joinctes  à  lad^  instance  principale... 
pour  estre  sur  le  tout  procédé  ainsin  qu'il  appartiendrai  y> 

Rien  dès  lors  n'empêchait  plus  la  justice  de  suivre  son 
cours;  c'est  pourquoi  le  mardi  26  septembre  1581,  sous  la 
présidence  de  Pierre  du  Faur  et  sur  le  rapport  du  conseiller 
Catel,  la  Cour  déclarait  Michel  de  Paulo  et  ses  compagnons 
défaillants  et,  comme  tels,  les  condamnait  à  mort. 

«...  Déclare  lesd^  Michel  de  Paulo,  dict  Grand  val,  Marc- 
Anthoine  d'Avessens,  fils  du  S""  de  Saint-Rome,  autre  appelé 
Brun,  le  cappitaine  Chamayou,  Lercate,  Guillaume  At,  fils 
de  Larca  (?),  Guillaume,  serviteur  dud'  de  Paulo,  Lepagedict 
Caguetinte  et  La  Lovière  Pierre,  contumax  et  defi'aillans, 
atteints  et  convaincus  des  cas,  excès  et  crimes  à  eulx  impu- 
tés, pour  réparation  des  quels,  (au  cas)  où  ils  pourront 
estre  appréhendés,  les  condampne  à  estre  mys  et  deslivrés 
es  mains  de  l'exécuteur  de  la  haulte  justice,  lequel  leur 
faisant  faire  le  tour  acoustumé  par  ladite  ville  de  Vignonet, 
montés  sur  ung  tombereau  ou  charrette,  ayans  le  hard  au 
col,  les  conduira  en  la  place  publicque  ou  aultre  lieu  où  est 
de  coustume  faire  telles  exécutions  et  illec  à  une  potence  que 
à  ces  fins  sera  dressée,  seront  pendus  et  estranglés;  et 
(au  cas)  où  ils  ne  pourroint  estre  appréhendés,  attendeu  leur 
fuyte  et  absence,  ordonne  lad®  Chambre  que  de  la  personne 
des  sus  nommés  seront  faictes  affiches  peinctes  et  figurées 
en  ung  ou  plusieurs  tableaux,  lesquels  seront  délivrés  aud* 
exécuteur  de  la  haulte  justice  et  par  luy  conduyts  et  adme- 
nés  aud*  lieu  d'Avignonet  au  lieu  du  supplice,  pour  illec 

1.  Arrêt  du  17  juin  1581,  Voir  Pièces  justificatives,  n»  3. 
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estre  pendus  en  une  potence  que  à  ces  fins  sera  dressée  ;  et 
neantmoings  ordonne  que  la  maison  forte  de  la   métairie 
audict  Michel  de  Paulo  appartenant,  appelée  la  Grand'Borde, 
sera  desmolie  et  razée,  et  les  condampne  en  outre  :  en  la 
somme  de  six  cens  escus  que  lad®  Chambre  a  adjugé  et 
adjuge  aud^  Jehan  At  (au  cas)  où  il  sera  en  vie  et,  (au  cas) 
où  il  sera  décédé,  à  Peyronne  Polastre,  femme  dud*  At, 
pour- ses  dommages  et  inthérests;  et  en   autre  somme  de 
six  cens  escus  au  proffict  desd'  M'^^  Arnaud  At,  pb'%  Guil- 
laume et  Arnaud  At,  frères  et  héritiers  dud*  feu  Nicolas  At, 
meurtry  ;  et  en  oultre  en  la  somme  de  huit  cens  escus  au 
proffict  dud^  Bernard  Goffinières,  notaire,  mutillé  et  impo- 
tent ;  et  en  la  somme  de  cent  escus  au  proffict  de  Jehan  Be- 
nezet,  père^  de  Francque  Marvailhe,  vefve  de  feu  Nicolas 
Benezet,  meurtry;  et  en  aultre  somme  de  cinq  cens  escus  au 
proffict  dud*  scindic  d'Avignonet  ;  ensemble  en  aultre  somme 
de  cinq  cens  escus  applicable  à  l'ordonnance  de  la  Cour  et 
aux  frais  de  justice  au  proffict  de  ceulx  que  les  auront  expo- 
sés :  le  reste  des  biens  desd^  condampnés,  jusques  la  tierce 
(partie)  d'iceulx,  réservés  à  leurs  femmes  et  enfans,  sy  point 
en  ont;  et  à  lad®  Chambre  enjoinct  et  enjoinct  auxd'  scindic 
et  consuls  d'Avignonet  faire  mectre  à  exécution  cest  arrest, 
et  à  tous  gouverneurs,  gentilshommes,  cappitaines,  consuls 
et  aultres  officiers  du  roy  prester  ayde,  faveur  et  main  forte 
à  Teff'ect  de  lad®  exécution,  et  a  faict  inhibition  à  tous  sub- 
jects  du  roy  de  ne  retirer  ne  recoller  en  leurs  maisons  les 
susdicts  condampnés  defi'aillans,  leur  donner  ny  administrer 
vivres  et  alimens,  à  peyne  d'estre  dicts  et  déclaréjs  rebelles, 
désobéyssans,  faulteurs  et  complices  des  susdits  crimes  et 
comme  tels  punis  ;  —  ordonne  en  oultre  que  Anthoine  de 
Paulo,  dict  le  Chevalier,  Pierre  Helios  et  Jehan  Galtery,  sol- 
dats, Sébastian  Gesses,  fils  de  M^  Anthoine  Gesses,  François 
Pousac,  fils  de  André,  et  Arnaud  Helios,  dict  l'Espagnolle, 
comprins  et  nommés  aus  susdites  inquisitions,  seront  prins 
au  corps  et  admenés,  avec  bonne  et  seure  garde,  aus  prisons 

1.  Il  faut  lire  beau-père  au  lieu  de  père. 
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de  la  Conciergerie,  pour  estre  (jugés)  à  droict;  et  (au  cas) 
où  ils  ne  pourront  estre  appréhendés,  seront  adjournés  à 
trois  briefs  jours  et,  à  fin  de  ban,  leurs  biens  saisis  et  anno- 
tés ;  et  neantmoings  les  aultres  décrets  et  provisions  décer- 
nes par  led^  Seneschal  de  Lauragoys  à  la  requeste  desd^  scin- 
dic  et  consuls,  sortiront  à  effect  et  seront  exécutés  selon  leur 
forme  et  teneur  ^  » 

Michel  de  Paulo  et  sa  bande  étaient  cette  fois  l'objet 
d'une  bonne  condamnation  capitale,  prononcée  non  plus  par 
des  tribunaux  sans  autorité,  mais  par  la  plus  haute  juridic- 
tion de  la  province. 

Il  ne  semble  pas  cependant  qu'il  s'en  soit  ému  outre 
mesure,  car  si  les  désertions  continuèrent  autour  de  lui,  il 
se  jugeait  personnellement  à  l'abri  de  toute  atteinte.  L'an- 
née 1582  se  passa  de  la  sorte,  non  toutefois  sans  que  le 
Parlement,  sur  une  nouvelle  requête  des  consuls  d'Avigno- 
net  et  sur  une  ordonnance  impérative  du  maréchal  de  Mont- 
morency, gouverneur  de  la  province,  que  l'impunité  de 
Michel  de  Paulo  commençait  à  irriter,  confirmât  par  un 
nouvel  arrêt,  du  24  mars  1582,  la  sentence  déjà  prononcée 
contre  le  seigneur  de  Grand  val. 

«  La  Court  a  ordonné  et  ordonne,  disait  cet  acte,  que 
ledit  arrest  du  deuxième  dudit  mois  d'octobre^  sera  exécuté 
selon  sa  forme  et  teneur  en  ce  que  reste,  et  enjoinct  la 
Court  au  seneschal  de  Lauragoys  procéder  dans  ce  mois  à 
l'exécution  d'iceluy,  faire  à  tous  gentilshommes,  cappitai- 
nes,  consuls,  communaultés  et  aultres  qu'il  appartiendra  de 
ladite  Seneschaussée  de  Lauragoys  luy  prester  ayde,  secours 
et  main  forte  à  peyne  de  dix  mil  escus  et  aultre  arbitraire; 
et,  sur  mesme  peyne,  a  inhibé  et  inhibe  au  seneschal  de 
Carcassonne  ou  son  lieutenant  de  procéder  à  aulcungs  actes 
concernans  et  deppendans  de  l'exécution  dudit  arrest^.  » 

Le  sénéchal   de  Lauraguais  était   alors   Barthélémy  de 


1.  Arrêt  du  26  septembre  1581.  Voir  Pièces  justificatives,  n»  4. 

2.  Le  rapporteur  désigne  ainsi  l'arrêt  du  26  septembre. 

3.  Arrêt  du  24  mars  1582.  Voir  Pièces  justificatives,  no  5. 
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Roger,  baron  de  Ferrais.  Nous  ne  savons  s'il  obéit  à  Tin- 
jonction  de  la  Cour  et  s'il  mobilisa  le  ban  de  la  sénéchaussée 
contre  les  malfaiteurs  de  Grand  val,  mais  cet  arrêt  du 
24  mars  1582  nous  révèle  deux  faits  intéressants  :  l'un  est 
qu'à  cette  date  déjà  la  condamnation  du  Parlement  avait  en 
partie  porté  ses  fruits  puisque  l'exécution  n'en  est  requise 
qvL^en  ce  que  reste;  l'autre  est  que  la  famille  et  les  amis  de 
Michel  de  Paulo  ne  demeuraient  pas  inactifs,  puisque  la 
Cour  se  voyait  obligée  d'interdire  au  sénéchal  de  Garcas- 
sonne^  de  s'immiscer  dans  Taffaire,  c'est-à-dire  de  tenter 
aucun  efifort  pour  sauver  le  coupable. 

Il  y  a  encore  lieu  de  remarquer  dans  cet  arrêt  une  décla- 
ration incidente  qui  montre  avec  quelle  attentive  sollicitude 
certains  magistrats,  ne  pouvant  réformer  la  condamnation, 
cherchaient  à  en  atténuer  les  conséquences  pour  la  famille 
de  Paulo.  Il  y  est  dit ,  en  effet ,  que  Michel  «  estoit  audit 
temps  de  la  religion  catholique,  faisant  exercice  d'icelle.  » 
Jean  de  Paulo  saura  plus  tard  tirer  avantage  de  cette  ré- 
serve. 

La  situation  cependant  était  grave  pour  Michel,  d'autant 
plus  grave  que  ce  qui  se  passait  à  Avignonet  n'était  pas  un 
fait  isolé,  et  que  les  pouvoirs  publics,  malgré  leur  faiblesse, 
commençaient  à  s'en  émouvoir.  De  tous  les  coins  du  Lan- 
guedoc, en  effet,  s'élevaient  des  plaintes  sur  l'insécurité  des 
routes,  sur  le  brigandage  des  huguenots  ou  prétendus  tels 
et  sur  la  suspension  du  trafic.  Les  marchands  n'osaient  plus 
sortir  des  villes,  et,  pour  se  rendre  de  Toulouse  à  Gastelnau- 
dary,  il  fallait,  sous  peine  d'être  dévalisé  ou  assassiné, 
voyager  sous  l'escorte  d'une  compagnie  de  gens  d'armes. 
Aussi  des  prières,  des  requêtes,  des  demandes  de  secours 
arrivaient-elles  journellement  à  ce  sujet  au  gouverneur  de 
la  province,  aux  sénéchaux,  aux  capitouls  de  Toulouse,  au 
Parlement  et  même  au  roi^. 


1.  Le  sénéchal  de  Garcassonne  était  alors  Jean  de  Lé  vis,  baron  de 
Mirepoix. 

2.  Il  en  était  ainsi  d'ailleurs  dans  toute  la  France,  et  on  peut,  en 
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C'est  pourquoi,  à  l'expiration  des  Etats  de  Languedoc, 
en  1582,  noble  Nicolas  de  la  Galmontie,  avocat  à  la  Cour, 
qui  avait  accompagné  le  capitoul  Pierre  Carrière  à  cette 
assemblée,  à  Béziers,  rendit  compte  au  Conseil  de  ville  de 
Toulouse  des  mesures  suivantes  adoptées  par  les  Etats. 

Il  dit  «  avoir  esté  représenté  le  nombre  desordonné  des 
vouleurs  s'attroupants  à  divers  lieux,  courants  le  pays  en 
toute  liberté,  ruinants  et  mectant  en  frische  tout  le  plat 
pays  par  innumérables  ravages,  meurtres  et  rançonne- 
ments  »,  et  qu'en  conséquence,  «  veu  la  difficulté  qu'il  y 
avoit  de  se  saisir  cy  promptement  de  telles  manières  de 
gens  et  pour  en  voir  une  prompte  fin  »,  il  avait  été  arrêté 
que  les  délinquants  seraient  jugés  par  défaut,  c'est-à-dire 
copime  contumaces,  ejt  qu'on  procéderait  à  leur  égard 
«  more  majorum,  par  telle  condampnation  qu'il  seroit 
advisé  par  les  lieutenants  de  prévost  des  mareschaulx  et 
autres  j  uges  compétents  ;  la  quelle  condampnation  faicte  et 
ne  pouvant  estime  que  capitale^  seroient  les  jugements  sur 
ce  donnés  placardés  es  endroicts  les  plus  éminents  des 
lieux  où  lesd^  jugements  de  condampnation  seroient  ren- 
dus; qu'au  surplus,  pour  occasionner  toutes  personnes  de 
courir  sus  ausdits  vouleurs  condampnés,  seroit  baillée  telle 
somme  de  deniers  qu'il  seroit  advisé  pour  récompense  du 
hazard  auquel  ils  se  seroint  mis;  voire  sy  aulcung  desd* 
vouleurs  ou  complices...  pourtoit  la  teste  du  chef  et  cappi- 
taine  d'aulcune  des  trouppes  desd^  vouleurs,  en  ce  cas  il 
luy  seroit  donné  impunité  de  son  mefifaict^  » 

L'expression  7nore  maforum  demande  une  explication. 
C'est,  en  effet,  comme  descendants  légitimes  des  Romains 
que  les  magistrats  de  l'antique  Province  Narbonnaise  se 


parcourant  les  registres-journaux  de  Lestoile  pour  les  années  1581 
et  1582,  constater  que  le  nord  de  la  France  n'était  pas  mieux  partagé, 
à  ce  point  de  vue,  que  le  Languedoc.  L'autorité  royale  était  nulle, 
l'anarchie  régnait  partout  et  la  licence  des  gens  d'épée  passait  toutes 
les  bornes.  Voir  Pièces  justificatives ^  no  2. 

1.  Histoire  manuscrite  de  Toulouse,  année   1582.    Archives  du 
donjon  du  Gapitole. 
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croyaient  autorisés  à  mettre  hors  la  loi  les  perturbateurs  de 
la  paix  publique  et  à  user  envers  eux  de  la  justice  som- 
maire jadis  appliquée  par  le  consul  Gicéron  à  Gatilina  et  à 
ses  complices. 

Nicolas  de  la  Galmontie  a  bien  soin  de  le  préciser  pour 
étouffer,  s'il  s'en  fut  manifesté,  les  scrupules  des  capitouls. 
«.  Gette  forme  de  procéder,  dit-il,  pour  se  despetrer  bien  tost 
des  personnes  pernicieuses  à  une  République,  ou  troublant 
Testât  et  repos  d'icelle,  n'est  d'aujourd'huy  inventée,  car 
nous  lisons  en  Plutarque  et  Valère  le  Grand  que,  en  la 
sédition  esmeue  par  les  Gracques  en  la  ville  de  Romme, 
Opimius,.  consul,  fist  publicquement  promesse  de  donner  à 
celuy  qui  pourteroit  la  teste  de  G.  Gracchus  autant  de  poi- 
sans  d'or  que  se  treuveroit  poiser  la  teste  dudit  Gracchus.  » 

Ainsi,  c'était  non  seulement  la  proscription,  mais  encore 
la  mise  à  prix  de  la  tête  des  coupables,  que  décrétait  l'as- 
semblée des  Etats,  et  cette  justice  expéditive  pouvait  être 
rendue  en  l'absence  des  garanties  légitimes  prescrites  par 
les  lois,  non  seulement  par  le  Parlement,  mais  encore  par 
toutes  les  magistratures  qui,  à  cette  époque,  avaient  le  droit 
de  juger  criminellement,  et  cela  sur  la  plainte  des  officiers 
royaux,  des  consuls  et  même  de  simples  particuliers  ! 

G'est  de  cette  manière  brutale  que  fut  certainement  achevé 
le  procès  de  Michel  de  Paulo;  mais  il  est  certain  que  l'arrêt 
de  mise  à  prix  ne  fut  pas  prononcé  au  Parlement ,  car  on 
n'en  trouve  aucune  trace  dans  ses  registres  ;  et  si  Duranti  y 
intervint,  comme  le  croit  Lafaille  et  comme  cela  semble 
probable,  ce  ne  dût  être  que  comme  premier  magistrat  civil 
de  Toulouse  et  en  vertu  du  contrôle  que  le  chef  du  Parle- 
ment prétendait  exercer  sur  tous  les  actes  politiques  et  judi- 
ciaires du  capitoulat. 

Duranti  était,  en  effet,  de  tous  les  magistrats  touJousains 
celui  que  la  situation  politique  du  pays,  que  les  brigan- 
dages des  routiers  et  que  les  crimes  incessants  commis 
dans  le  ressort  et  nécessairement  laissés  impunis,  troublait 
et  irritait  le  plus  fortement.  A  son  amour  de  l'ordre  et  du 
droit,  à  son  respect  inné  de  l'autorité,  à  son  inflexible  sévé- 
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rite  de  justicier  se  joignait  la  douleur  patriotique  de  voir 
s'effondrer  dans  l'anarchie  un  ordre  de  choses  auquel  il 
était  profondément  dévoué,  et  il  est  permis  de  croire  que 
l'antipathie  qu'il  nourrissait  contre  la  maison  de  Paulo  gros- 
sissait encore  à  ses  yeux  la  culpabilité  du  seigneur  de 
Grand  val. 

Il  avait  d'ailleurs  —  et  de  la  façon  la  plus  solennelle  — 
pris  l'engagement  de  faire  un  exemple,  et,  alors  même  qu'il 
n'eût  pas  été  lié  par  les  arrêts  déjà  rendus  du  Parlement  et 
par  la  résolution  formelle  des  Etats,  spécifiant  que  «  la  con- 
damnation ne  pouvait  être  que  capitale»,  il  lui  était  impossi- 
ble de  soustraire  Michel  de  Paulo  au  châtiment  de  ses  crimes. 

En  effet,  un  gentilhomme,  porteur  des  ordres  du  roi, 
M.  de  Rieux,  ayant  adressé  aux  capitouls,  le  1®^  janvier 
1583,  de  sévères  représentations  sur  le  «  désordre  advenu 
au  pays  de  Languedoc  par  les  entreprises  et  incursions  des 
voleurs  meslés  avec  ceulx  de  la  prétendue  nouvelle  opi- 
nion* »,  et,  quelques  jours  après,  les  capitouls  s'étant 
plaints  que  «  ceux  de  Montréal  continuent  leurs  courses  et 
voleries,  rançonnant  les  voicturiers  et  passagers,  qu'importe 
grandement  au  trafic  des  marchandises  et  denrées  »,  Du- 
ranti  avait  écrit  au  roi  «  à  ce  qu'il  luy  pleust  avoir  pitié  de 
ses  bons  subjectz  »,  ajoutant  qu'il  saurait,  de  son  côté,  les 
préserver  «  des  oppressions  que  font  ordinairement  les  vol- 
leurs  et  mesmement  sur  la  rivière  de  Garonne,  despuis 
Tholose  jusques  à  Bordeaux  »,  et  il  avait  pris  les  capitouls 
à  témoins  de  sa  promesse^. 

Ce  fut  cependant  un  événement  fortuit  qui  amena  le  dé- 
nouement de  cette  longue  aventure. 

Le  12  février  arrivaient  à  Toulouse  quatre  commissaires, 
députés  par  le  roi  dans  les  pays  de  Guyenne  et  de  Langue- 
doc pour  s'informer  du  progrès  des  religionnaires  et  pour 
provoquer,  le  cas  échéant,  les  mesures  de  police  que  rendait 
nécessaire  l'état  troublé  de  ces  provinces. 


1.  Histoire  manuscrite,  année  1583. 

2.  lUd. 


76  MÉMOIRES. 

C'étaient  «  Messieurs  l'archevesque  de  Vienne,  conseiller 
d'Estat  au  Conseil  privé  du  roy,  le  seigneur  de  Maintenon, 
aussy  conseiller  d'Estat  et  capitaine  de  cinquante  hommes 
d'armes,  M.  du  Fourgat,  aussy  conseiller  audit  privé  Con- 
seil et  président  d'enquestes  en  la  Court  de  Parlement  de 
Paris,  et  M.  Bartholomye,  président  en  la  Chambre  des 
comptes,  aussy  conseiller  audit  Conseil  et  surintendant  des 
finances  du  roy^  » 

Ces  hauts  personnages  furent  reçus  avec  de  grands  hon- 
neurs, harangués  à  grand  renfort  de  protestations  de  fidélité 
et  d'obéissance,  honorés  des  présents  d'usage  (six  torches 
de  cire  du  poids  de  trois  livres  chacune  et  six  massepains 
de  dragées  et  confitures)  et,  de  plus,  dans  une  délibération 
tenue  en  leur  présence,  il  fut  décidé  «  qu'il  seroit  dressé  un 
cayer  de  dolléances,  dans  le  quel  sera  représenté  au  roy 
Testât  calamiteux  et  misères  de  tout  ce  pays,  ensemble  les 
courses  et  voleries,  meurtres  et  destroussemens  que  l'on  y 
commet  tous  les  jours,  et  les  villes  et  forts  que  sont  dettenuz 
par  ceulx  de  la  nouvelle  opinion,  lesquels  retirent  avec  eulx 
un  grand  nombre  de  voUeurs,  tellement  qu'il  n'y  a  personne 
seule  qui  ose  cheminer  en  seureté  audit  pays  s'ils  ne  sont 
en  nombre  et  compaignie  grande  pour  soy  garantir  et  pré- 
server de  l'injure  et  invasion  que  telles  sortes  et  qualités  de 
gens  commettent  contre  les  vrays  subjects  du  roy  ^.  » 

Mais  l'inquiétude  des  autorités  se  transforma  en  transes 
véritables  quand  les  commissaires,  en  quittant  Toulouse, 
annoncèrent  qu'ils  prendraient  la  route  de  Carcassonne. 
Michel  de  Paulo,  sur  les  terres  duquel  ils  devaient  passer, 
était  fort  capable,  en  effet,  avec  sa  garnison  de  huguenots  et 
de  coupe-jarrets,  de  n'avoir  aucun  respect  pour  les  gens 
du  roi  et,  sinon  de  les  rançonner  comme  de  simples  mar- 
chands, du  moins  de  faire  main  basse  sur  leurs  bagages. 

Duranti,  qui  s'exagérait  peut-être  l'audace  et  l'insolence 


1.  Registre   des  délibérations   du  Conseil  de   ville  de  Toulouse, 
11  février  1583.  Archives  du  donjon  du  Gapitole. 

2.  Déhbération  du  24  février  1583,  fo  290  vo. 
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du  coutumax  et  qui  se  considérait  comme  responsable  de  la 
sécurité  du  pays,  était  le  plus  inquiet.  Le  dimanche  soir, 
veille  du  départ  des  commissaires,  il  se  rendit  auprès  du 
capitoul  de  service,  Gestes,  et  l'entretint  de  ses  appréhensions 
«  pour  la  crainte,  dit  la  délibération  du  3  mars,  des  vol- 
leurs  qui  courent  parmy  les  champs,  assemblés  avec  ceulx 
de  la  nouvelle  opinion,  et  aus  fins  que  lesd^  sieurs  com- 
missaires feussent  en  seureté  de  leurs  personnes.  » 

Il  n'eut  d'ailleurs  pas  de  peine  à  convaincre  le  capitoul 
«  qu'il  estoit  besoing,  pour  l'honneur  de  la  ville  et  pour  le 
service  du  roy,  que  luy  et  une  troupe  de  gens  à  cheval 
allassent  accompaigner  lesdits  sieurs  commissaires  jusques 
à  Gastelnaudary.  > 

Ainsi  fut  fait,  car,  le  lendemain  matin,  un  peloton  de 
trente  cavaliers,  armés  jusqu'aux  dents  et  commandés  par 
Gestes,  se  trouva  à  la  porte  narbonnaise  au  moment  du 
passage  des  commissaires  et  les  escorta  jusqu'à  Gastelnau- 
dary. Il  en  coûta  à  la  ville  une  dépense  de  35  écus-soP. 

Michel  de  Paulo  n'avait  pas  osé  se  montrer  aux  commis- 
saires protégés  par  la  main-forte  de  Duranti,  mais  son  nom 
était"  dans  toutes  les  bouches  et  la  crainte  qu'il  inspirait  ne 
cessait  de  hanter  les  Toulousains.  Le  4  mars  encore  l'un 
des  capitouls  représentait  au  Conseil  «  que  l'on  advertissoit 
de  toutes  parts  comme  ceulx  de  la  nouvelle  prétendue  reli- 
gion s'assemblent  pour  surprendre,  comme  il  esta  présumer, 
les  villes  catholiques  »  et  il  sommait  ses  collègues  de  faire 
choix  «  pour  la  tuition  et  garde  de  la  ville  »  de  personnes 
de  confiance  et  de  zélés  catholiques. 

Aussi,  le  lendemain  même  de  cette  alerte,  l'ordre  de  cou- 
rir sus  à  Michel  de  Paulo  et  de  s'en  emparer  mor*:  ou  vif, 
était-il  placardé  à  Avignonet  et  dans  tous  les  villages  des 
environs.  L'affiche  promettait,  en  outre,  conformément  à 
rord,onnance  des  États,  une  récompense  pécuniaire  à  qui- 
conque apporterait  à  Toulouse  la  tête  du  condamné  et  le 
pardon  de  leurs  crimes  à  ceux  qui  le  trahiraient. 

1.  Délibération  du  3  mars  1583. 
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Bien  que  cet  arrêt  n'émanât  pas  du  Parlement,  il  est  cer 
tain,  d'après  tout  ce  qui  précède,  que  Durant!  n'y  fut  pas 
étranger;  il  voulait  en  finir  avec  le  brigandage  et,  pour 
avoir  ses  coudées  franches,  il  avait  fait  expédier,  quelques 
jours  iauparavant,  le  président  de  Paulo,  avec  six  autres 
conseillers,  à  la  Chambre  mi-partie  de  l'Isle-en-Albigeois. 
On  s'explique  donc  que  Jean  de  Paulo  lui  en  ait  gardé  une 
terrible  rancune  ;  cependant ,  et  contrairement  à  l'asser- 
tion de  Lafaille,  ce  ne  fut  pas  comme  magistrat  au  Par- 
lement qu'il  y  intervint.  Les  arrêts  du  26  septembre  1581 
et  du  24  mars  1582  ont  été  rendus,  en  effet,  par  la  Chambre 
des  requêtes,  sous  la  présidence  de  du  Faur  de  Saint-Jory  et 
sur  le  rapport  du  conseiller  Catel,  sans  que  Duranti  y  ait 
pris,  du  moins  en  apparence,  la  moindre  part.  La  signature 
du  premier  président  ne  se  rencontre  qu'au  bas  d'un  arrêt 
postérieur  à  la  mort  de  Michel  de  Paulo  (27  août  1583)  et 
dont  il  sera  question  plus  loin. 

Le  voyageur  qui,  il  y  a  quelques  années,  pénétrait,  du 
côté  de  l'ouest,  dans  l'enceinte  fortifiée  d'Avignonet,  s'arrê- 
tait pour  contempler  au  dessus  de  la  porte  de  Cers  un  lourd 
et  sombre  bâtiment,  de  forme  carrée,  appuyé  par  l'un  de 
ses  angles  à  une  tour  ronde  dont  le  sommet  en  poivrière 
s'élevait  au-dessus  des  maisons  voisines.  C'était  la  maison 
de  ville  et  la  prison  consulaire.  Il  n'en  reste  aujourd'hui 
que  la  tour,  percée  d'étroites  meurtrières  et  dont  le  temps 
descelle  peu  à  peu  les  pierres  lépreuses  et  grossièrement 
taillées. 

C'est  là  que  Michel  de  Paulo,  tombé  dans  une  embuscade 
ou  plus  vraisemblablement  trahi  par  ses  compagnons,  ago- 
nisa pendant  trois  jours.  Certes,  ies  habitants  d'Avignonet 
le  poursuivaient  d'une  haine  au  moins  égale  à  la  terreur 
qu'il  leur  avait  inspirée;  mais  si  l'on  songe  qu'il  était  alors 
abattu,  condamné,  hors  d'état  de  leur  nuire,  si  l'on  songe 
qu'il  ne  manquait  pas  de  partisans  ni  de  complices  et  qu'il 
appartenait  à  une  famille  haut  placée,  influente,  prête  à  de 
grands  sacrifices  pour  le  conserver,  on  sera  convaincu  que, 
sans  la  mise  à  prix  de  sa  tête,  Michel  eût  été  épargné. 
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Durant  trois  longues  journées  les  vainqueurs  hésitèrent 
sur  le  parti  qu'ils  devaient  prendre.  Enfin,  dans  la  crainte, 
s'il  en  revenait,  de  représailles  vengeresses,  redoutant  que 
le  prisonnier  ne  s'échappât  ou  que,  pendant  son  transfert  à 
la  Conciergerie,  ses  amis  ne  le  délivrassent,  mais  sans 
doute  aussi  parce  que  la  récompense  promise  avait  enflammé 
leur  cupidité,  ils  décidèrent  de  le  tuer. 

Nous  ignorons  le  nom  des  consuls  de  cette  sinistre  année; 
cela  vaut  mieux  pour  leur  mémoire.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Michel  de  Paulo  fut  égorgé  de  sang-froid.  Quelque  bandit, 
celui  peut-être  qui  l'avait  livré,  jadis  complice  de  ses  crimes 
et  compagnon  de  ses  orgies,  dut  acheter  son  pardon  en 
portant  au  Gapitole  le  trophée  sanglant  de  sa  tête.  La 
tour  qui  fut  le  théâtre  de  cette  odieuse  besogne  ,  meurtre 
plutôt  qu'exécution  judiciaire,  en  garde  aujourd'hui  encore, 
dans  son  isolement,  quelque  chose  de  mystérieux  et  de  tra- 
gique. 

Le  cadavre  du  supplicié  fut  enterré  secrètement,  peut-être 
même  jeté  à  la  voirie;  puis  on  se  rua  sur  les  manoirs  aban- 
donnés. Grand  val  et  la  Grand-Borde  furent  pillés,  saccagés 
de  fond  en  comble,  peut-être  même  incendiés,  car,  quelques 
jours  après,  il  n'en  restait  que  des  ruines. 

Que  devinrent  les  amis  de  Michel  ?  —  La  plupart,  comme 
nous  l'avons  dit  et  parmi  eux  son  frère  Antoine  et  ses  com- 
pagnons d'armes,  d'Avessens  et  du  Brun,  s'étaient  déjà  mis 
à  l'abri  ;  sur  les  autres,  l'histoire  et  la  tradition  sont  égale- 
ment muettes  ;  et  c'est  précisément  là  ce  qui  nous  fait  croire 
que  la  trahison  ne  fut  pas  étrangère  au  dénouement  de  ce 
drame.  Quelques-uns  cependant  durent  périr  avec  lui,  car 
nous  n'avons  pas  trouvé  trace  de  leur  envoi  aux  prisons  de 
Toulouse;  en  revanche,  les  Archives  notariales  d'Avignonet 
mentionnent  un  certain  Jean  Borrel,  du  masage  des  Borrels, 
«  exécuté  à  mort  »  à  cette  époque  ^  Il  est  donc  probable  que 
les  consuls  rendirent,  à  cette  occasion,  des  sentences  capi- 
tales, mais  il  est  impossible  de  rien  préciser  à  ce  sujet. 

1.  Registre  notarial  d'Ant.  Dumas,  1594,  fo  307. 
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Gâches  nous  apprend  d'ailleurs  que  les  États  poursuivirent 
énergiquement  leur  tâche  répressive.  «  Les  voleurs,  écrit- il 
à  la  date  de  1584,  s'étaient  rendus  si  puissants  à  cause  de 
tant  de  guerres,  qu'ils  obligèrent  les  États  généraux  d'armer 
pour  leur  courre  sus  et  de  les  aller  forcer  en  divers  lieux  où 
ils  s'étaient  fortifiés;  ce  qui  réussit  pour  le  soulagement  de 
la  province,  qui  sacrifia  à  sa  tranquillité  ces  victimes  cri- 
minelles, sans  acception  de  religion,  à  la  réserve  du  capi- 
taine Bacou,  qui  fit  sa  capitulation  dans  Thézan...  » 

La  date  cependant  de  l'exécution  d'Avignonet,  du  moins 
sa  date  précise,  nous  demeurerait  inconnue,  et  nous  serions 
tenté  de  le  reléguer  au  nombre  des  faits  légendaires  que 
mutile,  déforme  et  amplifie  si  souvent  l'imagination  popu- 
laire, si  des  témoignages  irrécusables  ne  nous  en  étaient 
demeurés. 

Au  premier  rang  de  ces  témoignages  sont  les  divers  arrêts 
du  Parlement  que  nous  avons  analysés. 

Le  dernier  de  ces  arrêts  est  du  24  mars  1582  et,  à  cette 
date,  Michel  de  Paulo  n'était  pas  encore  mort  puisque  la 
Cour  donnait  l'ordre  de  lui  courir  sus.  Quelques  mois  plus 
tard,  le  17  août  1583,  on  trouve  un  nouvel  arrêt,  rendu  à 
la  requête  de  Jean  de  Paulo  et  relatif  à  la  succession  de  son 
frère.  C'est  donc  entre  ces  deux  dates  que  s'est  accompli  le 
drame  d'Avignonet. 

Cet  arrêt  du  17  août  1583  a  été  signalé  par  Lafaille  qui  a 
fait  observer  qu'il  était  «  signé  à  la  marge  »  par  Duranti  et 
qui  en  tire  les  conclusions  que  l'on  sait. 

Nous  avons  cherché  à  contrôler  cette  assertion  et  nous 
avons  pu  nous  rendre  compte  que  la  copie  sur  parchemin 
de  l'arrêt  du  17  août  qui  figure  au  registre  du  Parlement  ^ 
ne  porte  qu'une  seule  signature,  celle  du  conseiller-rappor- 
teur Gaumels;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  minute 
qui  porte,  en  effet,  non  pas  à  la  marge  mais  à  la  fin  de 
l'arrêt,  les  deux  signatures  «  Durant  »  et  «  Gaumels.  » 


1.  Archives  départementales,  B.  88,  fo  874  v».  Cette  copie  porte  la 
date  erronée  du  19  août. 
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Or,  les  arrêts  signés  de  la  sorte  par  le  premier  président 
sont  très  rares  dans  les  actes  du  Parlement,  et  il  est  hors  de 
doute  que  Duranti  qui,  comme  on  le  sait,  ne  craignait  pas 
les  responsabilités,  n'avait  point  cessé  de  suivre  avec  atten- 
tion les  phases  diverses  du  procès  et  qu'il  a  voulu,  en  appo- 
sant sa  signature  à  côté  de  celle  du  rapporteur,  revendiquer 
sa  part  dans  les  verdicts  précédents  et  montrer  qu'il  s'asso- 
ciait nettement  aux  conclusions  de  l'arrêt  terminal,  repous- 
sant les  prétentions  de  Jean  de  Paulo. 

Voici,  en  effet,  ce  qui  s'était  passé. 

Dès  que  Jean  de  Paulo  eut  appris  la  fin  lamentable  de  son 
frère,  il  forma  opposition  aux  conclusions  du  Parlement 
en  ce  qui  concernait  la  confiscation  de  ses  biens,  les  dom- 
mages-intérêts accordés  aux  diverses  victimes  de  ses  méfaits 
et  la  démolition  ordonnée  de  ses  habitations.  Se  basant 
même  sur  la  qualité  de  catholique  de  Michel  et  sur  l'irré- 
gularité de  sa  proscription,  il  obtint,  grâce  au  crédit  dont 
son  père  et  lui  jouissaient  auprès  du  duc  de  Guise,  des 
lettres  royales  l'autorisant  à  se  pourvoir  devant  le  Parle- 
ment et,  le  3  août  1583,  il  requérait  du  greffier  de  la  Cour 
l'enregistrement  de  son  opposition. 

Mais  les  consuls  d'Avignonet,  de  leur  côté,  n'étaient  pas 
demeurés  inactifs.  Exploitant  habilement  les  bruits  sinistres 
qui  couraient  autour  de  Grandval,  de  trésors  enfouis,  de 
cadavres  enterrés  dans  les  caves,  d'oubliettes  et  de  souter- 
rains mystérieux,  recelant  les  preuves  de  crimes  ignorés, 
leur  syndic,  Grégoire  de  Lafaille,  avait  adressé  au  Parle- 
ment une  nouvelle  requête  tendant  en  apparence  «  à  ce  que 
vériffication  soit  faicte  de  plusieurs  corps  des  meurtris 
trouvez  dans  le  creuz  dud*  fort  de  Grandval  »,  mais  en  réa- 
lité à  ce  que  les  arrêts  antérieurs  «  soient  exécutés  en  ce 
que  reste  »,  c'est-à-dire  confirmés. 

Duranti,  d'autre  part,  ne  se  laissa  pas  tromper.  Il  vit  que 
l'action  intentée  par  Jean  de  Paulo  devait,  si  elle  était  cou- 
ronnée de  succès,  entacher  d'illégalité  la  procédure  anté- 
rieure et  aboutir  à  la  justification  d'un  criminel,  irréguliè- 
rement peut-être,   mais  justement  exécuté.  Il  saisit  donc 

10®  SÉRIE.  —  TOME  ni.  6 
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avec  empressement  roccasion  qui  lui  était  offerte  pour  faire 
une  dernière  fois  juger  sur  le  fond  et  déclarer  par  la  Cour, 
toutes  chambres  assemblées,  que  «  sans  avoir  esgard  à  la 
requeste  dud^  de  Paulo,  en  ce  que  concerne  la  desmolition 
et  razement  de  lad«  maison  et  fort  de  Grandval,  ayant 
quant  à  ce  esgard  à  la  requeste  dud^  scindic  et  au  dire  du 
procureur  général,  ...  les  arrests  précédens  seront  exécutés 
en  ce  que  reste,  enjoignant  au  premier  des  magistrats  des 
seneschaussées  de  Toulouse  et  de  Lauragoys  ou  huissier  de 
la  court,  sur  ce  requis,  de  procéder  à  leur  exécution  ^  » 

Jean  de  Paulo  était  battu,  mais  Duranti  devait,  cinq  ans 
plus  tard,  payer  cette  victoire  de  sa  vie. 

Nous  ignorons  si  la  recherche  et  la  vérification  ordonnées 
par  le  Parlement  eurent  lieu  dans  le  sous-sol  de  Grandval  et 
de  la  Grand-Borde  et  si  ces  opérations  aboutirent  à  des  dé- 
couvertes sensationnelles,  mais  il  est  certain  que  les  deux 
habitations  furent  rasées. 

Elles  ont  été  réédifîées  depuis,  Grandval,  semble-t-il,  sur 
l'emplacement  même  occupé  par  le  manoir  de  Michel  de 
Paulo,  la  Grand-Borde  un  peu  à  l'est  du  fort  primitif^,  et 
elles  sont  aujourd'hui  représentées,  sous  les  mêmes  noms, 
par  deux  pacifiques  métairies  qu'ombrageaient,  il  y  a  quel- 
ques années  encore,  des  arbres  séculaires,  témoins  des 
scènes  tragiques  que  nous  avons  contées. 

La  famille  de  Paulo  se  refusa  toujours  à  admettre  la  cul- 
pabilité de  Michel,  qu'elle  considéra  comme  une  victime 
politique  et  presque  comme  un  martyr  de  la  cause  catho- 
lique. Nous  en  avons  la  preuve  dans  le  dernier  des  témoi- 
gnages dont  il  nous  reste  à  parler. 

Il  existe  dans  une  des  dépendances  de  l'église  d'Avignonet, 
une  très  belle  pierre  tumulaire  dont  la  légende  anonyme  et 


1.  Voir  Pièces  justificatives ,  no  6. 

2.  La  Grand-Borde  ne  fut  reconstruite,  par  Louis  de  Paulo,  qu'en 
1615.  Le  1er  mars  de  cette  année,  il  passait  marché  pour  la  construc- 
tion d'un  four  à  briques  et  la  livraison  de  dix  fournées  de  tuile  à  la 
Grand-Borde.  (Reg.  Dumas,  1516,  fo  15.) 
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quelque  peu  énigmatique  a  depuis  loivgtemps  intrigué  les 
archéologues  locaux. 

C'est  une  stèle  monolithe  de  marbre  gris  assez  grossier, 
car  il  est  mélangé  de  filons  de  molasse  et  de  calcaire  amor- 
phe, de  l^'QO  de  hauteur  sur  0'"65  de  largeur,  qui  porte 
l'inscription  suivante  : 

D.  o.  M. 

soun  os  ne  git  |  point  enclos  ( 
Dans  cette  tombe  |  poudreuse.  | 

A  jamais  vit  de  I  SON  LOS  I 
LÀ  MEMOIRE  bien  |  HEUREUSE,  j 
ObIIT  I  XI  CAL.   APR.    AN.  | 
MDLXXXIII  I 

Entre  les  deux  parties  dé  l'inscription  est  un  écusson 
gravement  mutilé  à  l'époque  de  la  Révolution,  mais  qui 
cependant  nous  parait  pouvoir  être  ainsi  décrit  : 

«  De  gueule,  à  trois  étoiles  d'or,  posées  deux  et  une,  au 
chef  cousu  d'azur  chargé  d'un  lion  (ou  d'un  léopard)  d'or  au 
repos,  asenestré,  posant  sur  deux  mondes  (ou  besans)  d'or.  » 

M.  le  baron  Desazars,  qui  a  reproduit  cette  inscription 
dans  le  journal  le  Lauraguais,  a  cru  voir  que  les  étoiles 
étaient  à  six  rayons  et  séparées  par  un  chevron  coupant 
l'écu  ;  il  croit  également  —  ce  qui  nous  semble  inexact  — 
que  le  chef  est  chargé  d'un  léopard  passant  et  non  couché^. 

Il  est  évident  que  ce  sont  là  des  armoiries  de  fantaisie, 
car  elles  ne  se  rapportent  à  aucune  des  familles  connues  du 
Languedoc;  mais  la  date,  onzième  jour  des  calendes  d'avril, 
c'est-à-(}ire  22  mars  1583,  les  désigne  avec  une  clarté  signi- 
ficative. Nul  autre  personnage  que  Michel  de  Paulo  n'est 
mort  à  cette  date  dans  la  région  d'Avignonet. 

Ces  armoiries,  du  reste,  s'expliquent  assez  aisément  si  on 
les  compare  à  celles  de  la  maison  de  Paulo  et  si  on  veut 
bien  se  rappeler  que  l'armoriai  de  la  noblesse  de  France  n'a 
été  arrêté  d'une  façon  définitive  qu'au  dix-septième  siècle, 

1.  Voir  Pièces  justificatives j  n»  7. 
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que  par  conséquent  4e  blason  des  Paulo  a  pu  être  maintes 
fois  modifié  au  gré  des  caprices  de  ces  seigneurs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  voici  la  description  : 

«  De  gueule,  à  la  gerbe  d'or  sommée  d'un  paon  rouant 
aussi  d'or,  au  chef  cousu  d'azur  chargé  de  trois  étoiles  d'or  * .  » 

On  voit  que  les  couleurs  sont  les  mêmes  et  que  les  trois 
étoiles,  quoique  dans  une  disposition  différente,  figurent 
dans  les  deux  écus.  Quant  au  lion  au  repos,  symbole  de  la 
force  et  du  courage,  il  nous  semble  assez  naturel  que  l'un 
des  frères  de  Michel,  Jean  ou  Louis,  qui  certainement  édifia 
ce  monument,  l'aient  choisi  comme  emblème  du  redoutable 
partisan. 

L'ingénieux  magistpat  a  en  outre  cherché,  par  une  sorte 
d'énigme  fort  à  la  mode  au  seizième  siècle,  à  désigner, 
sans  le  nommer,  le  héros  dont  les  restes  {soun  os,  son  sque- 
lette) ne  reposent  point  en  terre  bénie  et  dont  le  nom  a  été 
couvert  d'opprobre,  mais  dont  la  renommée  vivra  éternelle- 
ment dans  le  souvenir  des  bons  catholiques. 

Cette  pierre  provient,  en  effet,  du  dallage  de  l'église,  d'où 
elle  a  été  enlevée  dans  l'une  des  nombreuses  réparations  qui 
y  ont  été  faites  au  commencement  de  ce  siècle. 

Elle  nous  donne,  par  la  date  de  la  mort  de  Michel,  l'indi- 
cation précise  du  jour  où  il  fut  capturé  et  où  les  forces  coa- 
lisées du  Consulat  et  du  Présidial,  les  hoquetons  du  Séné- 
chal, les  sergents  de  la  Maréchaussée  et  les  paysans  des 
environs  se  ruèrent,  avec  les  bourgeois  d'A.vignonet,  au 
pillage  de  la  Grand-Borde  et  de  Grandval.  Ce  fut,  si  le  récit 
de  Lafaille  est  exact  et  si  Michel  fut  gardé  trois  jours  pri- 
sonnier dans  la  géhenne  consulaire,  le  19  mars,  trois  semai- 
nes exactement  après  le  passage  à  Avignonet  des  commis- 
saires royaux  dont  la  protection  avait  donné  tant  de  souci  à 
Duranti. 

Disons,  en  terminant,  quelques  mots  des  compagnons 
d'aventure  du  supplicié. 

1.  Bezons,  Jugements,  t.  II,  p.  104,  et  de  Larroque,  Armoriai, 
t.  I,  p.  268.  A  partir  de  1636,  en  outre,  les  aînés  de  la  maison  sur- 
montent l'écu  d'une  croix  de  la  religion. 
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L'un  d'eux,  Marc-Antoine  d'Avessens,  ne  tarda  pas  à 
fournir,  sous  le  nom  de  guerre  de  Capitaine  Saint- Rome^, 
une  carrière  brillante  dans  les  luttes  religieuses.  Dès  le  mois 
d'octobre  de  cette  année  1583  il  est  à  Montréal,  occupé  à  ces 
«  courses  et  voleries  »  que  signalent  les  capitouls,  et  lorsque 
Lavistou,  gouverneur  de  Garcassonne,  vient  assiéger  la  ville, 
c'est  lui  qui  la  défend,  avec  son  frère  Joseph  et  son  beau- 
frère  Marion  ;  il  la  défend  même  si  bien  que  les  catholiques 
sont  obligés  de  lever  le  siège;  malheureusement  Marion  est 
tué  quelques  jours  après  auprès  d'Arfons.  En  juin  1596, 
il  s'échappe  de  Montesquieu,  investie  par  Joyeuse  et  Gor- 
nusson,  et  court  avertir  Montgommery  qu'il  ramène  au  se- 
cours de  ses  frères,  mais  il  arrive  trop  tard  pour  empê- 
cher la  capitulation.  En  1591,  passé  au  service  du  roi,  il 
continue  son  duel  contre  Joyeuse,  dont  il  harcèle  les  troupes 
autour  de  Garcassonne.  En  1592,  on  le  trouve  partout,  au 
combat  de  Lautrec  et  à  La  Trappe,  où  il  fait  des  prodiges  de 
valeur;  devant  Montauban  où,  avec  Ghambaud,  il  empêche 
une  nouvelle  déroute  des  religionnaires  ;  à  Villemur  enfin, 
où  il  contribue  largement  à  la  victoire  et  où  son  ennemi 
Joyeuse  trouve  la  mort  ^. 

Jean  du  Brun,  dit  le  Capitaine  La  Salle,  est  moins 
connu.  Il  faisait  partie,  dès  la  première  prise  d'armes,  du 
régimenl  de  Lauraguais,  formé  à  Gastres  sous  le  commande- 
ment d'Antoine  de  la  Tour,  seigneur  de  Juzes^;  mais  il  est 
probable  qu'il  se  retira  bientôt  après  de  la  lutte,  car  nous  le 
trouvons,  en  1593,  auprès  de  son  frère  Antoine  du  Brun,  au 
château  de  La  Salle*. 

Enfin,  Antoine  de  Paulo  chercha  à  faire  oublier  par  d'au- 


1.  Les  cinq  fils  de  Durand  d'Avessens  ne  cessèrent,  pendant  dix  ans, 
de  combattre  au  premier  rang  des  religionnaires.  Ce  sont  :  Jacques, 
seigneur  de  Montesquieu;  Marc-Antoine,  seigneur  de  Saint-Rome, 
dit  le  Capitaine  Saint-Rome  ;  Joseph,  seigneur  du  Mas  Aribal,  dit 
le  Capitaine  Montesquieu;  Odet,  seigneur  d'Aumont,  et  Germain, 
seigneur  de  Montcal. 

2.  Mémoires  de  J.  Gâches,  édition  Pradel,  passim. 

3.  Mémoires  de  J.  Gâches,  p.  76. 

4.  Registre  notarial  d'Antoine  Dumas,  1593,  fos  165  et  178. 
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très  prouesses  sa  participation  à  l'affaire  de  Grandval.  Il 
était  déjà,  à  l'époque  de  son  ajournement  à  la  Cour,  hospi- 
talier de  Saint-Jean-de-Jérusalem  depuis  dix  ans  et  il  pou- 
vait aspirer,  grâce  à  la  protection  et  à  Taffection  de  son 
oncle,  le  cardinal  de  Joyeuse,  à  une  situation  privilégiée 
dans  son  ordre.  Il  s'embarqua  aussitôt  pour  le  Levant,  fit 
ses  caravanes  avec  honneur,  batailla  contre  les  Turcs  et 
donna  si  bien  la  chasse  aux  pirates  barbaresques  qu'il  fut, 
en  récompense,  nommé  commandeur  de  Marseille,  c'est- 
à-dire  placé  à  la  tête  des  forces  maritimes  de  la  chrétienté. 
Grand-croix  en  1612,  puis  grand-prieur,  il  succéda  enfin,  le 
10  mars  1623,  à  don  Luis  Mendez  de  Vasconcellos,  comme 
cinquante-cinquième  grand-maître  de  l'ordre  de  Malte. 

Il  mourut  en  1636,  laissant  en  Europe  une  merveilleuse 
réputation  de  piété,  mais  détesté  des  habitants  d'Avignonet 
sur  lesquels  il  avait  prétendu  faire  revivre  les  droits  aban- 
donnés de  son  ordre  K  Son  buste  fut  placé  dans  la  salle  des 
Illustres,  au  Gapitole  ;  mais  les  Toulousains  n'eussent  sans 
doute  pas  été  médiocrement  surpris  si  on  leur  eût  dit  que 


1.  Avignonet  avait  été  donné,  en  1177,  par  Sicard  de  Laurac  à  la 
commanderie  de  Pexiora,  qui  y  levait  certaines  dîmes  sur  le  quartier 
de  Gaulage;  mais  ces  droits  étaient  à  peu  près  tombés  en  désuétude 
quand,  en  1593,  Antoine  de  Paulo,  alors  commandeur  de  Pexiora, 
prétendit  les  rétablir.  Il  se  fit  délivrer  dans  ce  but,  par  le  cardinal  de 
Bourbon,  roi  nominal  de  la  Ligue,  des  lettres  de  commitimus  l'auto- 
risant à  poursuivre  le  recouvrement  des  censives  impayées  et  le  réta- 
blissant dans  toutes  ses  prérogatives  de  seigneur  direct.  Ce  fut  l'occa- 
sion d'un  procès  que  l'avènement  d'Henri  IV  vint  heureusement 
interrompre  ;  mais  un  incident  significatif  de  ce  conflit  est  la  disgrâce 
qui  en  advint  au  curé  d'Avignonet,  messire  Arnaud  At.  On  se  rap- 
pelle qu'il  était  le  frère  d'une  des  victimes  de  Michel  de  Paulo  et  qu'il 
avait  eu  part  aux  réparations  pécuniaires  ordonnées  par  le  Parlement 
à  l'aide  des  biens  confisqués.  Antoine  de  Paulo  neToublia  pas;  invo- 
quant un  prétendu  droit  du  commandeur  de  Pexiora  à  la  nomination 
de  la  cure  d'Avignonet,  il  révoqua  Arnaud  At  en  1594  et  nomma  à 
sa  place  un  certain  Pierre  Fraysse,  religieux- de  son  ordre.  Mais 
Arnaud  At  ne  se  laissa  pas  supplanter;  il  en  appela  au  Parlement 
qui,  devenu  soudainement  hostile  aux  Ligueurs,  lui  donna  gain  de 
cause.  Cela  n'empêcha  pas  que,  pendant  deux  années,  il  y  eut  à  Avi- 
gnonet deux  curés  qui,  semble-t-il,  vécurent  en  assez  bonne  intelli- 
gence. —  Voir  Pièces  justificatives,  no  8. 
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rhomme  auquel  ils  décernaient  cet  honneur  suprême  avait 
été  l'objet,  dans  leur  propre  ville,  d'un  arrêt  infamant  comme 
complice  de  voleurs  et  d'assassins.  Ce  n'était  cependant  que 
la  vérité. 

Jean  de  Paulo,  après  l'échec  que  lui  avait  infligé  Du- 
ranti,  attendit  impatiemment  sa  revanche.  Il  l'eut,  le  7  fé- 
vrier 1589,  quand  le  Parlement,  entraîné  par  ses  déclama- 
tions, abandonna  son  chef  aux  colères  de  la  populace  et, 
trois  jours  plus  tard,  quand  l'émeute  furieuse,  excitée  par 
ses  soins,  traîna  par  les  rues  le  cadavre  éventré  du  premier 
président. 

Duranti  mort,  Jean  de  Paulo  trouva  tout  naturel  de  pren- 
dre sa  places  ^t  le  duc  de  Mayenne,  qui  avait  hérité  auprès 
des  Ligueurs  de  l'autorité  de  ses  frères,  écrivit  au  Parle- 
ment pour  le  faire  reconnaître.  C'était  en  quelque  sorte 
payer  le  prix  du  sang  qui  venait  de  couler  et  faire  l'aveu  de 
la  complicité  du  second  président  dans  l'émeute  qui  avait 
vengé  la  mort  des  chefs  de  la  maison  de  Guise;  nul  n'igno- 
rait d'ailleurs  que  la  bagarre  qui  obligea  Duranti  à  se 
réfugier  à  l'Hôtel  de  ville,  où  il  trouva  la  mort,  avait  com- 
mencé au  Palais  par  une  querelle  entre  le  clerc  du  président 
et  «  un  prestre  qui  demeuroit  chez  M.  Jean  de  Paule, 
ennemy  de  Duranti^.  »  Aussi  le  Parlement,  bien  que  com- 
posé en  majeure  partie  de  catholiques  exaltés,  eut-il  horreur 
de  cette  nomination  qu'il  refusa  de  ratifier.  Ainsi  que  le  dit 
Lafaille,  le  rôle  politique  de  Jean  de  Paulo,  sa  haine,  son 
ambition  ,  ses  menées  secrètes  étaient  trop  connues  pour 
que  chacun  ne  crût  voir  sur  sa  simarre  le  sang  de  l'infor- 
tuné Duranti. 

Le  roi ,  dans  ces  conditions,  se  hâta  de  désemparer  le 
Parlement  en  le  transférant  à  Garcassonne,  et  il  lui  désigna. 


1.  11  exerça  certainement,  pendant  l'année  1589,  les  fonctions  de 
premier  président.  Ainsi,  les  27  et  28  octobre,  il  écrivait  aux  consuls 
de  Grenade  «  qu'il  déplait  à  la  Cour  de  faire  aucune  trêve  avec  les 
hérétiques.  »  {Invent,  des  archives  de  Grenade,  par  M.  Rumeau, 
p.  20,  col,  2.) 

2.  Gâches,  Mémoires,  p.  380.  v  ■:    • 
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comme  premier  président  un  homme  probe  et  vertueux, 
sans  ambition,  qu'aucun  parti  n'avait  à  redouter,  Pierre 
d'Auxerre. 

Jean  de  Paulo  ne  se  releva  pas  de  ce  coup.  11  lutta  encore 
désespérément,  en  cette  année  1589,  pour  la  Ligue;  mais 
les  partis  qui  font  appel  aux  passions  populaires  et  déchaî- 
nent la  violence  contre  le  droit  sont  fatalement  condamnés. 
La  désunion  d'ailleurs  s'était  mise  entre  les  meneurs. 
Joyeuse,  au  mois  de  septembre,  réclama  et  obtint,  malgré 
la  résistance  de  Jean  de  Paulo  et  de  l'évêque  de  Gomminges, 
la  suppression  de  la  confrérie  du  Saint-Sacrement.  Quel- 
ques jours  après,  Jean  rompait  avec  le  turbulent  prélat  et  se 
mettait  à  la  tête  de  la  bourgeoisie  pour  combattre  l'émeute 
fomentée  par  son  ancien  allié.  Nul  doute  qu'à  ce  moment, 
si  la  victoire  fût  demeurée  aux  énergumènes  de  la  Ligue, 
exaltés  par  les  prédications  d'un  clergé  en  délire,  et  si 
quelque  ennemi  du  président  eût  eu  des  injures  person- 
nelles à  venger,  nul  doute  que  Jean  n'ait  subi  à  son  tour 
le  sort  lam'entable  de  son  prédécesseur. 

Cette  réflexion  lui  vint  sans  doute,  car,  brusquement  il 
résigna  ses  fonctions  et  déserta  le  Parlementa  II  ne  reparut 
que  le  l®'"  avril  1596,  où  il  alla  rejoindre  à  Saint-Jory  les 
débris  fidèles  du  Parlement  qui  faisaient  leur  rentrée  à 
Toulouse.  A  partir  de  ce  moment  et  jusqu'en  1620,  —  car 
il  mourut  dans  un  âge  très  avancé  et  ne  cessa  point  de 
siéger  à  la  Cour,  —  son  rôle  politique  est  terminé.  On  le 
trouve,  en  1601 ,  assistant  comme  député  de  la  ville  de  Tou- 
louse aux  États  de  Pézenas;  en  1611,  c'est  encore  lui  qui, 
en  qualité  de  second  président,  est  chargé  de  recevoir  et  de 
haranguer  le  prince  de  Gondé,  mais  en  réalité  il  ne  compte 
plus  dans  l'histoire. 

Le  Parlement  qui ,  par  sa  lâcheté,  s'était  fait  un  moment 


1.  Joyeuse  ne  lui  pardonna  pas  cette  défection  et  l'accusa  de  com- 
ploter pour  le  roi  de  Navarre;  il  voulut  même  le  faire  juger,  mais  le 
Parlement  se  contenta  de  l'exiler  de  Toulouse.  Il  semble,  en  effet,  que 
Jean  de  Paulo  s'était  rallié  au  Béarnais.  (Voir  Dubédat,  loc.  cit., 
1. 1,  p.  550.) 
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son  complice  et  pour  lequel  il  semble  avoir  été  une  gêne 
plutôt  qu'une  illustration,  l'avait  relégué  après  la  mort  de 
Sabatier  de  la  Bourgade,  à  la  présidence  de  la  Chambre  de 
redit  de  Castres.  Il  remplit  presque  annuellement  de  1596 
à  1620  ces  fonctions  délicates,  et  il  est  juste  de  dire  qu'il  y 
apporta  autant  de  tact,  d'équité  et  de  modération  qu'il  avait 
montré  de  passion  et  de  violence  aux  débuts  de  sa  carrière. 

Le  dernier  des  frères  de  Michel  qui  continua  à  porter  le 
nom  de  Grand  val  et  qui  soutint  à  Avignonet  la  grande 
situation  de  la  famille,  fut  Louis  de  Paulo. 

Docteur  et  avocat  à  la  Cour,  Louis  de  Paulo  s'était  acquis 
de  bonne  heure  une  réputation  dans  le  barreau  toulousain. 
C'est  lui  qui,  en  1588,  fut  choisi  par  les  Hospitaliers  de 
Toulouse  pour  défendre  au  Parlement  leurs  réclamations  au 
sujet  des  dommages  qu'ils  avaient  subi  pendant  les  guerres 
civiles.  Il  était  à  cette  époque  seigneur  de  Montgey  et  por- 
tait le  nom  de  Paulo- Montgey, 

Ardent  catholique,  il  servit  d'abord  de  lieutenant  à  son 
frère  Jean  et  se  mêla  activement  aux  agitations  populaires 
dont  celui-ci  était  le  coryphée;  mais,  blessé  assez  griève 
ment,  en  1590,  au  siège  de  Montastruc,  il  renonça  bientôt 
aux  orages  de  la  politique  et  aux  dangers  de  la  profession 
militaire  pour  recueillir  à  Avignonet  la  succession  de  son 
frère  Michel,  dont  il  étendit  notablement  le  domaine.  Il 
portait  depuis  1598  le  titre  de  seigneur  de  Grand  val  quand 
il  songea  ,  comme  tous  ceux  de  sa  famille,  à  entrer  au  Par- 
lement. Il  fut,  en  conséquence,  pourvu  d'un  office  de  con- 
seiller en  1600,  reçu  à  la  Cour  le  11  mai  1602  et  désigné,  à 
diverses  reprises,  en  1614,  1626  et  1632,  pour  la  tenue  de 
la  Chambre  de  l'Edit,  à  Castres. 

Louis  de  Paulo  n'habitait  que  rarement  Avignonet,  où  il 
était  représenté  par  un  procureur;  mais,  malgré  quelques 
contestations  avec  les  propriétaires  voisins  de  ses  terres  et 
notamment  avec  Grégoire  de  Lafaille  ,  au  sujet  de  l'établis- 
sement par  celui-ci  d'un  moulin  sur  le  Mares  S  il  laissa  la 

1.  Le  procès  qui  s'engagea  à  ce  sujet  dura  huit  ans,  de  1605  à 
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réputation  d'un  seigneur  bienveillant  et  équitable,  aussi 
simple  dans  son  abord  que  ses  frères  s'étaient  montrés  or- 
gueilleux et  redoutables. 

Le  titre  de  seigneur  de  Grandval  échut  après  lui  à  son 
fils  Antoine,  qui  porta  également  ceux  de  vicomte  de  Gai- 
mont,  baron  de  Gibel,  seigneur  de  Saint-Marcel  et  de  Ter- 
raqueuse. 

Antoine  de  Paulo  embrassa  la  carrière  des  armes.  Il 
débuta  en  1631,  dans  le  Languedoc,  comme  guidon  (cor- 
nette blanche)  de  la  compagnie  de  M.  le  duc  d'Enghien, 
fut  promu  conseiller  d'État  en  1634,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  en  1636  et  mestre-de-camp  l'année  suivante 
à  la  suite  du  combat  de  Leucate,  où  il  commandait  la  no- 
blesse du  Lauraguais  et  où  il  se  conduisit  vaillamment. 
Atteint  d'une  grave  blessure  au  siège  de  Dole,  il  se  retira 
du  service  avec  une  pension  de  3,000  livres,  fut  nommé 
capitoul  en  1647  et  exerça  pendant  plus  de  quarante-cinq 
ans  les  fonctions  recherchées  de  lieutenant  des  maréchaux 
de  France  à  Toulouse.  Il  mourut  presque  centenaire,  le 
15  mai  1695,  dans  son  château  de  Terraqueuse. 

Ses  rapports  avec  la  population  d'Avignonet  comme  avec 
celle  de  Galmont  et  avec  les  magistrats  de  Toulouse  furent 
en  général  difficiles,  car  le  nouveau  seigneur  de  Grandval 
avait  hérité  du  caractère  absolu  et  autoritaire  de  ses  oncles. 
En  1638  cependant,  les  consuls  d'Avignonet,  connaissant  la 
faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  prince  de  Gondé  et  du 
duc  d'Halwin,  gouverneur  de  la  province,  s'imaginèrent 
de  recourir  à  lui  pour  être  exemptés  du  logement  des  gens 
de  guerre  qui  les  ruinait,  et  organisèrent  dans  ce  but  une 
modique  souscription.  Ce  fut  l'occasion  de  protestations  vio- 

1613.  Grégoire  de  Lafaille,  condamné  par  le  Parlement,  en  appela  au 
roi  «  à  cause  des  diverses  parentés  et  alliances  que  ledit  Paulo  a  en  la 
Court  au  degré  de  l'ordonnance  »,  et  finit  par  lasser  son  adversaire, 
qui  consentit  à  un  accord  (26  juillet  1613).  Louis  de  Paulo  comptait, 
en  effet,  au  Parlement,  outre  son  frère  Jean  de  Paulo  et  le  fils  de 
celui-ci,  Antoine-François,  ses  deux  beaux-frères,  Philippe  de  Bertier 
et  Pierre  de  Saint-Pierre,  son  neveu  Jean  de  Bertier  et  nombre  d'au- 
tres parents  moins  directs.  - 
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lentes  et  même  d'accusations  portées  contre  les  consuls  par 
les  ennemis  de  M.  de  Paulo,  en  particulier  par  le  conseiller 
au  présidial  Grégoire  de  Polastre  et  par  le  substitut  au 
procureur  du  roi,  Pierre  Braulanger.  L'affaire  en  resta  là ^ 

Quelques  mois  plus  tard,  Antoine  de  Paulo,  comme  sei- 
gneur d'Avignonet,  faisait  arrêter  au  passage  les  chasse- 
marées  de  Toulouse  et  prétendait  leur  faire  payer  des  droits 
comme  commerçants.  C'était  toucher  aux  privilèges  de  la 
ville  de  Toulouse.  Les  capitouls  frappèrent  en  conséquence 
d'une  amende  le  fermier  des  droits  de  leude  d'Avignonet, 
Jean  Borrel,  et  l'affaire  fut  portée  au  Parlement  qui,  par 
arrêt  du  20  février  1640,  déchargea  le  fermier  de  l'amende, 
mais  rejeta  l'opposition  d'Antoine  de  Paulo  Grandval  aux 
privilèges  des  chasse-marées  de  Toulouse  en  Lauraguais^. 

Gela  n'empêcha  pas  M.  de  Paulo  d'être,  en  1647,  délégué 
aux  Etats  de  Montpellier,  en  qualité  de  capitoul,  avec  la 
mission  spéciale  de  porter  aux  Etats  les  doléances  de  la 
ville  sur  l'administration  des  gabelles ^  Mais  un  conflit  plus 
grave  s'éleva,  quelques  années  plus  tard,  entre  la  munici- 
palité toulousaine  et  l'irascible  gentilhomme. 

En  sa  qualité  de  lieutenant  des  maréchaux,  M.  de  Paulo 
jugeait  et  réglait  souverainement  les  querelles  et  différends 
qui  surgissaient  assez  fréquemment  à  Toulouse  entre  gen- 
tilshommes et  gens  de  guerre,  et  il  apportait  dans  cette 
magistrature  les  habitudes  autoritaires  et  les  procédés  expé- 
ditifs  qui  étaient  dans  son  caractère.  De  nombreuses  plaintes 
avaient  été  portées  à  ce  sujet  aux  capitouls. 

En  1662,  un  sieur  de  Lissier  fut,  en  plein  jour,  maltraité 
à  coups  de  plat  d'épée,  dans  les  rues  de  Toulouse,  par  un 
certain  Poussin.  M.  de  Paulo  rendit  là-dessus  une  ordon- 

1.  Archives  notariales  d'Avigno7iet,  30  novembre  1638,  fo  337.  On 
voit  par  là  quelle  était  la  violence,  dans  les  petites  villes,  des  riva- 
lités personnelles  et  surtout  combien  à  Avignonet  la  famille  de  Paulo 
avait  soulevé  d'inimitiés.  Les  maisons  de  Polastre  et  de  Laf aille, 
étroitement  unies,  y  formaient  un  clan  qui  ne  cessa  de  lutter  contre 
l'influence  des  Paulo. 

2.  Inventaire  sommaire  des  archives  de  Toulouse,  AA  24,  n»  12!7. 

3.  Ibid.,  AA25,  nos  15  et  16.  '  ' 
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nance  qui  tut  cassée  par  les  câpitouls.  L'affaire,  sur  la 
plainte  de  M.  de  Paulo,  fut  évoquée  au  Conseil  du  roi  qui, 
à  son  tour,  cassa,  par  un  arrêt  rendu  à  Fontainebleau  le 
16  mai  1664,  la  procédure  des  câpitouls  ^ 

Cependant,  l'ordonnance  qu'avaient  rendu  les  câpitouls, 
le  23  avril  1664,  contre  le  lieutenant  des  maréchaux  est 
bien  le  témoignage  le  plus  significatif  qui  se  puisse 
imaginer  du  désordre  et  de  l'anarchie  administrative  de 
ce  temps,  en  même  temps  que  le  réquisitoire  le  plus 
navrant  contre  la  licence  et  l'arbitraire  de  certains  privi- 
légiés ^ 

Il  faut  certainement  admettre  qu'il  entre  dans  ce  factum, 
de  la  part  des  câpitouls,  dont  l'autorité  était  méconnue  en 
tant  que  magistrats,  une  certaine  dose  de  jalousie;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  M.  de  Paulo,  «  s'ingérant  de  son 
autorité  privée...  de  faire  capturer  de  nuit  les  habitans  de 
qualité  avec  violence,  fracture  et  ouverture  des  portes  de 
leurs  maisons,  injures  et  blessures  contre  leurs  personnes, 
satisfaisant  par  ce  moyen  ses  passions  et  vengeances  parti- 
culières »,  donne  une  étrange  idée  de  ce  qu'étaient  à  Tou- 
louse, à  l'époque  la  plus  brillante  du  règne  de  Louis  XIV, 
le  respect  de  la  loi  et  la  protection  des  citoyens. 

Les  câpitouls  furent  si  profondément  surpris  de  cette 
décision  qu'ils  jugèrent  qu'elle  avait  été  prononcée  par  sur- 
prise ou  sans  connaissance  de  la  cause  et  qu'ils  délibérè- 
rent d'envoyer  au  roi  un  député,  le  sieur  Durtaud,  afin 
d'éclairer  sa  religion  et  de  lui  donner,  sur  les  excès  repro- 
chés à  M.  de  Paulo,  les  renseignements  nécessaires.  Mais 
Durtaud  n'avait  pas  encore  quitté  Toulouse  qu'un  nouvel 
arrêt  du  Conseil,  daté  de  Fontainebleau,  28  juillet  1664, 
cassait  la  délibération  et  clôturait  l'incidente 

M.  de  Paulo  put  donc  continuer  jusqu'à  sa  mort  à  rendre. 


1.  Ibid.,kk  26,  ïiol2L 

2.  Voir  Pièces  justificatives  no  9.  Cette  ordonnance  a  été  publiée 
par  les  éditeurs  de  V Histoire  de  Languedoc,  t.  XIV,  col.  832. 

3.  Inventaire  sommaire  des  archives  de  la  ville  de  Toulouse, 
AA  26,  no  127. 
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au  nom  des  maréchaux  de  France,  une  justice  fantaisiste, 
sans  autre  code  que  de  son  bon  plaisir. 

Avec  son  fils  Jean-François  de  Paulo,  chevalier,  vicomte 
de  Galmont,  seigneur  et  baron  de  Saint  Jean-del-Tor,  Saint- 
Marcel  et  autres  places,  coseigneur  d'Avignonet,  nous 
entrons  dans  une  période  moins  agitée.  La  volonté  impé- 
rieuse de  Louis  XIV  a  courbé  toutes  les  têtes,  et,  par  la 
création  des  intendants,  a  fait  passer  sur  la  province  le 
niveau  égalitaire  que  les  Parlements  avaient  été  impuissants 
à  établir.  Les  temps  héroïques  de  la  noblesse  sont  finis  ; 
elle  s'assagit  au  flambeau  de  la  philosophie  en  attendant  de 
disparaître  sous  la  hache  révolutionnaire.  Ce  que  l'histoire 
perd  en  pittoresque,  elle  le  gagne  en  intérêt. 

D'abord  capitaine  dans  le  régiment  de  Piémont- Infanterie, 
blessé  au  siège  de  Raab  en  Hongrie,  puis  placé  comme 
colonel  à  la  tête  du  régiment  d'infanterie  de  la  ville  de 
Toulouse,  Jean-François  de  Paulo  fit  les  campagnes  de 
Roussillon  de  1688  à  1700.  11  était,  depuis  l'année  1672, 
sénéchal  de  Lauraguais  et,  comme  tel,  il  eut  l'honneur  de 
commander  quatre  fois  l'arrière-ban  du  Languedoc.  Il  mou- 
rut en  1714. 

Marc-Antoine-François,  comte  de  Paulo,  chevalier  de 
l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint-Louis,  seigneur  de  Gal- 
mont, Avignonet  et  autres  places,  succéda  à  son  père  comme 
sénéchal  de  Lauraguais.  C'était  un  personnage  infatué  de 
noblesse  et  tellement  chatouilleux  sur  la  question  des  pré- 
séances et  de  ses  droits  honorifiques,  que  le  Parlement  de 
Toulouse  dut  rendre  à  sa  requête,  le  13  juin  1744,  un  arrêt 
«  concernant  la  manière  et  la  forme  en  laquelle  l'aspersion 
de  l'eau  bénite  devait  lui  être  donnée,  la  manière  de  donner 
le  pain  bénit,  la  recommandation  au  prône  et  autres  droits 
honorifiques.  » 

Sa  fille  épousa  le  médiocre  ministre  de  Louis  XVI,  Ber- 
trand de  MollevilleS  et  son  fils,  Marc-Antoine  de  Paulo, 

1.  Les  Bertrand  étaient  également  originaires  d^ Avignonet,  où  une 
famille  de  marchands  et  de  bourgeois  de  ce  nom  s'est  perpétuée  jus- 
qu'au dix-huitième  siècle. 
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capitaine  ,de  dragons  dans  le  régiment  d'Orléans,  donna  à 
la  maison  de  Paulo  son  dernier  rejeton  mâle  dans  la  per- 
sonne du  fameux  comte  Jules  de  Paulo,  le  léger  et  aven- 
tureux héros  de  l'insurrection  de  l'an  VII. 

Tous  ces  seigneurs  avaient  cessé,  depuis  1640,  d'habiter 
Grandval  et  Avignonet,  qu'ils  avaient  abandonnés  pour  le 
château  de  Terraqueuse;  mais  ils  avaient  conservé  dans 
le  Lauraguais  de  nombreuses  relations  et  une  immense 
influence,  et  c'est  là  ce  qui  explique,  comme  l'a  remarqué 
M.  Lavigne  dans  son  Histoire  de  V insurrection  royaliste  de 
Van  VII  ^^  que  «  une  bonne  partie  de  la  troupe  de  Paulo  et 
des  insurgés  de  Gintegabelle  appartenaient  au  Lauraguais.  » 
En  effet,  le  chef  d'état-major  de  l'armée  insurrectionnelle, 
Dufaur  d'Encuns,  était  originaire  d' Avignonet  même  ;  Quin- 
quiry  d'Olive,  Esquirol,  MM.  de  Vaure,  de  Villèle,  de  Ville- 
neuve, qui  prirent  une  si  large  part  au  mouvement,  étaient 
des  amis  personnels  du  comte  de  Paulo. 

Celui-ci  mourut  obscurément  en  1804,  après  avoir  failli 
épouser,  si  on  en  croit  l'abbé  de  Montgaillard,  Hortense  de 
Beauharnais,  la  future  reine  de  Hollande.  Il  s'était  cepen- 
dant marié  avec  une  charmante  femme.  M"®  de  Fontanges^, 
dont  il  ne  laissa  pas  d'enfant;  mais  depuis  longtemps  déjà 
le  domaine  patrimonial  de  Grandval  ne  lui  appartenait  plus. 

Il  avait  été  vendu,  avec  ses  dépendances,  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  par  Marc- Antoine  de  Paulo,  à  un  ancien 
capitoul  dont  le  fils  fut  le  baron  Desazars,  premier  président 
de  la  Cour  de  Toulouse.  Le  petit-fils  de  celui-ci,  notre 
collègue,  M.  le  baron  Louis  Desazars,  en  est  aujourd'hui  le 
possesseur. 

1.  B.  Lavigne,  L'insurrection  royaliste  de  Van  VII.  Dentu,  1887. 

2.  J'ignore  sur  quelles  indications  M.  de  Larroque  {Armoriai, 
p.  270)  dit  que  le  comte  Jules  de  Paulo  épousa  Gabrielle  de  la  Gaze, 
veuve  du  baron  de  Lassus-Nestier,  conseiller  au  Parlement;  mais  le 
comte  de  Paulo  a  trop  peu  vécu  pour  avoir  été  marié  deux  fois.  Sans 
doute  il  y  a  là  une  confusion  nouvelle  entre  les  Paulo  de  Toulouse  et 
les  Paulo  de  Gaillac. 
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PIEGES  JUSTIFICATIVES. 


I.  —  La  Route  de  Gargassonne  a  Toulouse. 

Les  changements  de  la  voie  romaine  de  Narbonne  à  Toulouse,  au 
débouché  du  col  de  Naurouse,  exigeraient  une  étude  particulière. 

Cette  voie  a  passé  tantôt  au  sud,  tantôt  au  nord  de  la  plaine  maré- 
cageuse qui  s'étendait  autrefois  entre  Avignonet  et  Renneville  et  for- 
mait avec  son  prolongement,  la  forêt  de  Saint-Rome,  la  principale 
défense  de  Toulouse  du  côté  de  l'est.  Au  sud,  elle  suivait  à  peu  près 
la  ligne  actuelle  du  canal  du  Midi  par  le  Mas-Saintes-Puelles,  Mar- 
vail  S  Renneville,  Ayguesvives,  et  arrivait  à  Toulouse  par  Pomper- 
tuzat  et  les  coteaux  de  Saint-Agne;  c'est  cette  voie,  représentée  au 
seizième  siècle  par  un  simple  chemin,  qui  passait  par  la  Grand- 
Borde.  Au  nord,  elle  traversait  Ricaud,  Montferrand  (Elusioné), 
Avignonet,  Montgaillard  et  Baziège,  d'où,  par  une  suite  de  ponceaux 
{cami  des  pountils),  elle  rejoignait,  à  travers  les  marécages  et  Jes 
plaines  inondées  de  l'Hers  {prata  Ircii),  la  voie  précédente.  A  Avi- 
gnonet, cette  voie  contournait  le  village  au  nord,  de  manière  à  passer 
au  pied  du  château  situé  à  l'angle  nord-ouest  de  l'enceinte,  et  elle 
franchissait  le  Mares  sur  un  pont  de  pierre  (Pons  petr'osinus)  dont 
l'emplacement  existe  encore  au  nord  de  Grandval  {Pounpeyris). 

Le  cami  francés,  qui  lui  succéda  au  treizième  siècle,  venait  raser, 
grâce  au  retrait  des  eaux  de  la  plaine,  le  mur  méridional  d' Avigno- 
net et  coupait  le  Mares  à  un  gué  ou  un  pont  {Pount  del  Gua)  situé 
très  près,  mais  encore  au  nord  de  Grandval  :  c'est  le  chemin  actuel 
de  Saint-Assiscle  {Sousplazens). 

Enfin,  la  route  actuelle,  créée  au  dix-septième  siècle  à  la  faveur  du 
drainage  des  eaux  de  la  plaine  opéré  par  le  canal  du  Midi,  longe  la 
base  méridionale  de  la  colline  sur  laquelle  est  bâti  Avignonet  et  vient 
franchir  le  Mares  à  1  kilomètre  au  sud  de  Grandval  ;  elle  passe  à  tra- 
vers les  anciens  marécages  et  la  forêt  de  Saint-Rome. 


I.  Il  vient  d'être  découvert  en  ce  lieu  une  remarquable  statue  de  Jupiter 
datant  du  troisième  ou  du  quatrième  siècle.  ' 
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IL  —  Tableau  de  la  Frange  en  1581-82. 

(Extrait  et  résumé  des  registres-journaux  de  l'Estoile  pour  ces  deux 

années.) 


En  février  1581,  trente  enseignes  de  pied,  sous  la  conduite  de 
La  Rochepot  et  autres  capitaines,  mettent  à  sac  la  Picardie.  —  Au 
mois  de  mars,  un  gentilhomme,  le  sieur  de  Pontchartrain,  est  enlevé 
de  son  lit  par  M.  de  Saint-Léger,  son  voisin,  attaché  à  un  poteau  et 
publiquement  fouetté  sur  le  marché  de  Montfort-l'Amaury.  —  En 
mai,  un  conseiller  au  Parlement,  le  sieur  Levoix,  accompagné  d'une 
troupe  de  spadassins,  se  saisit  de  la  femme  d'un  procureur  au  Ghâ- 
telet  et  lui  coupe  le  nez.  —  En  juin,  le  roi  étant  à  Blois,  est  obligé 
d'envoyer  ses  gardes  pour  déloger  une  compagnie  qui  s'était  établie 
dans  un  village,  à  quelques  lieues  de  là,  et  y  vivait  à  discrétion.  — 
En  juillet,  une  troupe  de  douze  compagnies,  passant  près  de  Cézanne, 
à  Broes,  attaque  ce  village,  le  force,  le  saccage,  en  tue  les  habitants 
et  y  met  le  feu.  —  Le  même  mois,  un  capitaine  viole  la  fille  de  son 
hôte  qui  le  tue,  et  il  en  résulte  un  épouvantable  massacre.  —  En  octo- 
bre, un  grand  seigneur,  le  comte  de  Loudunois,  fait  disparaître  un 
orfèvre  qui  lui  avait  apporté  des  bagues  dans  son  hôtel.  «  En  ce 
mois,  dit  Lestoile,  les  voleurs,  par  les  champs,  en  trouppe,  alloient 
voler  la  nuict  les  maisons  des  gentilshommes  et  des  laboureurs  et 
emportoient  tout,  jusques  aux  licts  et  aux  pigeons  des  colombiers, 
tant  estoit  grande  la  licence  des  soldats  et  mal  gardées  la  justice  et 
la  discipline  militaire.  » 

En  mars  1582  c'est  mieux  encore  ;  le  roi  fait  forcer  par  ses  gardes 
les  prisons  de  la  Conciergerie  pour  en  tirer  un  gentilhomme  con- 
damné à  mort  pour  assassinat,  mais  appartenant  à  son  mignon 
d'Épernon.  —  En  mai,  un  autre  gentilhomme,  Berque ville,  est  con- 
damné à  mort  pour  avoir  tué  quelque  sergent;  mais  il  proteste  sur 
l'échafaud  de  l'arbitraire  de  sa  condamnation.  —  Enfin,  après  la 
mention  de  plusieurs  assassinats,  Lestoile  nous  dit  que  «  quelque 
desastre  regnoit  ceste  année  sur  les  valets,  comme  dévoués  et  achar- 
nés à  tuer  et  à  voler  leurs  maistres  ».  —  En  septembre  encore,  à 
Paris,  une  bande  de  jeunes  gens  délivre,  en  place  de  Grève,  un  des 
leurs  qu'on  conduisait  au  supplice,  tue  deux  sergents  et  en  blesse 
plusieurs. 
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III.  —  Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse,  du  17  juin  1581. 

(Archives  départementales,  13  84,  f"  182.) 

«  Sur  le  rapport  faict  par  le  commissaire  à  ce  député  de  l'incident 
pendant  par  devers  luy,  entre  le  scindic  des  consuls,  manans  et  habi- 
tans  de  la  ville  d'Avignonet,  et  Jehan  At,  supplians  et  demandeurs, 
aus  fins  contenues  en  sa  requeste  du  dixiesme  juing  mil  cin<(  cens 
quatre  vingt  ung,  d'une  part,  et  Dominique  et  Guillaume  Barrau  frè- 
res, et  Pierre  Bernart,  prisonniers  en  la  Conciergerie,  defïendeurs, 
d'aultre;  veus  les  advertissemens  et  aultres  productions  desdites  par- 
ties faictes  par-devant  ledit  commissaire,  ensemble  le  dire  baillé  par 
escript  par  le  procureur  gênerai  du  roy,  il  sera  dict  que  la  Court, 
ayant  quant  à  ce  esgard  à  la  requeste  présentée  par  ledit  scindic,  a 
évoqué  et  évoque  l'instance  en  la  Chambre  des  requestes  du  Palais, 
ensemble  les  inquisitions  et  procédures  faictes  tant  par  autorité  du 
Seneschal  de  Lauragoys  que  du  Prévost  des  Mareschaulx,  dont  est 
faicte  plus  ample  mention  esdits  advertissemens;  et  ordonne  que 
seront  appourtées,  ensemble  la  procédure  de  ladite  Court  des  reques- 
tes, et  mises  devers  la  Court  et  joinctes  à  ladite  instance  principalle 
pendante  en  la  Court,  dont  aussy  est  faicte  plus  ample  mention 
audit  incident,  pour  estre  sur  tout  procédé  ainsi  qu'il  appartiendra, 
les  despens  réservés  en  fm  de  cause. 

«  Prononcé  ledit  jour  (17  juin).  » 

Signé  à  la  marge  :  «  Melet  ». 


IV.  —  Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse 

DU   26   SEPTEMBRE   1581. 

(Archives  départementales,  B  84,  f°  608  v.) 

«  Mardy,  vingt  sixiesme  septembre,  en  ladite  Chambre,  présens 
Mrs  clu  Faur,  président,  de  Bonnald,  Sabatier,  Catel,  Percin,  Gargas, 
Ramond,  Buet  : 

«  Entre  le  procureur  gênerai  du  roy  et  le  scindic  des  consuls,  ma- 
nans et  habitans  du  lieu  d'Avignonet  et  Jehan  At,  marchant  de 
ladits  ville,  demandeurs  et  requérans  l'utillité  de  certains  detïaults  à 
trois  briefs  jours  leur  estre  adjugée,  d'une  part,  et  Michel  de  Paulo, 
dict  Grandval,  Marc  Anthoine  d'Avessen,  fils  du  seigneur  de  Saint 
Rome,  aultres  nommés  Bruni,  le  cappitaine  Chamayou,  Lercate  (?), 
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Guillaume  At,  fils  de  Larcal  (?),  Guillaume,  serviteur  dudit  de  Paulo, 
Lepaige  dict  Gaguotinte  et  La  Lo'bière,  adjournés  à  trois  briefs  jours 
et  detïaillans,  d'aultre;  veu  les  charges  et  inquisitions  faictes  tant 
par  autorité  de  la  Court t{uc  des  Conseillers  commissaires  tenans  les 
requestes  du  palais,  Séneschal  de  Lauragoys  et  Prévost  des  Marcs- 
chaulx,  évocquées  par  arrest  de  la  Court  du  seiziesme  de  Juing  der- 
nier et  exploicts  d'adjournement  à  trois  briefs  jours,  faicts  par  ordon- 
nance de  la  Court,  et  appoinctement  des  defTaults  sur  ce  intervenus 
entre  lesdits  deffaillans,  résomption  des  inquisitions  faictes  par  auto- 
rité de  la  Court,  demande  et  conclusions  tant  desdits  demandeurs 
que  dudit  procureur  gênerai  etrequeste  présentée  tant  par  M^^^  Arnaud 
At,  pbre,  Guillaume  et  Arnaud  At,  frères  de  feu  Nicolas  At,  meur- 
try,  que  par  Jehan  Benezet  et  Francque  Marvailh,  vefve  à  feu 
Nicolas  Benezet,  aussy  meurtry,  et  de  Jehaiine  Régine  (?),  vefve  de 
feu  Anthoine  Sainct  Pé,  aussy  meurtry,  affin  qu'il  leur  fust  faicte 
réparation  pour  leurs  inthérests  et  faict  desdits  meurtres;  aultre 
requeste  présentée  par  M""  Bernard  Coffinières,  notaire,  paraliticque 
et  impotent,  pour  avoir  réparation  de  l'excès  et  mutillement  commis 
en  sa  personne  en  vaccant  à  l'exécution  des  mandemens  de  justice, 
lesquelles  requestes  auroient  esté  mises  au  sac  par  ordonnance  de  la 
Court,  et  autres  productions  desdits  demandeurs,  il  sera  dict  que  la 
Chambre,  séant  en  vaccation,  a  déclaré  et  déclare  lesdits  deffaults 
estre  bien  et  deuement  obtenus  et  intervenus,  et  adjuge  ausdits 
demandeurs  et  procureur  gênerai  tel  proffict  et  utillité  d'iceulx  qu'elle 
(en  jugera);  déclare  lesdits  Michel  de  Paulo,  dict  Grandval ,  Marc 
Anthoine  d'Avessen,  fils  du  sr  de  Sainct  Rome,  autre  appelé  Brun, 
le  cappitaine  Chamayou,  Lercate  (?),  Guillaume  At,  fils  de  Larna  (?), 
Guillaume,  serviteur  dudit  de  Paulo,  Lepage,  dict  Caguetinte  et 
La  Lovière  Pierre,  contumax  et  detïaillans,  atteints  et  convaincus 
des  cas,  excès  et  crimes  à  eulx  imputés,  pour  réparation  des  quels 
(au  cas)  où  ils  pourront  estre  appréhendés,  les  condampnc  à  estre 
mys  et  deslivrés  es  mains  de  l'exécuteur  de  la  haulte  justice,  lequel 
leur  faisant  faire  le  tour  accoustumé  par  ladite  ville  de  Vignonet, 
montés  sur  ung  tombereau  ou  charrette,  ayans  la  hard  au  col,  les 
conduira  en  la  place  publique  ou  aultre  lieu  où  est  coustume  de  faire 
telles  exécutions,  et  illec  à  une  potence  que  à  ces  fins  sera  dressée, 
seront  pendus  et  estranglés;  et  (au  cas)  où  ils  ne  pourroient  estre 
appréhendés  attendeu  leur  fuyte  et  absence,  ordonne  ladite  Chambre 
que  de  la  personne  des  susnommés  seront  faictes  affiches  peinctes  et 
figurées  et  ung  ou  plusieurs  tableaux,  lesquels  seront  deslivrés  audit 
exécuteur  de  la  haulte  justice  et  par  luy  conduits  et  admenés  audit 
lieu  d'Avignonet,  au  lieu  du  supplice,  pour  illec  estre  pendus  en  une 
potence  que  à  ces  fins  sera  dressée;  et  néantmoings  ordonne  que  la 
maison  forte  de  la  métairie  audit    Michel  de   Paulo   appartenant, 
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appellée  la  Grand  Borde,  sera  desmolie  et  razée;  et  les  condampne  en 
oultre  en  la  somme  de  six  cens  escus,  que  ladite  chambre  a  adjugés 
et  adjuge  audit  Jehan  At  (au  cas)  où  il  sera  en  vie  et  (au  cas)  où  il 
sera  décédé,  à  Peyronne  Polastre,  femme  dudit  At,  pour  ses  domma- 
ges et  inthérests;  et  en  aultre  somme  de  six  cens  escus  au  profflct 
desdits  Mres  Arnaud  At,  pb^e,  Guillaume  et  Arnaud  At,  Irères  et 
heretiers  dudit  feu  Nicolas  At,  meurtry;  et  en  oultre  en  la  somme  de 
huit  cens  escus  au  profiict  dudit  Bernard  Coffinières,  notaire,  mutillé 
et  impotent;  et  en  la  somme  de  cent  escus  au  profflct  de  Jehan  Bene- 
zet,  père  de  Francque  Marvailhe,  vefve  dudit  feu  Nicolas  Benezet, 
meurtry;  et  en  aultre  somme  de  cinq  cens  escus  au  profflct  dudit 
scindic  d'Avignonet;  ensemble  en  aultre  somme  de  cinq  cens  escus 
applicable  à  l'ordonnance  de  la  Court  et  aus  frais  de  justice,  au  prof- 
flct de  ceulx  qui  les  auront  exposés  ;  le  reste  des  biens  desdits  con- 
dampnés,  jusques  la  tierce  (partie*)  d'iceulx,  réservés  à  leurs  femmes 
et  enfants,  sy  point  en  ont;  et  a  ladite  Chambre  enjoinct  et  enjoinct 
ausdits  scindic  et  consuls  d'Avignonet  faire  mectre  à  exécution  cest 
arrest  et  à  tous  gouverneurs,  gentilshommes,  cappitaines,  consuls  et 
aultres  officiers  du  roy  prester  ayde,  faveur  et  main  forte  à  l'effect  de 
ladite  exécution  ;  et  faict  inhibition  à  tous  subjects  du  roy  de  ne  reti- 
rer ne  receller  en  leurs  maisons  les  susdits  condampnés  deffaillans, 
leur  donner  ny  administrer  vivre  et  allimens,  à  peyne  d'estre  dicts  et 
déclarés  rebelles,  désobeyssans,  faulteurs  et  complices  des  susdits 
crimes,  et  comme  tels  punis;  —  ordonne  en  oultre  que  Anthoine  de 
Paulo,  dict  le  Chevalier,  Pierre  Helios  et  Jehan  Galtery,  soldats, 
Sébastian  Cesses,  fils  de  Mr  Anthoine  Cesses,  François  Pousac,  flls  de 
André,  et  Arnaud  Helios,  dict  l'Espagnolle,  comprins  et  nommés  aus 
susdites  inquisitions,  seront  prins  au  corps  et  admenés,  avec  bonne 
et  seure  garde,  aus  prisons  de  la  Conciergerie,  pour  estre  (jugés)  à 
droict;  et  (au  cas)  où  ils  ne  pourront  estre  appréhendés,  seront 
adjournés  à  trois  briefs  jours  et,  à  fin  de  ban,  leurs  biens  saisis  et 
annotés  ;  et  néantmoings  les  aultres  décrets  et  provisions  décernés 
par  ledit  Seneschal  de  Lauragoys  à  la  requeste  desdits  scindic  et 
consuls,  sortiront  à  efîect  et  seront  exécutés  selon  leur  forme  et 
teneur. 

«  Prononcé  le  xxvii^  septembre*  ». 

A  la  marge  :  «  Catel.  » 


1.  L'arrêt  néanmoins,  comme  le  porte  le  préambule,  est  du  26.  Il  est  accom- 
pagné de  la  note  des  frais  :  «  xxxiiv  de  quibus  xv  à  M^  de  la  Coste  et  iiv  pour 
les  clercs  du  greffe.  » 
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V .  —  Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  du  24  mars  1682. 
(Archives  départementales  B  85,  f°  325.) 

«  Veu  par  la  Court,  les  Chambres  assemblées,  la  requeste  présentée 
par  le  scindic  des  Consuls,  manans  et  habitans  d'Avignonet,  le  dou- 
ziesme  du  présent  mois,  aux  fins  que  l'arrest  du  second  du  mois  d'oc- 
tobre dernier,  à  rencontre  de  Michel  de  Paulo,  dict  Grandval,  et  aul- 
tres  ses  complices,  pour  les  excès  et  meurtres  par  eulx  commis  en  la 
personne  d'ung  desdits  consuls  et  greffier  de  ladite  ville  en  faisant  les 
exécutions  et  mandemens  de  justice  et  estant  audit  temps  ledit  Paulo 
de  la  religion  catholique,  faisant  exercice  d'icelle  et  autres  actes  que 
despuis  s'en  seroit  ensuyvi,  fust  exécuté,-  ledit  arrest  dudit  jour, 
second  octobre  dernier;  —  lettre  et  ordonnance  de  messire  Henry  de 
Montmorency,  pair  et  mareschal  de  France,  gouverneur  et  lieutenant 
du  roy  au  pays  de  Languedoc,  du  septiesme  du  présent  mois,  et  ré- 
quisitions du  procureur  du  roy  ;  —  la  Court  a  ordonné  et  ordonne 
que  ledit  arrest  du  deuxiesme  dudit  mois  d'octobre  sera  exécuté  selon 
sa  forme  et  teneur  en  ce  que  reste,  et  enjoinct  la  Court  au  Seneschal 
de  Lauragoys  procéder  dans  ce  mois  à  l'exécution  d'iceluy,  faire  à 
tous  gentilshommes,  cappitaines,  consuls,  communaultés  et  aultres 
qu'il  appartiendra  de  ladite  Seneschaussée  de  Lauragoys  luy  prester 
ayde,  secours  et  main  forte  à  peyne  de  dix  mil  escus  et  autre  arbi- 
traire et,  sur  mesme  peyne  a  inhibé  et  inhibe  au  Seneschal  de  Car- 
cassonne  ou  son  Lieutenant  de  procéder  à  aulcungs  actes  concernans 
et  deppandans  de  l'exécution  dudit  arrest. 

«  Prononcé  le  xxive  de  mars.  » 

A  la  marge  :  «  Catel.  » 


VL  —  Arrêt  du  Parlement  de  Toulouse  du  17  août  1583  ^ 

(Archives  départementales,  B  88,  f"  374  v°.) 

«  Veu  la  requeste  présentée  par  messire  Jehan  de  Paulo,  conseiller 
en  la  Cour  souveraine  et  soy-disant  substitut  à  feu  Michel  de  Paulo, 
dict  Grandval,  aux  fins  d'estre  receu  à  opposition  envers  les  arrests 
donnés  par  la  Cour,  tant  en  la  Grand  Chambre  que  Chambres  assem- 

1.  L'instrument;  original  de  cet  arrêt  est  signé,  non  pas  à  la  marge,  comme 
le  prétend  Lafaille,  mais  à  la  fin,  par  Duranti,  En  outre,  la  copie  sur  par- 
chemin du  registre  des  Archives  porte  la  date  du  19  août  au  lieu  du  17,  qui 
est  la  date  véritable. 
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blées,  des  vingt-septiesme  septembre  mil  cinq  cens  quatre  vingt  ung 
et  vingt -quatriesme  mars  mil  cinq  cens  quatre  vingt  deux,  contenans 
confiscation  des  biens  dudit  feu  Michel  de  Paulo,  detraction  envers 
les  y  nommez,  desmolition  et  razenient  de  la  maison  et  fort  appelé 
de  Grandval  ;  lettres  royaux  obtenus  par  ledit  Paulo  à  mesme  fin 
d'opposition  du  troisiesme  de  ce  mois  d'aoust,  faictes  devant  le  gref- 
fier sur  lesdites  lettres,  ce  jourd'huy  avant  l'assemblée  des  Cham- 
bres; veue  aussy  la  requeste  présentée  par  les  scindic,  consuls,  ma- 
nans  et  habitans  de  la  ville  d'Avignonet,  aux  fins  que  lesdits  arrests 
soient  exécutés  en  ce  que  reste  et  à  ce  que  vériffication  soit  faicte  de 
plusieurs  corps  des  meurtris  trouvez  dans  le  creuz  dudit  fort  de 
Grandval,  dénommez  en  ladite  requeste,  et  néantmoings  enquis  des 
excès,  meurtres  et  volleries  commis  par  ledit  feu  de  Paulo  et  ses  com- 
plices despuis  lesdits  arrests,  dire  et  consentement  du  procureur  gé- 
néral mys  au  pied  de  ladite  requeste;  autre  requeste  dudit  messire 
Jean  de  Paulo  aux  fins  d'estre  délibéré  sur  sa  requeste  les  Chambres 
assemblées,  suyvant  la  delliberation  de  la  Cour,  ensemblement  avec 
la  requeste  dudit  syndic;  —  la  Cour,  les  Chambres  assemblées,  sans 
avoir  esgard  ausdites  plaides  et  appoinctemens  à  mettre  comme  mal 
et  contre  la  délibération  de  la  Cour  intervenue,  sans  avoir  aussy  es- 
gard à  la  requeste  dudit  de  Paulo  en  ce  que  concerne  la  desmolition  et 
razement  de  lad.  maison  et  fort  de  Grandval,  ayant  quant  à  ce  esgard 
à  la  requeste  dudit  syndic,  dire  et  consentement  dudit  procureur 
général,  ordonne  que  ses  arrests,  pour  le  regard  de  ladite  desmolition 
razement,  seront  exécutés  en  ce  que  restent,  enjoignant  au  premier 
des  magistrats  es  Seneschaussées  de  Tholoze  et  Lauraguoys  ou  huis- 
sier de  la  Cour,  et  chascung  d'eulx  premier  sur  ce  requis,  procéder  à 
l'exécution  des  arrests,  desmolition  et  razement  de  ladite  maison  et 
fort  de  Grandval;  néantmoings  procéder  à  la  vériffication  des  corps 
des  meurtris  trouvez  dans  icelle  maison,  ensemble  du  bestail  et  meu- 
bles prethendus  avoir  esté  naguères  voliez,  et  aux  consuls  d'Avi- 
gnonet et  habitans  et  aultres  qu'il  appartiendra,  donner  ayde,  faveur 
et  main  forte  à  ladite  desmolition,  à  peyne  de  quatre  mil  escus  et 
autre  arbitraire,  et,  pour  le  regard  de  l'inquisition  requise  des  faictz 
mentionnez  en  la  requeste  dudit  syndic,  en  baillant  par  ledit  syndic 
articles  et  iceulx  communiqués  audit  procureur  général,  y  sera  pour- 
veu  ainsi  qu'il  appartiendra;  et  quant  à  l'opposition  dudit  de  Paulo 
envers  lesdits  arrests  concernans  les  confiscations  et  detractions  y 
mentionnées,  ordonne  que,  tant  luy  que  ledit  procureur  général,  en- 
semble les  scyndic  et  consuls  et  aultres  parties  nommées  ausdits 
arrêts,  en  viendront  au  premier  jour  en  jugement  pour,  eulx  ouys, 
estre  faict  droict. 

u  Prononcé  le  xixe  d'aoust.  » 

A  la  marge  :  «  Gaumels.  » 
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VIII.  —  Lettres  de  Gommitimus  obtenues  par  Antoine  de 
Paulo,  Commandeur  de  Pexiora,  contre  les  habitants 
d'Avignonet^  (30  octobre  1593). 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  au  premier  nostre 
huissier  ou  sergent  sur  ce  requis,   salut.  Nous  te  mandons  et  com- 


1.  J'ai  trouvé  cet  acte  copié  sur  l'un  des  feuillets  de  garde  d'un  registre 
notarial  (Avignonet,  années  1595-96),  où  quelque  clerc  l'avait  transcrit  comme 
exercice  calligraphique. 
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mandons  par  ces  présentes  que  soûles  chascuns  ses  debtes  advouer 
es  louyaulx  concours  et  preuves  souffizement  par  lectres,  tesmoings, 
insturmens,  cédulles,  libres  de  raisons,  confession  des  parties  et  aul- 
tres  loyaulx  enseignements,  que  t'apparaistront  estre  deubz  à  nostre 
amé  frère  Anthoine  de  Paulo,  chivallier  de  l'ordre  de  Saint  Jehan  de 
Jierusalem,  commandeur  de  Puissieura,  et  les  luy  faces  payer  incon- 
tinent et  sans  délay  ou  à  son  certain  mandement;  ensemble  lui  payer 
les  droictz  des  lods  et  ventes,  arreratges  et  aultres  debvoirs  seigneu- 
riaulx,  iceulx  dénombrer  et  recognoistre  dans  sa  directe,  contrai- 
gnant à  ce  faire  ses  débiteurs,  feudataires,  vassals  ou  leurs  heretiers, 
et  procéder  contre  eulx  par  prinse  et  saisie  de  leurs  biens,  vente  et 
adjudication  d'iceulx  à  Tinquant  public  au  plus  offrant  et  dernier  en- 
chérisseur et  par  arrest  et  emprisonnement  de  leurs  personnes,  sy 
besoin  g  est,  et  à  ce  sont  obligés;  et  en  cas  d'opposition  ou  délay, 
nostre  main  demeurant  suffizement  garnie,  premièrement  et  avant 
toute  aultre  (phose),  adjourner  pour  opposition  les  reffusans  et  de- 
layans  à  jour  certain  et  comptant  des  parties,  à  cause  du  privilège 
dudit  expozant  et  de  sa  religion,  pour  dire  leurs  conditions  d'opposi- 
tion, refîus  ou  delay;  entièrement  procéder  comme  de  raison  en  cer-. 
tiffiant  duement  sur  tes  exploictz  l'aide  des  Conseillers  et  Commis- 
saires dont  te  seras  assuré,  ausquels  mandons  et  enjoignons  par  ces 
présentes  que  ausdites  parties  ayent  administrer  bonne  et  briefve 
justice,  car  tel  est  nostre  plaisir,  nonobstant  quelconques  lettres  à  ce 
contraires.  Mandons  et  commandons  tant  à  tous  nos  officiers,  justi- 
ciers et  subjectz,  que  à  toy  obéir,  toutesfois  te  défendons  cognois- 
sance  de  la  cause  présente  après  un  ang  non  valable.  Donné  à  Tho- 
lose,  le  trentiesme  jour  du  mois  d'octobre  de  l'an  de  grâce  mil  cinq 
cens  nouante  troys  et  de  nostre  règne  le  premier.  » 

Cet  acte  fut  suivi  d'un  commencement  d'exécution  à  l'égard  des 
tenanciers  récalcitrants,  car  nous  avons  trouvé  ce  fragment  de  com- 
mandement par  le  sergent  Jean  Faure  au  métayer  de  Grégoire  de 
Lafaille  : 

«  L'an  mil  cinq  cens  nouante  quatre  et  le  vingt  cinquième  du  mois 
de  septembre,  par  moy  Jehan  Faure,  sergent  royal  de  Vignonet, 
soubzsigné,  que  en  vertu  de  lettres  de  commitimus  de  la  Court  Sobe- 
rène  de  Parlement  de  Tholoze,  obtenues  par  noble  frère  Anthoine 
de  Paullo,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint  Jehan  de  Jérusalem,  coman- 
deur  de  Pechsiora  et  en  vertu  d'iceluy  auroit  requis  de  payer  le  droit 
de  mylyet  et  de  forment  et  aultres  légumes  que  font  la  quantité  de 
dix-sept  septyes  à  Arnaud  Cambon,  comme  metadyer  de  sire  Grégoire 
de  La  Falye,  bourgeoys  dudit  Vignonet... 

«  Jehan  Faure.  de  Moneville.  » 
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IX.  —  Ordonnance  des  Capitouls  contre  M.  de  Paulo 
Grandval. 

(Archives  de  Toulouse.  —  Livre  des  Ordonnances.) 

Les  Capitouls  de  Tholose,  juges  es  causes  civiles  et  criminelles  et 
de  la  police  en  lade  ville....  Sur  ce  qui  nous  a  esté  représenté  par  le 
Syndic  de  la  ville  que  par  les  privilèges  spécialement  accordés  par 
nos  Roys  à  la  ville  de  Tholose,  confirmés  par  Sa  Majesté  et  autorisés 
par  divers  arrests  de  la  Cour,  nous  soyons  en  droit  et  possession  de 
faire  avec  la  famille  du  guet  toutes  les  captures  qui  se  font  la  nuict 
pour  quel  cas  que  ce  soit  en  lade  ville  et  fauxbourgs,  à  l'exclusion 
de  toutes  autres  juridictions  et  privativement  à  tous  autres  magis- 
trats, et  neantmoings  le  sieur  de  Paulo  Grandval,  ancien  capitoul, 
qui  ne  peut  ignorer  ledit  privilège  pour  avoir  eu  l'honneur  de  passer 
par  cette  charge,  pour  estredu  corps  de  ville  et  assistant  à  ses  conseils 
en  qualité  d'ancien  capitoul  depuis  vingt  ans  ou  environ  et  pour 
estre  cette  année  mesme  de  nos  seize  conseillers,  s'ingère  de  son  auto- 
rité privée,  sans  nostre  permission,  adveu  ny  participation  de  pas  un 
de  nous,  de  faire  capture  de  nuict  des  habitans  de  qualité  avec 
violence,  fraction,  ouverture  des  portes  de  leurs  maisons,  injures  et 
blessures  contre  leurs  personnes,  satisfaisant  par  ce  moyen  à  ses 
passions  et  à  ses  vengeances  particulières  au  mespris  de  la  justice  et 
de  nos  charges,  et  d'autant  que  tels  excès  ne  peuvent  estre  ny  tolérés 
ny  dissimulés,  tendant  manifestement  au  renversement  de  la  police, 
à  la  perturbation  du  repos  public,  ne  pouvant  se  faire  sans  attroupe- 
ment de  gens  armés  qui,  à  la  faveur  de  la  nuict,  n'estant  éclairés  ny 
observés  d'aucun  magistrat  ny  officier  de  justice,  excèdent  et  battent 
les  habitans  et  tachent  de  piller  leurs  maisons,  comme  il  résulte  de 
plusieurs  cayers  d'informations  qui  ont  esté  faictes  et  décrétées  pour 
ce  sujet  contre  les  émissaires  dudit  sieur  de  Paulo,  sans  que  tout  cela 
l'ait  pu  obliger  à  se  désister  de  ses  attemptats  et  entreprises,  au 
contraire,  pour  pouvoir  les  continuer,  se  jacte  d'avoir  obtenu  de 
Nosseigneurs  les  Maréchaux  de  France  certaine  commission  pour 
accorder  les  querelles  des  habitans  de  la  ville,  et,  soubs  ce  prétexte  et 
sans  avoir  jamais  faict  notifier  cette  prétendue  commission,  remplit 
quasi  toutes  les  nuicts  la  ville  de  trouble  et  de  desordres,  de  quoy  les 
habitans  restent  extrêmement  inquiétés  et  effrayés,  qui  se  voient 
capturés  de  nuict  sans  voir  les  Capitouls  qui  seuls  peuvent  avoir  ce 
droit  et  cette  autorité  sur  eux,  ils  courent  aux  armes  et  se  mutinent, 
ce  qui  pourroit  enfin  aboutir  à  des  meurtres  et  mesmes  à  une  sédition 
entière...  Sur  quoy...  avons  faict  et  faisons  expresses  inhibitions  et 
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défenses  tant  audit  sieur  de  Paulo  que  à  tous  autres,  de  s'ingérer  a 
présent  ny  à  l'advenir  de  capturer  de  nuict  pas  un  habitant  de  la 
ville  sans  nostre  permission,  à  peine  de  dix  mille  livres  d'amende  et 
autre  arbitraire. 

...  Faict  et  délibéré  au  Consistoire  de  l'hostel  de  la  ville,  le  vingt- 
troisiesme  avril  1664. 

DURTAUD-ROGHEFORT,     NaUTE  ,     DUJARRIG,      BaYARD,    BeR- 
NADOU,    DE   TOUREILH   et   TiLHOL,    Capitouls. 


X.  —  Abrégé  généalogique  de  la  maison  de  Paulo. 

Jean  Symon  de  Paulo,  né  à  Rome,  bachelier  es  lois,  notaire  capi- 
tulaire  de  Toulouse  vers  1340. 
Michel  de  Paulo,  consul  d'avignonet  en  1435. 

Branche  A. 

I.  AyTneric  de  Paulo,  seigneur  de  Gepet  et  de  La  Fitte  (1475), 
épousa  Isabeau  de  Mauran,  d'où  : 

lo  Etienne,  qui  suit; 
et   deux  frères,    Antome  de    Paulo,  vicaire  général  du  diocèse  de 
Toulouse,  abbé  de  Villelongue,  doyen  de  l'Isle-en-Jourdain  et  Michel 
de  Paulo,  prêtre,  titulaire  en  1482  de  l'obit  de  Raymonde  d'Estellan, 
à  Avignonet. 

IL  Etienne  de  Paule  ou  de  Paulo,  docteur  et  professeur  de  droit  à 
Toulouse,  capitoul  en  1512,  conseiller  au  Parlement  le  31  mars  1524, 
testa  le  22  décembre  1535.  Il  eut  de  Jeanne  Thandon  d'Audans,  dame 
de  Grandval,  qu'il  avait  épousée  en  1508  : 

lo  Antoine,  qui  suit; 

2o  Louis,  chef  de  la  branche  des  Paulo  de  Sainte-Foy. 

III.  Antoine  de  Paulo,  seigneur  de  La  Fitte  Vigordane,  Cepet,  Rouis 
et  La  Faurie,  conseiller  au  Parlement  en  1540,  président  à  mortier  en 
1554,  second  président  en  1574,  testa  le  19  juin  1592.  Il  avait  été  fait 
chevalier  es  lois  par  Charles  IX,  dans  l'église  des  Augustins,  en  1565. 
Il  avait  épousé  :  a)  Jacquette  de  Beaulac,  de  la  maison  de  Saint-Gery, 
en  Albigeois,  dont  il  eut  : 

lo  Jean,  qui  suit; 

2o  Jeanne,  mariée  à  Amable  du  Bourg,  seigneur  de  la  Pey- 
rouse,  neveu  du  chevalier  Antoine  du  Bourg; 
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b)  Marie  Binel,  fille  de  Macé  Binet  et  de  Marie  Briçonnet,  nière  du 
cardinal  de  Joyeuse,  dont  il  eut  : 

30  Jean,  chef  de  la  branche  B,  qui  suit; 

40  Michel,  seigneur  de  Grandval,  exécuté  le  22  mars  1583,  à 
Avignonet; 

50  Simon,  seigneur  de  Gratentour.  capitoul  en  1589  et  1590; 

60  Louis,  chef  de  la  branche  G,  qui  suit; 

70  Antoine,  né  à  Toulouse  en  1554,  chevalier  de  Malte  en  1571, 
commandeur  de  Pexiora  en  1590,  grand-prieur  en  1596,  grand- croix 
en  1612,  et  grand-maître  de  l'ordre  le  10  mars  1623.  11  fut,  en  outre, 
commandeur  de  Marseille  et  de  Sainte-Eulalie,  de  Gaubins  et  de  Mor- 
las,  et  de  Lacapelle-Livron.  C'est  lui  qui  installa  à  Toulouse,  en  1626, 
les  religieuses  hospitalières  de  Saint-Jean-de-Jérusalem.  Il  mourut  le 
4  juin  1636; 

80  Bertrand  ; 

90  François,  seigneur  de  la  Faurie,  capitaine  de  cinquante 
hommes  d'armes,  marié  à  Marie  de  Peyre,  mort  sans  postérité; 

10»  Marie,  qui  épousa  Philippe  de  Bertier,  seigneur  de  Mont- 
rabe,  président  au  Parlement; 

llo  Marguerite,  qui  épousa  Pierre  de  Saint-Pierre,  conseiller 
au  Parlement,  fils  du  premier  président  Nicolas  de  Saint-Pierre. 

IV.  Jean  de  Paulo,  seigneur  de  Rouis  et  de  Roques,  succéda  à  son 
père  en  1569  dans  la  charge  de  président  à  mortier  et  mourut  en  1588. 
Il  avait  épousé  :  a)  Marguerite  de  Baichis,  fille  de  Jean  de  Baichis, 
président  au  Parlement,  et  d'Anne  de  Gondi,  sœur  du  maréchal  de 
Retz,  dont  il  eut  : 

lo  Philippe,  qui  suit; 
h)  Catherine  de  Ghalvet,  fille  de  Mathieu  de  Ghalvet,  président  aux 
enquêtes,  et  de  Jeanne  de  Bernuy,  dont  il  eut  : 

2o  Jeanne,  héritière  des  seigneuries  de  Rouis  et  de  Roques,  qui 
épousa  Bernard  de  Lafont,  seigneur  de  Garagoudes,  mort  sous-doyen 
du  Parlement. 

V.  Philippe  de  Paulo,  épousa  Jeanne  Dangereux  de  Beaupuy,  de 
la  maison  de  Maillé,  et  mourut  jeune  sans  laisser  d'héritiers. 

Branche  B. 

I.  Jean  de  Paulo,  conseiller  au  Parlement  et  président  à  mortier 
en  1574,  succéda  comme  troisième  président  à  son  frère  aîné  en  1589; 
il  joua  un  rôle  des  plus  actifs  dans  les  événements  qui  amenèrent  la 
mort  de  Duranti  et  dans  les  agitations  de  la  Ligue  à  Toulouse;  c'est 
pourquoi  il  fut  choisi  par  le  duc  de  Mayenne  comme  premier  prési- 
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dent  du  Parlement,  mais  la  Cour  ne  ratifia  pas  cette  nomination.  Il 
présida  à  plusieurs  reprises  la  Chambre  de  l'Edit,  à  Castres,  et  mou- 
rut après  1620.  11  avait  épousé  Catherine  Delpech,  dame  d'Escalquens 
et  de  la  Salvetat,  dont  il  eut  : 

lo  Antoine,  qui  suit; 

2o  Catherine,  qui  épousa  Jean  d'Arnabo,  baron  d'Ornholac  et 
de  Pardoux,  au  comté  de  Foix; 

3»  Anne,  qui  épousa  Pierre  de  Montfaucon,  baron  de  Vissée  et 
d'Hierles,  dans  les  Gévennes; 

4o  Françoise,  dame  de  la  Salvetat,  qui  épousa  Jean  de  Lom- 
brail,  conseiller  au  Parlement; 

5o  Gaillarde,  qui  épousa  Jean  du  Ferrier,  juge-mage  au  pays 
de  Foix. 

IL  Antoine-François  de  Paulo,  seigneur  d'Escalquens,  conseiller 
au  Parlement,  épousa  Magdeleine  Le  Pelletier,  dont  il  eut  : 

lo  Marie,  qui  épousa  François  de  Nupces,  conseiller  au  Par- 
lement ; 

2o  Marguerite,  qui  épousa  N...  de  Parade,  président  à  mortier 
au  Parlement. 

Branche  C. 

I.  Louis  de  Paulo,  seigneur  de  Montgey  et,  plus  tard,  de  Grand- 
val,  avocat  à  la  cour  en  1587,  conseiller  en  1600,  mourut  à  Toulouse 
après  1632.  Il  avait  été  blessé  en  1590  au  siège  de  Montastruc.  Il  avait 
épousé  :  a)  Anne  d'Ouvrier,  dont  il  n'eut  pas  d'enfants  ;  b)  Françoise 
de  Saint-Pol,  dont  il  eut  : 

lo  Antoine,  qui  suit; 

2o  Honorée,  qui  épousa  Louis  Lebrun  de  Saint-Hippoly,  con- 
seiller au  Parlementa 

IL  Antoine  de  Paulo,  vicomte  de  Calmont,  baron  de  Gibel,  sei- 
gneur de  Grandval,  de  Saint-Marcel  et  de  Terraqueuse,  gentilhomme 
de  la  Chambre  du  roi,  mestre  de  camp,  conseiller  du  roi,  commanda 
la  noblesse  du  Lauragais  au  combat  de  Leucate  (1637),  fut  blessé  au 
siège  de  Dôle  et  se  retira  avec  une  pension  pour  exercer  à  Toulouse 
les  fonctions  de  lieutenant  des  maréchaux  de  France.  Capitoul  en 
1647,  il  mourut  le  15  mai  1695.  Il  avait  épousé,  en  1639,  Jacquette  de 
Barthélémy  de  Gramond,  fille  de  Gabriel,  seigneur  de  Montlaur,  pré- 
sident aux  Enquêtes  au  Parlement  de  Toulouse,  dont  il  eut  : 
lo  Jean-François,  qui  suit; 

1.  Le  conseiller  Lebrun  avait,  au  dire  de  Borel  {Antiquités  de  Castres^ 
p.  131),  une  très  belle  collection  d'émaux.  Dumège  a  publié  {Institutions  de 
la  ville  de  Toulouse),  le  testament  d'Honorée  de  Paulo. 
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2o  Jean-Antoine,  chevalier  de  Malte  (1653)  et  tué  à  Candie  ; 

3»  François-Antoine,  chevalier  de  Malte  (1670),  mestre  de  camp 
de  cavalerie,  qui  fut  un  des  six  gentilshommes  désignés  par 
Louis  XIV  pour  accompagner  Philippe  V  en  Espagne,  où  il  mourut 
en  1707. 

40  François,  seigneur  de  Grandval,  capitaine  de  dragons,  mort 
en  1705. 

50  Marc-Antoine,  dit  l'abbé  de  Paulo,  prieur  de  Saint- Am and 
de  1713  à  1723; 

60  Antoine,  seigneur  de  Saint-Marcel,  qui  épousa  N...  de  Mo- 
nestrol,  en  Lauragais; 

70  Jacquette,  mariée  au  conseiller  François-Joseph  de  Marrast; 

80  Gabrielle,  prieure  de  la  maison  des  Dames  Maltaises  de  Tou- 
louse de  1694  à  1703; 

90  Henriette,  religieuse  du  même  ordre. 

IJI.  Jean-François  de  Paulo,  comte  de  Galmont,  seigneur  de  Saint- 
Jean-del-Tor  et  Saint-Marcel,  co  seigneur  d'Avignonet,  capitaine  au 
régiment  de  Piémont-Infanterie  (1664),  colonel  au  régiment  de  la  ville 
de  Toulouse,  fut  blessé  au  siège  de  Raab  en  Hongrie  et  commanda, 
comme  sénéchal  de  Lauragais,  l'arrière-ban  de  la  noblesse  dans  les 
campagnes  de  Roussillon.  Il  mourut  en  1714.  Il  avait  épousé,  en 
1678,  Antoinette  Lebrun  de  Saint-Hippoly,  sa  cousine,  dont  il  eut  : 

lo  Antoine-François,  qui  "suit; 

2o  Pierre-Henry,  dit  le  Baron  de  Paulo,  capitaine  au  régiment 
de  Gourtebonne  (dragons),  puis  lieutenant -colonel  au  régiment 
d'Orléans; 

30  Jacquette,  qui  épousa  Guillaume  de  Gastelpers,  vicomte  de 
Trébien  ; 

40  Jeanne-Henriette,  qui  épousa  en  1723  Jean-André  Michel  de 
Saint-Félix-Mauremont  ; 

50  Madeleine,  religieuse. 

IV.  Antoine-François  de  Paulo,  comte  de  Galmont,  seigneur  de 
Saint-Marcel,  Saint-Jean-del-Tor,  co  seigneur  d'Avignonet,  sénéchal 
de  Lauragais  après  son  père,  épousa  N...  de  Ferrier,  dont  il  eut  : 

lo  Marc-Antoine,  qui  suit; 

2°  N...  qui  épousa  Antoine-François  de  Bertrand  de  Molleville, 
ministre  de  la  marine  sous  Louis  XVI. 

V.  Marc-Antoine  de  Paulo,  comte  de  Paulo,  capitaine  de  dragons 
dans  le  régiment  d'Orléans,  nommé  en  1778  par  ordonnance  royale 
membre  de  la  municipalité  de  Toulouse,  émigra  en  1791  et  mourut 
en  Espagne.  Il  avait  épousé  Elisabeth  de  Faudoas-Barbazan,  héritière 
des  barons  de  Serillac,  dont  il  eut  : 

lo  Antoine-Jules,  qui  suit; 
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2o  Antoinette,  qui  épousa  César,  comte  d'Urre; 
3»  Charlotte,  qui  épousa  Louis  de  Jullien,  marquis  de  Péguei- 
rolles  ; 

40  Eulalie,  qui  épousa  Henri  de  Jullien,  comte  de  Pégueirolles; 
5°  N...,  qui  épousa  le  baron  de  Gouzens-Fontaines. 

VI.  Antoine-Jules  de  Paulo,  comte  de  Paulo,  chef.de  l'insurrection 
royaliste  de  l'an  VII,  épousa  N...  de  Fontanges,  dont  il  n'eut  pas 
d'enfants  et  mourut  en  1804,  à  Terraqueuse*. 


1.  Dumège  [Institutions)  indique  deux  hôtels  de  Paulo  à  Toulouse,  l'un  à 
l'angle  des  rues  Malcousinat  et  Ysalguièro  (actuellement  r^ie  de  la  Bourse, 
n"  15)  ;  l'autre,  rue  Ninau,  n°  14,  qui  fut  ultérieurement  acquis  par  la  famille 
d'Escouloubre.  C'est  également  rue  Ninau  qu'était  situé  l'hôtel  des  Lebrun 
de  Saint-Hippoly.  Je  pense  que  l'hôtel  delà  rue  de  la  Bourse  était  la  demeure 
de  la  branche  aînée  des  Paulo  (Etienne,  Antoine,  etc.),  tandis  que  l'hôtel  de 
la  rue  Ninau  était  la  demeure  de  Louis  de  Paulo  et  de  ses  héritiers. 
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EN  PRÉSENCE  DES  AFFECTIONS  NERVEUSES 


Par  le  D»-  F.   GARRIGOU  '. 


Les  devoirs  du  médecin  vis-à-vis  du  malade  qui  lui  confie 
le  soin  de  lui  donner  les  moyens  les  plus  sûrs  de  lutter 
contre  le  mal  qui  le  frappe  sont  des  devoirs  sacrés  et  dont 
le  praticien  consciencieux  ne  doit  jamais  s'écarter.  S'ins- 
truire aussi  complètement  que  possible  dans  les  sciences 
d'ordre  médical,  ne  jamais  repousser  de  parti  pris  aucune 
indication  thérapeutique,  lorsque  son  efficacité  est  loyale- 
ment démontrée,  même  en  dehors  de  ce  que  l'on  enseigne 
sur  les  bancs  de  l'école,  avoir  l'œil  ouvert  à  toutes  les 
découvertes  dont  les  applications  intéressent  la  pratique 
médicale,  afin  de  les  appliquer  à  bon  escient,  telles  sont  les 
obligations  morales  dont  le  médecin  digne  de  ce  titre  ne 
doit  jamais  se  départir. 

La  métalloscopie  et  la  métallothérapie,  sont  deux  sciences 
médicales  liées  l'une  à  l'autre,  mises  au  point,  il  y  a  plus 
de  soixante  ans,  par  un  médecin,  né  à  Rodez,  le  D'"  Victor 
Burq,  reconnues  après  quarante  ans  d'études  sérieuses,  et 
dans  des  circonstances  particulières,  par  les  sommités 
scientifiques  et  médicales  les  plus  élevées,  Claude  Bernard, 

1.  Lu  dans  la  séance  du  22  janvier  1903. 
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Paul  Bert,  Gharcot,  Dumontpallier,  Luys,  etc.,  etc.,  comme 
pouvant  être  d'une  grande  utilité  dans  le  traitement  des 
affections  nerveuses  soit  simples,  soit  unies  à  l'anémie. 

Ayant  étudié  la  métalloscopie  et  la  métallothérapie  auprès 
de  Burq,  dont  j'avais  eu  l'honneur  de  devenir  l'ami  en 
même  temps  que  l'élève,  ayant  moi-même  appliqué  pendant 
vingt-cinq  ans  les  indications  thérapeutiques  de  la  métal- 
loscopie, que  j'ai  reliées  à  celles  des  eaux  minérales  dans 
les  cas  d'affections  nerveuses  souvent  désespérées  et  condui- 
sant à  la  folie,  je  n'hésite  pas,  fort  de  cette  expérience,  à 
payer  cette  année  mon  tribut  à  l'Académie,  en  lui  présen- 
tant un  travail  pratique  sur  la  métalloscopie  et  sur  la 
métallothérapie. 

Avant  tout,  et  sans  entrer  profondément  dans  la  question 
des  causes  premières,  disons,  pour  la  compréhension  du 
sujet,  que  la  vie  à  la  surface  du  globe  terrestre  est  le  résultat 
d'une  série  de  phénomènes  d'une  complexité  inouie,  dont 
les  manifestations  enchevêtrées  peuvent  être  troublées  sous 
l'influence  d'à-coups  extérieurs  et  intérieurs,  et  qui,  s'il  n'y 
a  pas  lésion  d'organes,  peuvent  retrouver  la  direction  nor- 
male, sous  l'influence  de  combinaisons  thérapeutiques  uni- 
quement physiques,  combinaisons  simplement  vibratoires, 
telles  que  hydrothérapie,  lumière,  électricité. 

Cette  manière  de  voir,  d'une  justesse  incontestable,  car  la 
pratique  la  confirme,  permet  de  faire  rentrer  l'élément 
vital  dans  le  régime  des  manifestations  des  forces  physiques 
de  la  nature,  manifestations  toutes  soumises  au  mouvement 
vibratoire  qui  régit  les  divers  fluides  en  les  produisant,  et 
qui  anime  tout  être  qui  se  meut,  comme  le  ferait  un  souf- 
fle, un  cpu^Y],  seulement  tangible  dans  ses  divers  eâ'ets. 

Qu'une  puissance  inconnue  dirige  le  çux'^î  dont  je  parle, 
ou  que  les  forces  multiples  de  la  nature  soient  des  émana- 
tions diverses  d'une  origine  commune,  auxquelles  se  ratta- 
cheraient la  santé  et  la  maladie,  peu  nous  importe  pour 
notre  étude  actuelle. 

Nous  ne  sommes  ici  ni  philosophe  ni  théoricien,  nous 
devons  envisager  seulement  le  côté  pratique  de  la  question. 
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Disons  avant  tout  ce  que  c'est  que  la  métalloscopie  et  la 
métallothérapie. 

La  métalloscopie  est  l'étude  des  phénomènes  physiologi- 
ques que  détermine,  sur  le  corps  humain,  l'application  d'une 
plaque  métallique,  directement  sur  la  peau  d'un  point  quel- 
conque du  corps. 

La  métallothérapie  est  l'application  médicamenteuse  des 
métaux  indiqués  par  la  métalloscopie,  ou  de  leurs  sels 
solubles,  au  traitement  des  affections  nerveuses  consécu- 
tives à  l'anémie,  ou  concomitantes  avec  cette  affection  du 
sang. 

De  tout  temps  on  a  fait,  avec  les  malades  les  plus  divers, 
de  la  métalloscopie  et  de  la  métallothérapie  empirique, 
depuis  rinde  jusqu'en  Europe,  depuis  les  temps  hébraïques 
jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier. 

Mais  ce  n'est  qu'en  1856  que  le  savant  auquel  Gharcot  a 
voulu  rendre  hommage  en  appelant  officiellement  sa  décou- 
verte «  le  Burquisme  »,  que  le  D""  Burq  a  donné  un  corps  de 
doctrine  et  d'applications  rationnelles  à  la  science  dont  nous 
allons  nous  occuper,  et  qu'il  étudiait  déjà  depuis  1849. 

Observateur  des  plus  instruits  et  des  plus  judicieux, 
Victor  Burq  étant  étudiant  en  médecine,  et  vivant  constam- 
ment dans  les  hôpitaux  où  l'on  traitait  les  affections  ner- 
veuses ,  «  avait  constaté  que  ,  chez  des  malades  dont 
«  la  sensibilité  générale  et  spéciale  était  modifiée  par  des 
«  états  morbides  variés,  on  pouvait  obtenir  le  retour  de 
«  la  sensibilité  par  l'application  externe  des  métaux.  Depuis 
«  1849,  Burq  avait  eu  l'occasion  de  vérifier  la  constance  de 
«  ces  résultats.  Plus  tard,  le  D*"  Burq,  après  avoir  remarqué 
«  que  tous  les  malades  n'étaient  point  également  impres- 
«  sionnés  par  le  même  métal,  conclut  que  chaque  malade 
«  avait  une  idiosyncrasie  spéciale,  c'est-à-dire,  une  disposi- 
<  tion  personnelle,  à  être  influencé  par  tel  ou  tel  métal.  » 

V.  Burq,  après  avoir  remarqué  que  les  modifications 
de  la  sensibilité  étaient  en  rapport  avec  un  état  général  mor- 
bide, émit  l'hypothèse  que  les  métaux  dont  l'application 
externe  avait  une  action  locale  constante,  pourraient  peut 
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être  avoir  une  action  générale  thérapeutique,  si  l'on  admi- 
nistrait ces  métaux  à  l'intérieur. 

«  L'hypothèse  du  D^  Burq  »,  dirent  en  1879,  MM.  Ghar- 
cot,  Luys  et  Dumontpallier  dans  un  rapport  a  la  Société  de 
Biologie  sur  la  métallothérapie,  «  leur  parut  démontrée  par 
«  un  grand  nombre  d'observations;  mais  il  convient  de 
«  remarquer  que  cette  hypothèse,  bien  qu'elle  parût  con- 
«  fîrmée  par  les  faits,  n'obtint  pas  grand  crédit,  et  les  affir- 
«  mations  de  l'inventeur  ne  rencontrèrent  que  des  incré- 
«  dules  ». 

C'est  là  le  sort  des  découvertes  qui  viennent,  par  leur 
nouveauté,  jeter  la  perturbation  dans  les  croyances  quiète- 
ment  acceptées  et  enracinées,  et  qui  demandent  souvent  des 
efforts  et  des  sacrifices  surhumains,  pour  vaincre,  soit  la 
résistance  due  à  la  bêtise  humaine  accompagnée  de  l'amour 
du  statu  quo,  soit  des  situations  qui  sacrifient  tout,  même 
les  intérêts  généraux  les  plus  sacrés,  à  des  questions  d'ar- 
gent ou  de  personnes. 

Après  avoir  emprunté  à  MM.  Gharcot,  Dumontpallier  et 
Luys  les  quelques  lignes  d'appréciation  qui  précèdent,  je 
dois,  avant  d'aller  plus  loin,  dire  leurs  conclusions  sur  la 
valeur  des  découvertes  du  D^"  Burq. 

Les  voici  textuelles,  et  des  plus  honorables  pour  le  savant 
auquel  j'ai  cherché  moi-même  à  rendre  justice,  en  même 
temps  que  pour  la  science  qu'il  a  créée. 

«  Les  expériences  métalloscopiques  et  métallothérapiques 
«  répétées  par  M.  le  professeur  Gharcot  devant  la  Société  de 
«  Biologie,  dans  diverses  communications  sur  l'achromatop- 
<  sie  hystérique,  ont  été  une  démonstration  scientifique  des 
«  faits  antérieurement  avancés  par  M.  le  D''  Burq  ». 

Afin  que  vous  puissiez.  Messieurs,  vous  faire  une  idée 
exacte  d'un  savant  et  d'une  science  probablement  pour  la 
première  fois  placés  sous  les  yeux  de  la  plupart  d'entre 
vous,  il  était  de  mon  devoir  de  vous  donner  une  preuve 
anticipée  de  la  valeur  réelle  de  l'un  et  de  l'autre. 

Nous  reviendrons,  après  la  lecture  de  mon  travail,  sur  les 
jugements  officiels  qui  concernent  la  métalloscopie  et  la 
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métallothérapie,  comme  sciences  acquises  à  la  médecine,  et 
dont  on  a  le  devoir  de  tirer  parti  pour  le  plus  grand  bien 
des  malades  atteints  d'affections  nerveuses  graves,  et  géné- 
ralement résistantes  à  tout  autre  traitement. 

Rappelons  d'abord,  à  grands  traits,  les  différents  symptô- 
mes du  nervosisme  caractérisé  par  l'hystérie,  qui  peuvent 
être  promptement  modifiés,  dans  certains  cas  déterminés, 
par  les  applications  externes  et  internes  des  métaux. 

Il  faut  envisager  l'hystérie  sous  deux  formes  :  l'hystérie 
vulgaire^  qui  se  rencontre  dans  les  hôpitaux,  et  que  l'on 
trouve  souvent  dans  le  monde,  sous  l'épithète  de  neurasthé- 
nie ou  de  nervosisme,  et  la  grande  hystérie,  ou  hystero- 
épilepsie  (hysteria  major),  à  forme  et  à  manifestations  très 
variées,  qui  est  surtout  concentrée  dans  les  hôpitaux  spé- 
ciaux, tels  que  les  asiles  d'aliénés  et  l'hôpital  de  la  Salpê- 
trière. 

L'hystérie  ordinaire,  vulgaire,  est  constituée  par  des  états 
variés  du  système  nerveux  relativement  à  l'exagération,  à 
la  diminution  ou  à  la  pert^ersion  de  ses  fonctions. 

Les  fonctions  de  tous  les  organes  peuvent,  elles-mêmes, 
être  atteintes. 

Les  sensibilités  générales  et  locales  sont  souvent  altérées, 
et  donnent  lieu  à  des  névralgies  diverses. 

L'intelligence  peut  être  troublée,  ce  qui  rend  très  pénible 
pour  l'entourage  de  la  malade,  cette  manifestation  hysté- 
rique. 

Les  muscles,  les  muqueuses  deviennent  le  siège  d'acci- 
dents les  plus  variés,  souvent  rebelles,  et  simulant  de  vraies 
maladies  localisées,  soit  dans  le  nez  et  le  larynx,  soit  dans 
les  bronches,  soit  dans  les  intestins. 

La  peau,  elle  aussi,  a  des  manifestations  hystériques. 
Elle  devient  soit  sèche  et  ardente,  soit  froide  et  humide,  et 
ce  dernier  état  a  reçu  le  nom  de  peau  de  crapaud,  donnant 
à  ceux  qui  serrent  la  main  des  hystériques  atteints  de  ce 
symptôme,  une  sensation  des  plus  désagréables. 

Lorsque  les  vaisseaux  vaso-moteurs  de  la  peau  sont 
influencés  par  la  maladie,  ils  permettent,  en  appuyant  sur 
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celle-ci  au  moyen  d'un  instrument  mousse,  de  produire 
divers  dessins  qui  se  manifestent  par  la  saillie  en  rouge  sur 
fond  blanc  de  tous  les  points  ainsi  touchés. 

On  a  bien  dit  que  l'anémie  et  la  chlorose  étaient  l'apa- 
nage des  hystériques,  et  je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce 
fait,  en  ajoutant  que  souvent  l'anémie  ne  se  constate  que 
par  la  pâleur  et  la  numération  des  globules,  les  bruits  de 
souffle  habituels  manquant  absolument,  ce  qui  pourrait 
faire  douter  de  l'existence  de  cet  état  morbide,  phénomène 
qui  est  dû  surtout  au  retrait  des  grosses  artères,  dont  le 
calibre  intérieur  diminue. 

Voilà  l'exposé  très  succinct  des  symptômes  que  la  métal- 
loscopie  permet  de  modifier  momentanément,  et  que  la  mé- 
tallothérapie  guérit  généralement  'd'une  manière  définitive, 
lorsqu'on  l'applique  d'après  les  données  scientifiques. 

Occupons-nous  maintenant  de  l'examen  des  malades  par 
la  méthode  de  Burq,  puis  nous  décrirons  l'outillage  que 
comporte  cet  examen. 

Les  précautions  à  prendre  avec  le  malade  sont  importan- 
tes, et  je  les  décrirai  avec  quelques  détails  dans  ce  premier 
chapitre  que  j'intitule  :  «  Métal  loscopie  ». 


METALLOSCOPIE. 

Elle  constitue  la  première  étape  de  l'application  du  Bur- 
quisme,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit. 

Afin  d'être  bien  comprise,  elle  comporte  plusieurs  divi- 
sions dans  son  exposé. 

Je  n'hésite  pas  à  dire,  qu'appliquée  scientifiquement  dans 
un  grand  nombre  de  cas  où  l'élément  nerveux  joue,  dans 
une  maladie  chronique  et  même  dans  une  maladie  aiguë, 
un  rôle,  en  apparence  secondaire,  la  métalloscopie  rendrait 
des  services  sérieux. 

Nous  sommes  si  pauvres  en  moyens  thérapeutiques  et 
pharmaceutiques,  en  substances  médicamenteuses  jouant 
d'une  manière  sûre  le  rôle  d'antinerveux  efficace,  que  né- 
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gliger  un  moyen  qui,  nous  allons  le  montrer,  est  capable, 
même  en  restant  moyen  physique,  de  nous  donner  la  possi- 
bilité de  produire  des  effets  sédatifs  vraiment  extraordinai- 
res, est  une  faute  vis-à-vis  de  l'humanité  souffrante. 

Si  je  tiens  ce  langage,  c'est  qu'il  m'est  dicté  par  vingt- 
cinq  années  d'expérience,  dont  nous  ferons  connaître  les 
résultats  lorsque  nous  parlerons  de  la  métallothérapie. 

i^  Malade. 

Le  malade  qui  doit  être  soumis  a  l'examen  métalloscopi- 
que  ne  sera  jamais  soumis  à  cet  examen  après  un  exercice 
corporel  quelconque. 

S'il  vient  chez  le  médecin,  il  devra  y  arriver  en  voiture 
ou,  s'il  y  arrive  à  pied,  il  faudra  qu'il  se  repose  pendant  un 
temps  suffisamment  long,  une  demi-heure  ou  une  heure, 
avant  d'être  examiné.  Il  sera  assis  ou  mieux  couché. 

Toutes  les  précautions  seront  prises  pour  lui  éviter  un 
refroidissement  pendant  l'application  des  thermomètres  et 
des  plaques. 

Durant  ce  temps,  le  malade  ne  devra  pas  être  distrait  et 
ne  se  livrera  à  aucun  exercice  avec  ses  bras  et  ses  mains. 

Son  attention  elle-même  ne  sera  attachée  à  rien  de  fixe, 
comme  lecture,  par  exemple,  narration  d'histoires  ou  de 
faits  à  sensation,  pouvant  éveiller  chez  lui  des  idées  émoti- 
ves ou  des  impressions  pénibles.  Il  faut  l'abandonner  à  ses 
propres  réflexions  et  n'entamer  aucune  conversation  suivie. 

Le  silence  et  la  tranquillité  sont  obligatoires  dans  la  pièce 
où  il  se  trouve  avec  son  médecin.  Une  ou  deux  personnes 
de  la  famille  ou  amies  seront  seules,  à  la  rigueur,  admises 
à  l'opération,  le  silence  étant  imposé. 

D'autres  précautions  de  détail  seront  prises  avant  le  dé- 
but des  expériences.  Il  serait  trop  long  de  les  donner  ici. 

2°  Outillage. 

11  n'est  pas  compliqué,  mais  spécial,  et  ne  se  trouve  pas 
dans  le  commerce. 
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Le  voici  sous  vos  yeux,  et  vous  pouvez  voir  qu'il  tient 
peu  de  place. 

Nous  le  diviserons  en  trois  catégories  : 

A)  Les  instruments  pour  étudier  la  sensibilité  de  la  peau; 

B)  Ceux  pour  étudier  la  force  musculaire; 

C)  Ceux  qui  permettent  de  suivre  la  température  du 
corps  à  rétat  normal,  et  aussi  pendant  l'application  des 
métaux. 

A)  Instruments  pour  étudier  la  sensibilité  de  la  peau. 

Ils  sont  mousses  ou  piquants. 

Leur  nombre  est  assez  varié,  mais  il  faut,  ainsi  que  Burq 
l'a  conseillé,  s'arrêter  surtout  à  son  esthésiomètre,  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  compas  de  Weber,  muni  d'un  limbe  di- 
visé soudé  sur  l'une  de  ses  branches. 

Le  compas  se  manie  comme  un  compas  ordinaire,  en 
écartant  ses  branches  à  volonté. 

Toutes  deux  sont  terminées  par  des  tubes  rappelant  ceux 
des  porte-plumes,  que  l'on  ferme  après  s'en  être  servi,  et 
dans  lesquels  la  branche  mobile  serait  terminée  par  une 
pointe  à  double  effet. 

Cette  pointe,  en  acier  très  effilée,  est  placée  d'une  manière 
fixe  à  l'extrémité;  une  tige  à  vis  se  greffe  sur  le  métal  du 
compas,  et  cette  tige,  en  ivoire  ou  en  os,  percée  dans  toute 
sa  longueur,  permet  de  cacher  la  pointe  ou  de  la  rendre 
visible,  suivant  qu'on  la  visse  ou  dévisse  plus  ou  moins. 

Lorsqu'elle  est  cachée,  le  compas  est  mousse,  lorsqu'elle 
est  saillante,  il  devient  piquant. 

On  peut  donc  avec  lui  étudier  la  sensibilité  de  la  peau  dans 
deux  conditions  différentes. 

L'écart  des  pointes  est  mathématiquement  connu  grâce 
au  limbe  divisé  sur  lequel  on  peut  fixer  à  volonté  un  cur- 
seur; suivant  l'étendue  de  cet  écart,  on  peut  connaître  quelle 
est  l'étendue  de  la  peau  anesthésiée  ou  hyperesthésiée. 
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B)  Appareils  pour  V examen  de  la  force  musculaire. 

Tous  les  dynamomètres  sont  aptes  à  renseigner  sur  ce  point, 
mais  le  dynamomètre  de  Burq,  que  voici,  est  préférable  à 
tous  parce  qu'il  est  à  l'abri  de  toute  fatigue  tendant  à  dépla- 
cer le  0,  grâce  au  mécanisme  tout  particulier  qui  fait  qu'on 
peut  remettre  sans  cesse  le  0  au  point  voulu. 

Ce  dynamomètre  permet  d'étudier  la  force  du  malade,  soit 
à  la  pression,  soit  à  la  traction;  à  cet  effet,  il  peut  être  serré 
dans  la  main ,  ou  attaché  à  un  mur  de  manière  à  exercer 
sur  lui  la  traction  voulue.  Les  résultats  se  lisent  sur  un  limbe 
circulaire  divisé  à  double  graduation,  l'un  des  chiffres  se 
rapportant  à  la  fois  aux  deux  opérations. 

G)  Thermomètres  destinés  à  prendre  la  température  sur 
les  divers  points  du  corps, 

lo  Température  sous  les  aisselles. 

Il  faut,  pour  cette  opération ,  deux  thermomètres  directs , 
très  sensibles ,  étalonnés  de  manière  à  savoir  s'ils  marchent 
d'accord  pour  toutes  les  températures  ;  et,  s'il  y  a  une  diffé- 
rence en  un  point  quelconque  des  échelles,  il  est  indispensa- 
ble de  la  connaître  et  d'en  tenir  compte  à  chaque  observa- 
tion. 

Ces -thermomètres  sont  divisés  sur  tige,  en  dixièmes  de 
dégrés,  de  manière  à  ce  que  la  lecture  de  ces  dixièmes  soit 
très  tacile. 

2o  Température  sur  le  corps. 

Pour  prendre  la  température  sur  le  corps,  Burq  a  eu  l'idée 
de  construire  un  thermomètre  spécial,  que  je  mets  sous  les 
yeux  de  l'Académie  ^ 

11  est  constitué  par  plusieurs  pièces  essentielles. 

a)  Le  thermomètre  proprement  dit,  dont  le  réservoir  est 

1.  Le  thermomètre  à  cuvette  hélicoïde,  de  Constantin  Paul,  est  une 
malencontreuse  copie  de  celui  de  Burq. 
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tourné  en  hélice  horizontale,  de  naanière  à  bien  faire  appuyer 
la  surface  inférieure  contre  le  point  du  corps  choisi. 

La  tige  de  ce  réservoir  est  contournée  de  manière  à 
décrire  une  circonférence.  Cette  circonférence  et  les  circon^ 
férences  multiples  du  réservoir  en  hélice  sont  sur  deux 
plans  horizontaux  superposés,  séparés  l'un  de  l'autre  par 
une  distance  de  O'^Ol  V2  environ,  et  parallèles  entre  eux. ,  ;. 

h)  La  tige  s'engage  dans  une  plaque  horizontale  et  en  ébbl 
nite,  circulaire  et  percée  dans  son  centre,  sur  laquelle,  est 
fixé  l'appareil  d'une  manière  très  solide,  le  réservoir  étant 
au-dessous  et  la  tige  au-dessus  de  cette  plaque  en  ébonite. 

c)  Au-dessus  de  cette  plaque,  est  fixée  une  autre  plaque 
en  cuivre  p,  avec  des  divisions  en  degrés  et  en  V3  de  degrés, 
autour  de  laquelle  est  une  couronne  de  cuivre  y,  mobile 
autour  de  la  plaque  de  même  métal,  sur  laquelle  se  trouvent 
trois  ouvertures,  deux  circulaires  et  un^e  triangulaire,  avec 
une  tête  de  flèche  saillante,  S,  B',  s. 

En  tournant  la  couronne  t  à  gauche  ou  à  droite,  on  suit 
à  travers  les  trois  ouvertures  la  tige  contournée  du  thermo- 
mètre, et  l'on  peut  voir  par  a  et  l'  la  colonne  mercurieUe, 
dont  on  doit  à  chaque  instant  fi^xer  la  place  au  moyen  de  la 
tête  de  flèche  e. 

d)  A  l'opposé  des  plaques  précédentes  se  trouve  une  autre 
plaque  fixe,  séparée  des  premières  par  un  intervalle  qui 
permet  d'appliquer  un  lien  destiné  à  maintenir  le  thermo- 
mètre sur  le  point  du  corps  dont  on  veut  prendre  la  tempé- 
rature. 

Ce  thermomètre  doit  être  gradué  avec  le, pi  us  grand  soin, 
une  fois  qu'il  est  complètement  monté,  et  les  degrés  et  75 
de  degrés  sont  marqués,  alors  seulement,  sur  la  plaque  de 
cuivre. 

é)  Un  bouton  central,  mobile,  placé  au-dessus  du  limbe  à 
division,  permet  de  fixer  à  chaque  observation  le  point  où 
se  trouve  la  tête  de  flèche,  et,  par  conséquent,  de  rappeler 
la  température  précédente,  à  chaque  nouvelle  observation. 
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D.  Rondelles  de  métal. 

Elles  sont  constituées  par  des  couronnes  métalliques  de 
la  grandeur  du  thermomètre,  percées  dans  leur  centre 
d'une  ouverture  circulaire  pour  laisser  passer  le  réservoir 
du  thermomètre,  et  elles  reposent  dans  un  canal  circulaire 
de  la  plaque  inférieure  en  ébonite,  dans  lequel  elles  sont 
libres. 

Gomme  il  est  impossible  d'avoir  à  l'état  de  couronne 
métallique  tous  les  métaux  et  tous  les  métalloïdes,  vu  la 
cherté  de  certains  métaux,  et  l'altérabilité  ou  l'état  de  flui- 
dité de  certains  métalloïdes,  il  faut  avoir  des  rondelles  de 
flanelle  de  la  grandeur  des  couronnes  métalliques,  rondelles 
qu'on  pourra  imbiber  de  sels  solubles  de  ces  métaux  ou  de 
ces  métalloïdes,  ces  sels  agissant  sur  le  corps  à  la  façon 
des  métaux  eux-mêmes. 


Modification  pratique  au  thermomètre  de  Burq, 

Ce  thermomètre  est  assez  incommode  à  lire,  car,  d'une 
part,  les  degrés  ne  sont  divisés  qu'en  V55  et  il  faut  pouvoir 
lire  facilement  les  Vio>  et  d'autre  part  l'intervalle  entre  les  Vs 
est  tellement  petit  que  la  lecture  est  souvent  incorrecte. 

Pour  plus  de  commodité,  j'ai  fait  porter  le  limbe  divisé 
sur  une  couronne  extérieure  à  la  couronne  mobile  du  ther- 
momètre de  Burq,  et  les  V10  sont,  ainsi,  tellement  écartés 
l'un  de  l'autre,  qu'au  moyen  d'une  alidade  à  fil  horizontal, 
placée  sur  la  couronne  mobile,  on  peut  manœuvrer  l'ai- 
guille indicatrice  de  telle  manière  qu'elle  permet  de  lire 
non  plus  Vs  ou  le  Vio  dedegrés,  mais  le  Vioo?  si  on  le  désire. 

La  lecture  se  fait  en  rendant  tangent  à  l'extrémité  de  la 
colonne  mercurielle  du  thermomètre,  le  côté  interne  du  fil 
métallique  de  l'alidade,  de  manière  à  ce  que  l'aiguille  indi- 
catrice, qui  n'est  que  la  prolongation  de  ce  fil,  vienne  se 
placer  au  point  voulu  de  la  graduation  du  limbe  divisé. 
Cette  opération  se  fait  très  facilement,  en  tournant  la  cou- 
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ronne  au  moyen  de  deux  boutons  placés  sur  elle,  aux  extré- 
mités de  Fun  des  diamètres. 


Examen  du  malade. 

Les  notions  précédentes  étant  connues,  et  l'outillage  métal- 
loscopique  étant  décrit,  nous  devons  en  arriver  à  l'applica- 
tion :  examen  du  malade. 

1°  L'on  fait  serrer  le  dynamomètre  par  le  malade,  succes- 
sivement de  chaque  main,  et  l'on  marque  le  degré  de  force 
à  la  pression.  On  peut  en  faire  autant  pour  la  traction. 

2°  Un  thermomètre  étant  placé  sous  chaque  bras  du 
sujet  (couché  ou  assis),  la  cuvette  étant  bien  appliquée  dans 
le  creux  de  l'aisselle,  et  les  bras  étant  rapprochés  du  corps 
pour  maintenir  les  deux  instruments  en  place,  on  attend  que 
la  colonne  mercurielle  monte  en  un  point  absolument  fixe. 

On  note  ce  point,  et  l'on  a  le  soin  d'employer  le  même 
thermomètre  pour  le  même  côté,  afin  que,  dans  le  cas  où  les 
thermomètres  ne  seraient  pas  d'accord,  il  y  ait  toujours  la 
même  correction  à  faire,  pour  avoir  la  température  exacte. 

3°  On  prend  ensuite  la  température  du  malade,  avec  les 
thermomètres  circulaires,  soit  sur  les  bras,  au  biceps,  si 
celui-ci  est  assez  volumineux  pour  recevoir  le  thermomètre, 
soit  sur  les  mollets,  dans  le  cas  où  les  bras  seraient  trop  mai- 
gres. 

A  cet  effet,  on  fixe  chaque  thermomètre  sur  les  bras  avec 
un  lien  spécial  en  caoutchouc,  ou  mieux  en  flanelle,  sans 
serrer  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  maintenir  l'ap- 
pareil. 

On  suit  la  température  de  cinq  en  cinq  minutes  environ, 
et  lorsque  la  colonne  mercurielle  ne  monte  plus,  on  note 
chaque  indication  des  deux  thermomètres. 

4^  On  enlève  les  thermomètres,  on  les  refroidit  dans  un 
courant  d'air,  et  après  avoir  introduit  les  couronnes  du  métal 
que  Ton  veut  appliquer,  dans  le  canal  circulaire  inférieur 
des  thermomètres,  on  replace  ceux-ci  sur  le  membre  qui  a 
servi  à  la  première  expérience,  de  manière  à  ce  qu'ils  occu- 
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pent  exactement  la  même  position,  sur  le  bras  ou  sur  la 
jambe. 

5*  On  suit  de  nouveau  la  température  de  ces  thermomè- 
tres, et  l'on  note  les  phénomènes  que  peut  présenter  le 
malade  en  observation.  La  température  monte  insensible- 
ment, et  trois  cas  peuvent  se  présenter  : 
-  a)  La  température  s'arrête  exactement  au  même  point  que 
dans  la  première  expérience  sans  métal  ; 

h)  Elle  s'élève  au-dessus. 

c)  Elle  reste  inférieure. 

Ces  détails  sont  notés  avec  soin. 

6°  Pendant  cette  application  d'une  aussi  petite  couronne 
métallique,  il  peut  se  présenter  aussi  trois  indications  pré- 
cises : 

a)  Le  malade  n'éprouve  rien,  et  reste  absolument  dans 
un  état  indifférent  à  ce  métaL 

h)  Le  malade  est  agité,  éprouve  des  sensations  de  chaleur, 
de  froid,  de  piqûres,  de  démangeaisons  partant  du  dessous 
de  la  couronne  métallique  et  s'irradiant  dans  les  bras  et 
dans  le  corps.  Ses  douleurs,  ses  névralgies  sont  réveillées. 

Il  souffre,  se  plaint  de  malaises  variés. 

c)  Enfin,  le  sujet,  s'il  avait  des  douleurs,  des  angoisses, 
des  phénomènes  nerveux  hystériques  ou  simplement  hysté- 
riformes,  sent  peu  à  peu  tout  disparaître,  et  le  bien-être  local 
et  général  survenir  d'une  manière  plus  ou  moins  rapide. 

Les  manifestations  qui  se  présentent  ainsi,  peuvent  aller 
en  augmentant  jusqu'à  produire  soit  des  phénomènes  d'ex- 
citation paroxystique,  soit  un  collapsus  se  traduisant  par 
le  sommeil. 

Lorsque  de  semblables  crises  se  sont  produites,  afin  d'être 
certain  qu'elles  coïncident  bien  avec  l'application  d'un  mé- 
tal nouveau,  puis,  sans  avertir  ni  le  malade,  ni  les  person- 
nes de  son  entourage,  on  fait  une  nouvelle  application  *du 
même  métal.  On  voit  toujours  les  mêmes  phénomènes  se 
reproduire  dans  le  même  ordre,  et  avec  la  même  termi- 
naison. 

On  fait  tout  cesser  en  enlevant  le  métal,  et  souvent  on  hâte 
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le  retour  à  l'état  normal,  en  appliquant  un  métal  antago- 
niste du  premier. 

J'ai  eu  l'occasion  de  faire  à  Luchon,  sur  un  sujet  à  grande 
hystérie,  des  expériences  très  intéressantes  pour  montrer  l'ac- 
tion de  ces  métaux  antagonistes. 

Il  me  serait  impossible  d'entrer  ici  dans  de  trop  longs 
détails  sur  ce  point  de  la  métalloscopie,  cependant  je  puis 
vous  citer  l'un  des  faits  qui  m'ont  le  plus  frappé. 

Après  avoir  recherché  scientifiquement  sur  cette  hystéri- 
que l'action  de  plusieurs  métaux,  je  trouvai  que  le  cuivre, 
ainsi  que  le  fer,  étaient  pour  elle,  en  application  en  larges 
plaques,  le  point  de  départ  de  phénomènes  d'excitation  d'une 
violence  extrême,  et  que  le  platine  était  au  contraire  un 
métal  calmant  par  excellence.  La  malade  ignorait  absolu- 
ment quels  étaient  les  métaux  qui  produisaient  ces  phéno- 
mènes. 

Elle  était  hypnotisée,  pour  montrer  aux  personnes  qui 
s'intéressaient  à  sa  santé  cette  action  si  curieuse.  Il  suffisait 
de  lui  appliquer  pendant  quelques  secondes,  durant  son  som- 
meil artificiel,  soit  des  plaques  de  cuivre,  soit  des  plaques 
de  fer,  pour  susciter  chez  elle  les  contorsions  les  plus  dou- 
loureuses. Au  moment  où  elle  paraissait  souffrir  le  plus, 
l'application  d'une  plaque  de  platine  grande  comme  la  main, 
faisait  cesser  immédiatement  les  phénomèns  produits  par 
les  plaques  de  cuivre  et  de  fer,  phénomènes  qui  se  repro- 
duisaient à  volonté,  en  enlevant  la  plaque  de  platine  et  en 
laissant  toujours  en  place  les  deux  autres  métaux. 

L'application  pendant  ses  souffrances  d'un  autre  métal  que 
le  platine  (zinc,  plomb,  argent)  était  incapable  de  produire 
l'effet  calmant  du  platine. 

Telles  sont  les  indications  fournies  par  la  métalloscopie, 
comme  méthode  d'examen  du  malade  neurasthénique. 

Nous  devons  ajouter  que  tous  les  malades  ne  sont  pas 
sensibles  aux  mêmes  métaux;  que  pour  une  série  de  phéno- 
mènes morbides  nerveux,  de  même  ordre,  se  manifestant 
chez  des  malades  différents,  il  n'est  pas  possible  d'entrevoir 
une  action  de  même  ordre  pour  des  métaux  déterminés,  que 
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tel  métal  qui  a  excité  un  malade,  en  calmera  un  autre, 
enfin,  nous  trouvons  des  sujets  sensibles  à  un  seul  métal 
et  d'autres  à  plusieurs  métaux,  ainsi  que  Burq  l'avait  cons- 
taté. 

Jusqu'à  présent,  c'est  en  présence  de  l'imprévu  que  l'on  se 
trouve  en  passant  d'un  malade  à  l'autre,  et  rien  ne  peut 
permettre  encore  de  saisir  l'extrémité  d'un  fil  conducteur 
pour  nous  guider  à  l'avance. 

Cependant,  en  synthétisant  toutes  les  observations  faites 
sans  parti  pris,  il  semble  qu'il  existe  une  certaine  relation 
entre  les  nerveux  surexcitables,  et  certains  des  métaux  à 
faible  densité.  L'avenir  nous  ouvrira,  à  ce  point  de  vue,  des 
horizons  nouveaux,  j'en  suis  certain. 

Pour  le  moment,  les  expériences  de  Burq,  celles  de  ses 
élèves,  dont  je  suis  actuellement,  je  le  crois  du  moins,  le 
seul  survivant,  car  Gharcot,  Dumontpallier  et  Luys  ne  sont 
plus,  conduisent  au  côté  exclusivement  pratique  que  nous 
allons  aborder. 
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Elle  consiste  à  appliquer,  sous  forme  de  plaques  ou  à 
l'état  de  potion,  aux  malades  examinés  métalloscopiquement, 
les  métaux  auxquels  ils  ont  été  sensibles,  soit  dans  le  sens  de 
l'excitation,  soit  dans  le  sens  du  calme  ou  de  la  sédation. 

Il  y  a  plusieurs  moyens  de  procéder,  et  parmi  ces  moyens, 
nous  trouvons  celui  qui  a  fait  le  sujet  spécial  de  mes  études 
depuis  plus^de  quarante  ans  :  l'application  des  eaux  miné- 
rales. 

On  peut  ordonner  aux  malades  les  métaux,  soit  à  l'état 
de  solution,  soit  à  l'état  de  pilules,  soit,  enfin,  sous  forme 
d'eaux  minérales. 

Ce  sont  les  recherches  de  Burq,  qui,  dès  1868,  m'ont 
confirmé  dans  l'idée  que  les  eaux  minérales  avaient  une 
tout  autre  composition  que  celle  que  leur  donnaient  les 
analyses  publiées  jusqu'alors,  y  compris  celles  que  j'avais 
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publiées  moi-même  avant  cette  époque,  et  qu'une  véritable 
révolution  devait  se  faire  à  ce  point  de  vue  dans  l'applica- 
tion des  sources  thermo-minérales. 

Avant  de  parler  de  leur  rôle  thérapeutique,  disons  ce  que 
doit  être  le  formulaire  métallothérapique,  chose  plus  utile 
pour  le  vulgaire,  à  cause  du  prix  élevé  des  médicaments,  et 
réservons  la  formule  hydrominérale  pour  la  dernière  partie 
de  ce  chapitre. 

Les  métaux  à  ordonner  doivent  entrer  dans  des  combi- 
naisons aussi  simples  que  possible,  sous  forme  de  sels 
solubles,  et  en  évitant  soigneusement,  de  mettre  dans  une 
même  solution  des  sels  métalliques  pouvant  se  décomposer 
réciproquement,  ce  qui  pourrait  les  rendre  inactifs. 

Supposons  qu'un  malade  ait  été  sensible  à  l'or  et  à  l'argent. 
Gomme  l'or  est  toujours  à  l'état  de  chlorure  d'or  soluble  et 
l'argent  à  l'état  de  nitrate,  il  faudra  se  garder  de  mêler 
ensemble  nitrate  d'argent  et  chlorure  d'or,  sans  quoi  il  y 
aurait  formation  de  chlorure  d'argent  insoluble,  et  par 
conséquent  inactif;  il  faudra  donner  les  deux  sels  séparé- 
ment, à  deux  repas  différents. 

Les  états  sous  lesquels  il  faut  administrer  les  métaux  à 
l'intérieur  sont  les  potions  ou  les  pilules,  suivant  ce  que  les 
malades  sont  le  mieux  disposés  à  supporter. 

La  potion  devra  être  formulée  en  employant  l'eau  distillée 
comme  véhicule,  et  si  le  malade  a  été  polymétallique,  on 
pourra,  si  la  nature  des  sels  métalliques  à  ordonner  le 
comporte,  réunir  ces  sels  dans  la  même  eau.  Sinon,  on 
fera  autant  de  potions  que  de  sels  métalliques,  et  ces  potions 
seront  prises  à  des  moments  diff^érents. 

Les  pilules  doivent  être  préparées  dans  les  mêmes  condi- 
tions, avec  un  excipient  simple,  tel  que  sirop  de  sucre  ou 
miel,  sans  addition  de  quoi  que  ce  soit,  comme  adjuvant,  à 
moins  d'une  indication  toute  spéciale. 

Lorsque  le  malade  ne  peut  supporter. ni  pilules  ni  potions, 
il  faut  donner  les  métaux  en  lavement. 

Les  doses  de  sels  métalliques  sont  variables,  et  il  est 
toujours  prudent  de  commencer  par  de  petites  quantités, 
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soit  un  milligramme,  en  montant  insensiblement  jusqu'à 
un  centigramme  et  quelquefois  jusqu'à  cinq,  à  mesure  que 
le  sujet  supporte  le  médicament  sans  inconvénient. 

Une  chose  essentielle  à  recommander  au  malade,  c'est 
de  continuer  la  médication  avec  persistance,  sans  se  décou- 
rager, même  lorsqu'il  passe  plusieurs  mois  sans  obtenir  un 
résultat  aussi  complet  qu'il  le  voudrait.  L'amélioration  peut 
arriver  assez  rapidement,  mais  dans  la  plupart  des  cas,  elle 
commence  à  se  manifester  après  quelques  semaines  de  trai- 
tement, semble  ne  pas  augmenter,  et  puis  se  dessine  brus- 
quement, pour  arriver  avec  rapidité  à  la  guérison  complète. 

L'application  des  eaux  minérales  à  la  suite  d'un  examen 
métalloscopique  est  le  moyen  le  plus  sv)r  d'arriver  à  une 
guérison  rapide  et  certaine.  Mais  il  faut,  pour  user  utile- 
ment de  ce  médicament  naturel,  en  connaître  la  composition 
intime  et  absolument  complète,  sans  cela  on  s'expose  à  diri- 
ger les  malades  au  hasard,  à  leur  faire  perdre  le  temps,  et 
souvent  à  les  exposer  aux  accidents  les  plus  graves. 

Il  faut  donc  avoir  une  connaissance  approfondie  de  la 
composition  d'une  eau,  pour  la  transformer  en  véritable 
médicament  métallothérapique. 

Je  ne  puis  m'étendre  plus  longtemps  sur  les  détails  de  la 
médication,  dont  j'ai  voulu  donner  simplement  les  grandes 
lignes,  pour  arriver  immédiatement  au  côté  le  plus  intéres- 
sant pour  mes  auditeurs,  c'est-à-dire  à  l'exposé  des  faits  cli- 
niques qui  démontrent  la  valeur  du  traitement  métallothé- 
rapique dans  les  cas  de  maladies  nerveuses. 

Clinique  métallothérapique. 

Je  diviserai  ce  dernier  chapitre  de  ma  communication  en 
trois  parties  : 

A)  malades  anémiés,  nerveux,  sans  complications  graves 
du  moment. 

B)  malades  neurasthéniques,  avec  complications  offrant 
une  gravité  réelle  ancestrale. 
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G)  neurasthéniques  hystéro-epileptiques,  avec  complica- 
tions des  plus  graves. 

Occupons-nous  successivement  de  chacune  de  ces  catégo- 
ries de  nerveux. 

a)   MALADES   ANÉMIÉS   NERVEUX,    SIMPLES. 

Ils  sont  généralement  très  nombreux. 

Ce  sont  toujours  des  malades  auxquels  on  a  ordonné  la 
médication  ferrugineuse  classique,  qui  est  constamment 
restée  sans  effet,  et  qui,  dans  certains  cas,  a,  au  contraire, 
entraîné  des  accidents  particuliers.  On  trouve  aussi,  dans 
cette  catégorie,  des  sujets  qui  n'ont  jamais  subi  de  médica- 
tion antianémique. 

Les  anémiques  traités  par  la  médication  ferrugineuse, 
sans  succès,  sont  très  nombreux. 

Dans  ses  statistiques,  Burq  avait  constaté  qu'il  y  avait 
30  pour  100  d'anémiques  non  influencés  par  le  fer,  et  pour 
lesquels  la  médication  ferrugineuse  était  absolument  inutile. 

Mes  statistiques,  qui  ont  porté  sur  près  de  mille  cinq  cents 
malades,  dans  l'espace  de  vingt-cinq  ans,  m'ont  donné  un 
chiffre  un  peu  plus  élevé  que  celui  de  Burq,  et  je  crois  qu'il 
faut  porter  à  35  pour  100  le  nombre  d'anémiques  refractaires 
à  la  médication  ferrugineuse. 

Ces  malades  guérissent  leur  anémie  et  leurs  accidents 
nerveux,  par  l'usage  intérieur  des  autres  métaux. 

Voici  un  exemple  de  malades  de  cette  catégorie  la  moins 
intéressante  de  toutes,  et  dans  laquelle  presque  tous  les 
sujets  se  ressemblent. 

Mlle  X...,  vingt-cinq  ans,  dont  la  santé  est  excellente,  et  fille  de 
service  chez  M^^e  G...,  à  Toulouse,  se  baigne  dans  l'eau  froide  au  mo- 
ment où  elle  a  ses  règles,  qui  disparaissent  brusquement.  Elle  s'ané- 
mie peu  à  peu,  et  on  me  Tamène  pâle,  ne  mangeant  plus,  et  ayant 
subi  pendant  deux  mois  sans  succès,  un  traitement  ferrugineux. 

Je  l'examine  métalloscopiquement,  et  je  la  trouve  insensible  au  fer, 
mais  sensible  à  l'aluminium,  d'une  manière  très  nette. 

Soumise  à  l'usage  du  sulfate  d'alumine,  cette  jeune  fille  revient  à 
la  santé  complète  en  moins  de  deux  mois.  Elle  peut  reprendre  son 
service  interrompu,  et  jamais  plus  sa  santé  ne  s'altère. 
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L'accident  est  survenu  il  y  a  vingt  ans  et,  cette  année  même,  son 
ancienne  maîtresse  qui  a  assisté  à  cette  guérison,  et  qui  a  dans  sa 
famille  un  cas  grave  d'anémie  hystériforme,  qu'elle  m'amène,  me  dit 
que  la  santé  de  cette  fille  ne  s'est  plus  trouvé  altérée  depuis  son  trai- 
tement par  les  pilules  d'alun  que  je  lui  avais  formulées. 

Passons  à  un  second  cas  d'anémie  accompagné  d'acci- 
dents cardiaques  pseudo-graves. 

Mlle  A...,  âgée  de  vingt  ans,  est  absolument  abandonnée  par  les 
médecins  qui  l'ont  soignée,  comme  anémique  dans  un  état  des  plus 
graves,  avec  hypertrophie  cardiaque,  rebelle  à  tout  traitement. 

Mlle  A...  a  perdu  un  frère  à  l'âge  de  vingt  ans,  atteint,  disait-on, 
d'une  maladie  de  cœur,  ce  qui  avait  rendu  le  pronostic  de  la  malade 
actuelle  désastreux  à  courte  échéance. 

La  mère,  que  l'examen  métalloscopique  m'a  permis  de  sauver,  il  y 
a  une  dizaine  d'années  d'accidents  de  tuberculose  pulmonaire  que 
Pidoux  avait  déclarés  incurables,  m'amène  sa  fille. 

Le  cœur  est  sensiblement  hypertrophié,  mais  les. valvules  sont 
normales. 

Une  dysménorrée  des  plus  douloureuses  se  manifeste  tous  les  mois, 
depuis  quatre  mois,  avec  perte  absolument  insignifiante. 

Le  fer  a  produit  chez  la  malade,  dans  les  premiers  jours  où  ses 
médecins  ont  essayé  de  lui  en  faire  prendre,  dès  le  début  de  sa  mala- 
die, des  accidents  généraux  graves,  avec  étouffements.  sans  ramener 
ses  périodes  menstruelles. 

Je  lui  trouve  les  aptitudes  métalloscopiques  les  plus  nettes  pour  le 
zinc,  le  cuivre  et  l'aluminium. 

Mise  en  traitement  par  l'ingestion  stomacale  de  ces  métaux,  elle  se 
trouve,  après  dix  semaines,  complètement  transformée.  Toutes  ses 
fonctions  sont  rétablies. 

La  guérison  est  telle,  qu'un  an  après,  on  marie  M'ie  A...,  qui 
devient  mère  sans  le  moindre  accident,  et  qui,  actuellement,  après 
douze  ans  de  mariage,  jouit  d'une  santé  parfaite  et  régulière. 

b)  MALADES  NEURASTHÉRIQUES  AVEC  COMPLICATIONS  OFFRANT 
UNE  GRAVITÉ  RÉELLE  ANGESTRALE. 

M.  A.  X...,  âgé  de  dix  ans,  est  fils  d'un  diabétique  phtisique.  Son 
tempérament  lymphatique  est  très  accentué.  Il  est  maigre  et  chétif. 

Au  moment  où  on  me  l'amène,  il  tousse,  présente  aux  deux  som- 
mets des  phénomènes  indiscutables  de  granulie:  inspiration  courte, 
expiration  rude,  râles  sibilants  accompagnés  de  craquements  fins. 
L'appétit  est  perdu,  l'enfant  a  beaucoup  maigri,  perdant  ses  forces. 
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Il  est  impossible  de  lui  faire  supporter  l'huile  de  foie  de  morue. 

Je  soumets  ce  jeune  sujet  à  la  métalloscopie,  et  je  le  trouve  sensi- 
ble au  zinc,  à  l'étain  et  à  l'argent.  Mis  en  traitement  au  moyen  d'une 
potion  contenant  ces  métaux  en  solution,  il  se  trouve  sensiblement 
amélioré  après  un  mois  de  traitement,  et  supporte  alors  sans  diffi- 
culté l'huile  de  foie  de  morue,  qu'il  cesse  absolument  de  vomir. 

L'appétit  revient,  et  le  malade  engraisse  d'une  manière  notable. 
Après  deux  mois  de  traitement  ininterrompu,  il  est  méconnaissable. 

L'état  du  poumon  est  transformé. 

La  poitrine  s'est  développée.  La  respiration  est  régulière  et  douce. 
Encore  quelques  craquements  très  rares,  sans  râles  sibilants.  L'ins- 
piration est  large  et  l'air  pénètre  profondément;  l'expiration  est  douce 
et  normale. 

Trois  mois  après,  tout  est  rentré  dans  l'ordre  localement  et  généra- 
lement. 

L'appétit  se  maintenant,  les  forces  reviennent,  et  l'enfant  reprend 
ses  études  qu'il  n'interrompt  plus. 

Arrivé  à  l'âge  où  il  doit  faire  son  service  militaire.  A...  l'entreprend 
sans  aucune  appréhension,  le  supporte  admirablement,  et  sort  Au 
126«  de  ligne  jians  un  état  de  santé  remarquable,  et  pouvant  être  cité 
comme  un  sujet  exceptionnellement  développé  et  robuste. 

Cette  guérison  s'est  parfaitement  maintenue. 

Les  exemples  de  ce  genre  sont  nombreux  comme  résultats 
du  traitement  métallothérapique,  et  je. n'aurais  que  l'embar- 
ras du  choix  pour  en  citer  d'autres. 

C)  MALADES  NEURASTHÉNIQUES  AVEC  COMPLICATION  ET  MANI- 
FESTATION DES  PLUS  GRAVES. 

Je  me  contenterai  de  faire  connaître  trois  des  cas  les  plus 
intéressants  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  malades  de  cette 
catégorie. 

Mme  de  X...,  tempérament  nerveux,  constitution  faible,  avec  kyste 
de  l'ovaire,  âgée  de  trente-cinq  ans  environ,  est  religieuse  dans  une 
grande  maison  d'éducation. 

Cette  malade  est  atteinte  depuis  déjà  plusieurs  années  de  crises 
mensuelles  hystérico-épileptiformes,  dont  la  gravité  va  en  augmen- 
tant. 

Sachant  que  la  métallothérapie  a  guéri  une  jeune  fille  élevée  dans 
ce  couvent,  de  crises  hystériques  qui  avaient  résisté  à  tout,  une  série 
de  traitements  rationnels,  on  me  prie  de  voir  la  religieuse  malade  et 
de  l'étudier  pendant  un  de  ses  accès. 

10e  SÉRIE.   —  TOME  III.  9 
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J'arrive  auprès  de  la  malade  qui  est  couchée,  et  qu'on  a  de  la  peine 
à  faire  rester  dans  son  lit.  Ma  présence  la  calme,  et  je  puis  apprendre 
d'elle  qu'elle  a  toujours  été  nerveuse  depuis  son  enfance,  sans  que 
personne  Tait  été  comme  elle  dans  sa  famille.  Ses  crises  se  traduisent, 
me  dit-elle,  quelques  jours  avant  la  venue  de  ses  règles,  par  des  accès 
de  tristesse  et  de  surexcitation  qui  la  privent  du  sommeil,  lui  font 
perdre  la  mémoire  de  ce  qui  se  passe  autour  d'elle,  et  ne  cessent  que 
lorsque  son  flux  menstruel,  insignifiant  d'ailleurs,  s'est  manifesté. 

D'autre  part,  la  compagne  qui  la  surveille,  ainsi  que  la  supérieure 
du  couvent,  me  déclarent  que  dans  ses  crises  elle  perd  absolument 
la  raison,  parait  souffrir  énormément  du  ventre,  des  reins  et  de  la 
tête,  est  prise  d'accès  terribles  qui  la  font  bondir  hors  de  son  lit,  et 
qui  la  portent  à  chercher  à  se  tuer  en  frappant  sa  tête  contre  les 
murs,  et,  en  déclarant  qu'elle  veut  se  détruire.  La  crise  se  termine 
par  une  sorte  d'attaque  avec  convulsions,  et  souvent  perte  de  salive 
spumeuse. 

J'examine  la  malade,  et  la  trouve  affligée  d'un  kyste  de  l'ovaire 
gauche,  atteignant  la  dimension  d'un  très  gros  œuf  d'autruche,  au 
moins. 

Dans  ces  conditions,  je  déclare  que  je  dois  renoncer  à  tout  examen 
et  à  |tout  traitement  par  les  métaux,  disant  qu'il  faut  enlever  le 
kyste,  obstacle  probable  à  la  manifestation  cataméniale,  et  tenant 
probablement  sous  son  influence  tous  les  phénomènes  hystérico-épi- 
leptiformes  qui  se  manifestent  aux  époques. 

On  ne  veut  pas  entendre  parler  d'opération,  et  l'on  me  demande 
de  faire  néanmoins  un  essai  pour  la  satisfaction  de  tout  le  couvent. 

Gomme  l'examen  doit  être  gratuit,  cela  va  sans  dire,  et  que  la 
malade  ne  court  aucun  danger,  je  consens  à  donner  satisfaction  aux 
dames  de  ce  couvent. 

L'examen  métalloscopique  me  donne  comme  résultat  :  sensibilité 
plomb  (très  accentuée),  argent  notable. 

Quelques  jours  après  cet  examen,  l'on  vient  me  prier,  vers  onze 
heures  du  soir,  de  venir  en  toute  hâte  au  couvent,  M^ie  de  X...  ayant 
une  crise  d'une  intensité    inaccoutumée  que   rien  ne  peut  calmer. 

Je  me  munis  de  deux  plaques  de  plomb  peu  épaisses  et  très  malléa- 
bles, et  j'arrive  auprès  de  la  malade.  L'état  dans  lequel  elle  se  trouve 
est  effrayant,  même  pour  le  médecin.  On  a  toutes  les  peines  du 
monde  à  la  maintenir;  elle  cherche  à  déchirer  ses  vêtements  et  à 
frapper  les  murs  avec  sa  tête.  Elle  ne  reconnaît  personne  autour 
d'elle,  et  pousse  des  cris  terribles  en  se  tordant. 

La  malade  étant  assise  de  force  sur  une  chaise,  je  la  fais  décoiffer, 
sachant  que  sa  tête  est  rasée,  et  je  constate  de  visu,  et  à  la  main,  que 
tous  les  gros  vaisseaux  du  cuir  chevelu  sont  tuméfiés  et  durs,  et  cons- 
tituent un  véritable  réseau  saillant. 
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J'applique  sur  la  tôte,  au-dessus  du  front,  la  plaque  de  plomb,  et, 
littéralement,  deu.v  secondes  après,  la  crise  cesse  comme  par  miracle, 
TcxCitation  tombe,  et  la  malade  rouvrant  les  yeux  et  me  fixant,  me  dit 
d'une  voix  à  peine  sensible  :  «  Ah  I  Docteur,  comme  vous  m'avez  sou- 
lagée I  » 

Quelques  minutes  après,  la  plaque  restant  fixée  sur  la  tète  au  moyen 
<i*ù'n  bandeau,  nous  pouvons  remettre  la  malade  sur  son  lit,  où  elle 
reste  dans  le  calme  le  plus  complet,  demandant,  après  réflexion,  ce 
(Jtii  s'est  passé  et  pourquoi  la  présence  de  toutes  ses  compagnes. 
'Après  une  demi-heure  d'application  de  la  plaque,  je  l'enlève  et  la 
reinplace  par  une  seconde. 

Les  vaisseaux  se  sont  en  grande  partie  affaissés,  mais  leur  em- 
preinte est  restée  tellement  marquée  sur  la  plaque,  que  j'ai  voulu  la 
conserver  comme  pièce  à  conviction.  La  voici. 

Voici  également  la  seconde,  enlevée  le  lendemain  matin,  et  sur 
laquelle  l'empreinte  des  vaisseaux  est  à  peine  marquée. 

Cette  crise  a  été  la  dernière  que  la  malade  ait  eue  avec  une  aussi 
grande  violence.  Les  règles  ont  manqué. 

Dès  le  lendemain,  mise  en  traitement  avec  une  préparation  de 
plomb  et  d'argent,  elle  a  régulièrement  pris  tous  les  jours  Ogi'004  d'acé- 
tate de  plomb  et  Ogi'002  de  nitrate  d'argent. 

L^ époque  menstruelle  suivante  s'est  nettement  manifestée  et  la  crise 
qui  l'a  précédée  a  été  insignifiante. 

'Pendant  quatre  mois  on  a  soigné  la  malade  suivant  une  ordonnance 
précédente,  avec  addition  d'eau  de  Saint-Nectaire,  source  du  Rocher, 
eit  nourriture  substantielle. 

^  Revue  à  cette  époque,  M^e  de  X...  était  transformée.  Elle  n'avait 
plus  eu  la  moindre  crise,  avait  un  peu  repris  ses  fonctions  enseignan- 
tes dans  le.  couvent. 

Je  l'ai  revue  un  an  après,  toujours  bien  portante,  et,  fait  bien  sin- 
gulier, son  kyste  de  l'ovaire  la  gênant  beaucoup  moins,  je  constatai 
sa  diminution. 

A  partir  de  ce  moment  la  malade  a  été  déplacée  et  je  l'ai  perdue  de 
vue. 

Mais,  cette  année  même,  la  famille  d'un  haut  fonctionnaire  de  l'Ins- 
truction publique  m'ayant  amené  pour  faire  de  la  métalloscopie,  un 
de  ses  membres,  anémié  et  neurasthénique,  m'a  donné  des  nouvelles 
de  'Mme  de  X...  qui  a  été,  depuis  le  traitement  par  les  métaux,  com- 
plètement guérie  de  son  hystéro-épilepsie,  et  remplit  actuellement 
sans  encombre  ses  fonctions  de  professeur  dans  l'une  des  maisons  de 
l'oTdre  auquel  elle  appartient. 

-  Yoici  un  second  cas,  presque  aussi  grave  que  le  précé- 
dent, et  ayant  donné  un  résultat  semblable. 
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Mlle  de  X...  est  une  jeune  fille  hystéro-épileptique,  âgée  de  vingt 
ans,  qui,  sous  l'influence  d'un  grand  chagrin,  la  perte  d'un  de  ses 
frères,  est  prise  d'accidents  «  purement  nerveux  »  pour  lesquels,  me 
disent  ses  parents,  elle  a  été  mise  dans  une  maison  dans  laquelle  on 
traite  les  malades  de  ce  genre  par  l'hydrothérapie,  l'électricité,  la  sug- 
gestion. 

Après  six  mois  de  séjour  dans  cet  établissement,  et  les  accidents 
s'accentuant  de  plus  en  plus,  et  se  compliquant  d'attaques  jour- 
nalières qui  préoccupent  la  mère  de  la  malade,  par  suite  de  leur 
tournure  et  de  leur  longueur,  on  fait  sortir  Mi'e  de  X...  de  la  maison 
de  santé,  et  comme  on  a  entendu  parler  de  la  guérison  par  la  mé- 
tallothérapie  de  [certaines  malades  très  gravement  atteintes,  on  me 
demande  de  me  charger  des  soins  à  donner  à  la  jeune  fille. 

Le  sujet  et  la  famille  ayant  déclaré  que  le  séjour  dans  l'établisse- 
ment en  question  était  une  chose  complètement  terminée,  je  crois 
pouvoir  accepter  de  traiter  M^e  de  X... 

Après  un  premier  examen  clinique,  et  complètement  renseigné  sur 
tout  ce  qui  a  été  employé  comme  traitement,  j'apprends  que  l'usage 
des  préparations  ferrugineuses  a,  toutes  les  fois  qu'on  a  voulu  les 
eimployer,  été  désastreux  pour  la  malade  qui  avait  des  crises  d'exci- 
tation générale  chaque  fois  qu'on  en  faisait  l'essai. 

L'état  de  la  malade  se  complique  de  perte  absolue  de  l'appétit  et 
d'idée  de  suicide. 

Je  commençai  mon  examen  métalloscopique  par  l'application  du 
fer.  L'effet  fut  des  plus  instructifs. 

Mlle  de  X...,  qui  ignorait  absolument  quel  métal  je  lui  appliquai, 
fut  prise,  séance  tenante,  d'une  telle  crise  nerveuse,  avec  perte  de 
connaissance,  que  l'opération  fut  interrompue,  et  l'on  emporta  la  ma- 
lade chez  elle,  en  voiture,  absolument  sans  connaissance. 

Lorsque  la  malade  revint  à  elle,  elle  déclara  qu'elle  ne  voulait  plus 
entendre  parler  de  l'application  des  métaux,  et  qu'elle  aimait  mieux 
mourir  plutôt  que  de  recommencer  une  expérience  comme  celle  qui 
venait  d'être  faite; 

Gomme  cette  jeune  fille  est  fort  intelligente,  nous  lui  persuadons 
qu'elle  doit  se  laisser  faire,  et  je  puis,  après  huit  jours  de  repos,  repren- 
dre mon  examen. 

Je  la  trouve  sensible  à  l'étain,  à  l'argent  et  à  l'aluminium, 

La  sensibilité  à  l'aluminium  est  telle  que  je  dois  en  décrire  les 
résultats. —  Le  malade  avait,  le  jour  de  cette  application,  une  matinée 
déplorable  de  tristesse  et  de  désespoir.  Les  rondelles  étaient  appli- 
quées depuis  un  moment,  que,  le  calme  se  dessinant,  MU®  de  X...  me 
dit  :  «  Docteur,  depuis  huit  mois  que  je  suis  malade,  c'est  pour  la 
«  première  fois  que  je  sens  un  soulagement  et  un  bien-être  que  je 
«  n'avais  jamais  éprouvé,  » 
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La  matinée  de  cette  application  se  passa  sans  crise,  et  la  gaieté  de 
la  malade  remplaça  sa  tristesse  habituelle. 

Comprenant  la  portée  de  ce  résultat,  je  fis  commander  immédiate- 
ment deux'épaisses  plaques  d'aluminium,  qui  furent  remises  à  la  mère 
de  la  malade  avec  la  recommandation  qu'aussitôt  qu'il  se  manifeste- 
rait une  de  ces  crises  hystéro-épileptiques  journalières,  que  rien 
n'avait  encore  pu  vaincre,  on  appliquerait  sur  les  mains  crispées  et 
serrées  les  plaques  susdites. 

Le  lendemain,  vers  quatre  heures  du  soir,  une  de  ces  crises  se  ma- 
nifeste avec  une  telle  violence,  que  les  membres  de  la  maison  qui  a 
donné  asile  à  la  famille  de  X...  pour  qu'on  puisse  faire  suivre  le  trai- 
tement à  la  malade,  se  réunissent  autour  de  la  jeune  fille  en  convul- 
sion et  sans  connaissance. 

On  applique  les  plaques  d'aluminium  sur  les  mains,  qui  s'assou- 
plissent avec  une  très  grande  rapidité.  La  malade  revient  insensible- 
blement  à  elle,  et  la  crise,  qui  semblait  devoir  durer  plusieurs  heures, 
vu  sa  violence,  est  conjurée  en  quelques  minutes. 

A  partir  de  ce  jour,  à  chaque  annonce  de  crise,  l'application  des 
plaques  arrête  tout. 

La  malade  est  mise  en  traitement  au  moyen  de  pilules  métallifères 
appropriées. 

Après  trois  semaines  de  traitement,  elle  n'a  plus  dé  crises,  sa  gaieté 
renaît,  elle  peut  un  peu  lire,  travailler,  et  sortir  pour  se  promener. 
L'appétit  revient,  mais  il  reste  une  répugnance  invincible  pour  le 
pain. 

La  malade  rentre  chez  elle  à  la  campagne,  continue  son  traite- 
ment, et  finit  peu  à  peu  par  reprendre  ses  habitudes  et  ses  relations 
amicales  d'autrefois,  interrompues  par  la  violence  du  mal. 

Depuis  un  an,  m'écrit  sa  mère,  il  y  a  huit  jours,"  G...  (c'est  son  petit 
nom)  est  l'enfant  gaie  et  vive  d'autrefois  ;  sa  guérison  serait  complète, 
si  ses  époques  arrivaient  d'une  manière  satisfaisante. 

Un  troisième  cas  fort  intéressant,  est  le  suivant  : 

M»e  A.  X...,  vingt  ans,  père  nerveux,  mère  morte  phtisique  et  ner- 
veuse. 

Depuis  plus  de  deux  ans  M'ie  A.  est  atteinte  d'un  état  neurasthé- 
nique tel,  qu'elle  a  été  conduite  à  Paris  et  auprès  de  plusieurs  spécia- 
listes de  province,  pour  arriver  à  une  guérison.  Tout  a  été  essayé  par 
dix-huit  célébrités  médicales  successivement,  à  part  la  métallos- 
copie. 

Rentrée  à  Toulouse,  la  famille  de  M'ie  A...  entend  parler  de  la 
métalloscopie,  et  l'on  se  décide  à  faire  faire,  un  nouvel  essai  sur  la 
malade,  qui  est  un  vrai  squelette  ambulant,  sans  forces,  sans  énergie. 


134  MÉMOIRES. 

et  dont  l'estomac  supporte  à  peine  quelques  cuillerées  de  liquide  par 
jour.  Si  l'on  dépasse  une  certaine  quantité,  le  liquide  est  impitoyable* 
ment  vomi.  —  M'ie  A...  est  triste  découragée,  mais  sans  idée  de  suicide. 

L'examen  par  les  rayons  montre  en  avant  et  à  gauche  du  foie,  une; 
sorte  de  tumeur  vague  qu'on  ne  voit  jamais  en  cette  place.  C'est  tr^^ 
probablement  l'estomac  revenu  sur  lui-même  et  de  la  grosseur  d'une 
poire  de  volume  moyen. 

La  poitrine  est  parsemée  de  taches  foncées,  qui  sont  très  nettes,  se 
détachant  sur  un  fond  limpide. 

En  haut,  à  gauche,  au  niveau  de  la  clavicule,  se  développe  un  cha- 
pelet de  taches  de  la  grosseur  d'une  noisette,  à  celle  d'un  petit  poids, 
se  perdant  dans  le  tissu  pulmonaire.  ; 

La  malade  tousse  fort  peu. 

A  l'auscultation  on  entend  au  niveau  de  ce  chapelet  de  ganglions 
lymphatiques  engorgés,  une  gêne  notable  du  murmure  respiratoire,, 
avec  frottements  accentués,  mais  sans  aucune  espèce  de  râles.  i 

Je  prends  la  radiographie  de  la  malade. 

L'examen  métalloscopique  indique  une  sensibilité,  cuivre  étain  .,et 
platine. 

La  malade  est  mise  en  traitement,  avec  ces  métaux,  et  soumise  en* 
même  temps,  à  un  régime  d'alimentation  graduel,  et  en  rapport  avec 
l'amélioration  que  produira  le  traitement  métallique. 

Après  trois  semaines  de  cette  médication,  l'estomac  de  la  malade  s, 
repris  ses  dimensions  normales.  On  ne  le  voit  plus  à  l'écran  radiomé- 
trique. 

Son  appétit  à  tellement  changé,  qu'elle  crie  famine  sans  cesse,  man- 
geant de  tout,  mais  en  petite  quantité  à  la  fois. 

Elle  commence  à  engraisser,  à  reprendre  ses  forces,  sa  gaieté,  à  mar-. 
cher  sans  fatigue. 

Toutes  ses  fonctions  se  rétablissent. 

A  vingt-trois  ans,  après  avoir  subi  son  traitement  avec  la  plus 
grande  régularité,  M'ie  A...  se  marie,  quitte  la  France  pour  aller 
habiter  un  pays  chaud  et  déprimant,  devient  mère  de  famille,  et 
nourrit  son  enfant  sans  encombre. 

Non  seulement  les  phénomènes  nerveux,  mais  les  manifestations 
ganglionnaires  ont  disparu. 

Les  nouvelles  que  sa  famille  me  donne  de  loin  en  loin,  sont  par- 
faites, tant  au  point  de  vue  physique  qu'au  point  de  vue  moral. 

Encore  deux  cas  à  citer  comme  neurasthénie  accompagnée 
de  très  pénibles  idées  lipémaniaques. 

Mrae  Y...,  des  environs  de  Périgueux,  ayant  connu  la  guérison  de, 
Mii«  de  X...,  vient  demandera  la  métalloscopie  si  elle  ne  pourrait  pas  ; 
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retrouver  pas  elle,  la  santé  qu'elle  a  perdue  depuis  plusieurs  années. 

Mme  R...  est  une  femme  de  quarante-six  ans,  d'un  tempérament 
bilioso-nerveux,  mère  de  plusieurs  enfants,  que  de  graves  ennuis  et 
un  surmenage  considérable  ont  amené,  il  y  a  cinq  ans,  dans  un  état 
de  dépérissement  fort  pénible.  Elle  perd  la  mémoire,  ne  se  sent  plus" 
apte  à  aucun  travail,  éprouve  de  la  répugnance  à  l'égard  de  ses 
enfants  qu'elle  adorait,  et  se  sent  constamment  poursuivie  par  Tidée  ■ 
de  se  détruire,  pour  mettre  fin  à  ses  souffrances  morales.  Compre- 
nant cependant  que  c'est  à  un  état  maladif  qu'elle  doit  son  mal,  elle 
veut  résister,  et  guérir. 

L'examen  métalloscopique  terminé,  je  la  trouve  sensible  à  six 
métaux  différents  :  argent,  cuivre,  aluminium,  zinc,  étain  et  nickel. 

Mise  en  traitement  sans  retard,  elle  m'écrit,  deux  mois  après  le 
début  de  la  médication,  qu'elle  se  sent  beaucoup  mieux,  et  cinq  mois 
après  son  mari  m'écrit  que  la  malade  s'est  très  bien  trouvée  du  trai- 
tement et  est  revenue  à  la  santé.  Les  idées  de  suicide  ont  complète- 
ment disparu. 

Mme  de  X...,  âgée  de  vingt-huit  ans,  mère  de  quatre  enfants,  est 
tombée  dans  une  anémie  profonde,  à  laquelle  succède  un  état  neu- 
rasthénique" fort  inquiétant. 

La  malade,  peu  réglée,  a  tous  les  mois  des  accès  de  surexcitation, 
accompagnés  ensuite  de  calme  atonique,  touchant  à  un  abattement 
complet.  Elle  a  pris  ses  enfants  en  horreur,  ne  peut  plus  s'occuper 
d'eux,  et  laisse  son  ménage  aller  à  la  dérive. 

Elle  ne  songe  qu'à  se  tuer,  car,  dit-elle,  elle  ne  peut  plus  être  d'au- 
cune utilité  dans  le  monde,  où  elle  n'est  qu'un  embarras.  Son  mari 
la  surprend  un  jour  un  revolver  en  main,   et  arrive  juste  à  temps  ' 
pour  empêcher  un  malheur. 

On  me  demande  d'examiner  la  malade  métalloscopiquement,  et 
d'organiser,  si  possible,  un  traitement  par  l'emploi  des  métaux. 

L'étude  que  j'entreprends  de  sa  sensibilité  métallique  la  montre 
sensible  à  cinq  métaux  :  cuivre,  étain,  zinc,  or,  platine. 

Malgré  sa  répugnance  à  suivre  un  traitement  quelconque,  car  tous 
ont  échoué  avec  elle,  on  obtient  qu'elle  prenne  aux  repas  la  médica-  - 
tion  liquide  que  j'institue. 

Après  quelques  jours  de  traitement,  le  mari,  qui  est  un  sceptique  à 
froid,  vient  me  dire  qu'il  lui  semble  constater  une  légère  améliora- 
tion dans  l'état  de  tristesse  et  de  découragement  de  sa  femme. 

Le  traitement  est  continué  avec  la  plus  grande  rigueur.  Après  deux 
mois  de  persistance  dans  l'absorption  des  métaux  susdits,  le  change- 
ment est  tel,  que  la  malade  reprend  la  vie  commune  avec  un  véritable 
entrain.  Elle  s'occupe  de  ses  enfants,  pour  lesquels  l'amour  matçrnel 
a  repris  la  place  au  foyer  de  la  famille.  Taciturne  avéo  tout  son 
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entourage  pendant  la  période  d'acuité  du  mal,  elle  est  redevenue 
gaie  et  sereine  avec  tous. 

Son  appétit  a  repris,  et  elle  se  nourrit  avec  plaisir. 

Ses  fonctions  menstruelles  sont  redevenues  ce  qu'elles  étaient  il 
y  a  quelques  années. 

J'apprends,  quatre  ou  cinq  mois  après,  que  la  malade,  complètement 
transformée,  est  partie  avec  son  mari  pour  un  voyage  au  long  cours. 

Depuis  lors,  je  n'ai  plus  eu  de  nouvelles  de  cette  intéressante  neu- 
rasthénique ni  par  elle,  ni  par  son  mari;  mais  des  personnes  de 
son  entourage  m'ont  affirmé  que  les  nouvelles  reçues  par  la  famille 
étaient  bonnes. 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  dire  au- 
jourd'hui sur  le  Burquisme  et  sur  ses  applications  pratiques. 

Les  observations  médicales  que  j'ai  cru  pouvoir  vous  pré- 
senter sont  puisées  au  milieu  des  centaines  que  j'ai  pu  re- 
cueillir directement  depuis  vingt-cinq  ans.  Elles  sont  rela- 
tées avec  un  exactitude  et  une  impartialité  qui  n'ont  d'égales 
que  celles  du  rapport  officiel  de  MM.  Gharcot,  Dumontpal- 
lier  et  Luys,  et  avec  un  véritable  désir  d'être  utile. 
.  Avant  de  mourir,  Burq  m'avait  demandé  d'être  l'apôtre 
de  l'avenir  pour  vulgariser  ses  découvertes,  malgré  les 
parti  pris  qui  pourraient  se  dresser  contre  elles  de  la  part 
de  médecins  qui  se  verraient  atteints  par  l'exploration  et 
le  traitement  des  maladies  nerveuses  d'après  des  doctrines 
nouvelles. 

Il  ne  m'avait  pas  été  difficile  de  lui  faire  la  promesse  for- 
melle que  rien  ne  saurait  arrêter  mon  élan  pour  confirmer, 
en  faveur  des  neurasthéniques,  trop  souvent  abandonnés,  les 
résultats  de  sa  pratique,  aussi  longue  que  désintéressée. 

C'est  avec  une  conviction  absolue  et  assise  sur  ce  qu'a 
publié  Burq,  sur  les  expériences  et  les  découvertes  de  Ghar- 
cot, Dumontpallier  et  Luys,  sur  celles  que  j'ai  faites  moi- 
même,  et  qu'ont  suivi  vingt-cinq  années  d'applications  pra- 
tiques de  la  métalloscopie  et  de  la  métallothérapie,  que  j'ai 
commencé  aujourd'hui  l'exposé  des  avantages  thérapeuti- 
ques du  Burquisme  lorsque  tout  trartement  a  échoué. 

Je  ne  saurais  mieux  faire,  en  terminant  ce  court  mémoire, 
que  de  rappeler  ici  le  rapport  fait  par  l'Académie  royale  de 
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médecine  de  Belgique  sur  le  Burquisme,  après  les  deux  rap- 
ports officiels  de  MM.  Gharcot,  Dumontpallier  et  Luys  à  la 
Société  de  Biologie.  En  voici  quelques  passages  : 

«  Quelques  traits  résument  le  système  entier  :  découverte 
«  des  sensibilités  métalliques:  —  doctrine  nouvelle  des  né- 
«  vroses  avec  anesthésie,  amyosthénie,  atermie...;  —  inven- 
«  tion  d'instruments  précis  pour  la  dynamométrie,  l'esthé- 
«  siométriie,  la  thermométrie,  etc.;  — procédé  de  traitement 
«  par  la  métallothérapie  interne  et  externe. 

€  De  plus,  le  Burquisme  a  été  le  point  de  départ  de  re- 
«  cherches  qui  ont  créé,  pour  ainsi  dire,  tout  une  science 
((  nouvelle,  l'esthésiogénie. 

<  Quelles  que  soient  les  extensions  que  l'avenir  réserve  à 
((  l'œuvre  du  D''  Burq,  l'Académie  reconnaîtra  que  dès  à 
»  présent  ses  travaux  ont  largement  contribué  aux  progrès 
«  de  la  neurologie,  et  ont  donné  au  traitement  de  tout  une 
«  grande  classe  de  névroses  une  base  qui  leur  manquait.  » 

La  conclusion  de  mes  expériences  et  de  ma  longue  pra- 
tique, appuyée  par  de  semblables  jugements  dus  à  des  sa- 
vants spéciaux  et  désintéressés,  ainsi  qu'^  une  Académie 
pour  laquelle  la  vérité  scientifique  est  au-dessus  de  tout  parti 
pris  et  de  toute  coterie,  sera  la  suivante  : 

La  métalloscopie  et  la  métallothérapie  constituent  l'un  des 
moyens  auquel  il  faut  avoir  recours  pour  atteindre  la  gué- 
rison  des  affections  nerveuses,  lorsque  l'électricité,  l'hydro- 
thérapie, la  suggestion  et  les  autres  procédés  de  traitement 
ont  échoué,  même  entre  les  mains  des  spécialistes  les  plus 
habiles. 

Burq,  par  sa  ténacité  à  poursuivre  la  vérité  et  à  démon- 
trer le  bien  fondé  de  ses  découvertes,  malgré  les  sarcasmes 
et  le  parti  pris  dont  on  l'a  entouré  en  haut  lieu  médical, 
avant  l'intervention  officielle  de  Claude  Bernard  et  de  la 
Société  de  Biologie,  a  donné  l'un  des  plus  beaux  exemples 
d'abnégation  scientifique,  et  de  désintéressement  en  faveur 
de  l'humanité  souffrante. 
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LE* 


VRAI   PORTRAIT   DE    MOLIÈRE 


Par    M,    E.    LAPIERRE 


—  Quel  est  le  vrai  portrait  de  Molière  ? 

—  Y  a-t-il  un  vrai  portrait  de  Molière? 

Ces  deux  questions  pourraient  nous  surprendre  si  on 
n'avait  tout  nié,  tout  suspecté,  tout  mis  et  remis  en  discus- 
sion. Mais  les  Moliéristes  convaincus  ne  se  découragent 
jamais.  Ils  ont  le  culte  patient. 

On  a  dit  que  le  Molière  de  Houdon  était  le  Molière  de  la 
postérité,  c'est-à-dire  la  figure  la  plus  expressive,  la  plus 
vivante  du  grand  homme.  Lorsque  vous  entrez  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  foyer  public  du  Théâtre  français,  votre 
œil  se  porte  instinctivement  sur  cette  tète  magnifique,  inou- 
bliable une  fois  vue,  et  si  vous  vous  trouvez  en  face  d'un 
autre  portrait  de  Molière,  votre  esprit  fait  l'inévitable  com- 
paraison avec  ce  marbre,  si  attirant  dans  sa  beauté  par- 
faite. 

La  figure  populaire  de  Molière  (a  écrit  Monval)  sera  à 
jamais  cet  admirable  buste  de  Houdon,  qui  peut  n'être  pas 
rigoureusement   exact,  mais   qui    traduit  si  parfaitement 

1.  Lu  dans  la  séance  du  29  janvier  1903. 
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ridée  commune  qu'on  se  fera  toujours  de  l'auteur  du  Misan- 
thrope, 

Du  grand  contemplateur,  au  rire  bon  et  triste. 

Houdon,  qui  n'était  pas  le  contemporain  de  Molière,  â 
conçu  et  exécuté  une  œuvre  très  personnelle,  mais  il  ne  pou- 
vait inventer  une  figure  quelconque,  et  il  devait  chercher 
son  inspiration  à  une  source  sûre  et  authentique. 

M.  Perrin  a  remarqué,  avec  une  autorité  indiscutable, 
que  Mignard  avait  mis  en  circulation  un  seul  et  même  type 
de  Molière,  aisé  à  reconnaître  et  toujours  reproduit.  Regar- 
dez les  deux  portraits  de  la  Comédie  française  :  le  Molière 
couronné  et  le  petit  portrait  de  la  salle  du  Comité,  gravés 
si  souvent  mais  de  façons  si  diverses;  l'ancien  portrait  du 
Louvre;  le  Coypeh  gravé  par  Lépicié,  Ficquet  et  tant  d'au- 
tres; le  marbre  de  Houdon;  le  portrait  de  Chantilly,  si 
vivant  dans  la  reproduction  de  Braun...  C'est  toujours  le 
type  de  Mignard,  créateur  et  inspirateur,  qui  a  vu  Molière, 
qui  a  été  son  ami  et  a  pu  le  suivre  dans  sa  vie  si  remplie,  si 
tourmentée  et  si  glorieuse. 

Nolin,  le  premier,  a  gravé  d'après  Mignard,  et  ce  peintre 
ayant  fait  plusieurs  portraits  de  Molière,  on  se  demande,  et 
on  se  demandera  longtemps  encore,  quel  est  l'original  qui 
a  servi  à  Nolin?... 

Il  paraît  très  vraisemblable  que  le  graveur  de  1685  avait 
sous  les  yeux  soit  un  portrait  en  pied,  inconnu  pour  nous, 
soit  le  portrait  de  Chantilly,  soit  un  troisième  portrait,  peut- 
être  celui  qui  a  été  trouvé  et  exposé  récemment  en  Russie. 

En  effet,  un  portrait  de  Molière  figura,  en  1892,  à  une 
exposition  organisée  à  Moscou.  Au  bas  de  la  toile,  on  lisait 
le  nom  de  Mignard,  et,  au  dos  du  tableau,  sur  le  cadre,  cette 
inscription  :  Molière  à  Vâge  de  35  ans,  par  Mignard,  son 
ami.  Le  collectionneur,  propriétaire  du  portrait,  M.  Scheike- 
vitch,  dans  un  article,  adressé  à' la  Gazette  des  Beaux- Arts, 
établissait  une  parenté  avec  la  gravure  de  Nolin,  qui  avait 
vieilli  la  figure  et  accusé  les  rides  du  visage  contracté  par 
la  souffrance. 
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Vers  1657  ou  58,  Mignard  aurait  peint  Molière  pour  la 
première  fois.  Ces  deux  grands  hommes  se  rapprochent,  à 
cette  époque,  par  une  très  étroite  et  vive  amitié. 

La  fille  de  Molière,  W^^  Montalant,  et  la  fllle  de  Mignard, 
M*"®  la  comtesse  de  Feuquières,  possédaient  chacune  un  por- 
trait de  Molière,  peint  par  Mignard  :  son  biographe,  l'abbé 
de  Monville,  l'atteste.  On  perd  la  trace  de  ces  portraits,  puis 
on  croit  les  retrouver  :  celui  de  M"*^  Montalant,  soit  dans  le 
petit  portrait,  soit  dans  le  grand  portrait  couronné  qui  sont 
à  la  Comédie  française;  celui  de  la  comtesse  de  Feuquières 
dans  la  collection  de  Chantilly. 

Le  duc  d'Aumale  avait  acquis  cette  toile  des  héritiers  du 
duc  de  Sutherland,  qui  la  tenait  lui-même  d'Alexandre 
Lenoir,  créateur  du  musée  des  monuments  français.  Le- 
noir  l'avait  achetée,  en  1792,  à  la  vente  du  sculpteur 
Caffieri. 

On  trouve  dans  un  état  des  tableaux  de  la  communauté 
de  feu  M.  Mignard  et  de  Madame  sa  veuve,  dressé  en 
1695  : 

€  Une  ébauche  :  portrait  de  M.  Molière,  prisé  50  liv.  » 

Cette  ébauche  est  vendue  par  M""^  Mignard  à  sa  fille,  com- 
tesse de  Feuquières,  en  1697.  Celle-ci  mourut  en  1742. 

C'est  sans  doute  d'après  cette  ébauche  que  Mignard 
exécuta  l'original  en  pied,  gravé  par  Nolin,  et  qui  existait 
en  1796,  estimé  par  le  peintre  Lebrun  900  livres.  Mais  où 
est  ce  portrait?  on  n'en  sait  rien. 

Lenoir,  en  1817,  offrait  vainement  sa  collection  à  la 
France.  Le  portrait  (aujourd'hui  à  Chantilly)  va  en  Angle- 
terre, et  passe  ensuite  des  héritiers  du  duc  de  Sutherland 
au  duc  d'Aumale.  Il  revient  ainsi  triomphalement  en 
France. 

Donc,  de  Mignard,  nous  avons  : 

Le  GRAND  PORTRAIT  DE  MoLiÊRE  COURONNÉ,  entré  à  la  Comé- 
die française  en  1868. 

Le  PETIT  PORTRAIT  OVALE,  veuaut  de  la  succession  Win- 
chester, qui  est  peut-être  le  précurseur  du  grand  portrait, 
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tant   les   deux  figures  ont  de   ressemblance.   Acquis   par 
M.  Perrin,  en  1875,  pour  la  Comédie  française. 

Le  PORTRAIT -ÉBAUCHE,  aujourd'hui  à  Chantilly,  ayant 
très  vraisemblablement  appartenu  à  la  fille  de  Mignard, 
M™®  la  comtesse  de  Feuquières.  L'abbé  de  Monville  le  cite 
comme  le  plus  beau  de  tous. 

Le  PORTRAIT  EN  PIED,  celui  gravé  par  Nolin,  et  qui  existait 
en  1796.  La  trace  en  est  complètement  perdue.  Nolin  a  pu 
avoir  sous  les  yeux  le  portrait  de  Chantilly  ou  celui  de  Mos- 
cou. Il  aurait  seulement  beaucoup  vieilli  la  figure. 

Le  PORTRAIT  exposé  à  Moscou  en  1892.  A  qui  a-t-il  appar- 
tenu à  l'origine?  Le  nom  de  Mignard  est  sur  la  toile  :  est-ce 
une  preuve  certaine  d'authenticité?  Une  note,  sur  le  dos  de 
la  toile,  donne  à  Molière  l'âge  de  trente-cinq  ans.  L'hélio- 
gravure de  la  Gazette  accuse  une  figure  plus  âgée.  Accep- 
tons quand  même  ce  nouveau  Mignard. 

N'avons-nous  pas  aussi  quelques  autres  toiles  attribuées 
au  maître  sans  garantie  d'authenticité?... 

Le  Mignard  jeune,  blond  et  langoureux,  de  M.  Courtois. 

Le  Mignard  de  M.  Despinoy. 

Le  Mignard  de  M.  Bossange,  dessiné  par  J.  Belliard. 

Le  Mignard  sombre  de  M.  Marcille,  dessiné  par  Hillema- 
cher. 

Le  Mignard  dessiné  et  gravé  pour  la  première  fois  (sic) 
par  Ambroise  Tardieu. 

Les  portraits  gravés  d'après  Mignard  peuvent  être  ran- 
gés pa,r  groupes,  ayant  la  même  origine,  mais  subissant 
diverses  transformations  ou  dégradations. 

Groupes  Nolin  et  de  Chantilly.  —  Le  portrait  gravé^ 
par  Nolin  (1685)  a  été  reproduit  ou  imité  par  Huvenne,  Tar-' 
dieu,  Desenne,  Belliard,  Delpech,  Bertonnier,  Pollet,  La- 
lauze,  Dupont,  Hillemacher. 

Nous  plaçons  ici  le  portrait  de  Chantilly. 


i4â 
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Le  Magasin  pittoresque  publiait,  dans  le  tome  premier 
de  la  collection,  une  gravure  sur  bois,  d'après  le  portrait 
ayant  appartenu  à  Lenoir.  Dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts 
de  1878,  paraissait  une  reproduction  à  Teau-forte,  par  Gil- 
bert, du  Molière  de  Chantilly.  Henriquel  Dupont,  en  1883, 
en  donnait  une  très  belle  interprétation  à  la  Société  fran- 
çaise de  gravure.  Ghampollion,  Ronjat  traduisaient  le  même 
portrait  original.  Enfin,  apparaissent  la  magnifique  photo- 
graphie de  Braun  et  ses  dérivés  en  héliogravure.  Nous  par- 
lerons plus  tard  d'une  dernière  et  récente  reproduction. 

Groupe  Audran.  —  En  1705  parut  le  portrait  gravé  par 
B.  Audran,  d'après  Mignard,  dans  la  Vie  de  Molière,  par 
Grimarest.  Les  reproductions  de  ce  portrait  sont  très  nom- 
breuses. Plusieurs  ont  été  faites  en  Hollande;  puis,  pour 
diverses  éditions  des  Œuvres^  par  Delvaux,  Ingouf,  Deque- 
vauviller.  Petit,  Adam,  Fragonard,  Taurel,  Bonneville, 
Hopwood,  Alix,  etc. 

■Groupe  du  portrait  couronné.  —  M.  Perrin  a  dit  que 
c'était  une  sorte  di  apothéose  de  Molière.  La  Comédie  fran- 
çaise lui  a  toujours  réservé  la  place  d'honneur. 

La  Gazette  des  Beaux- Arts  a  reproduit,  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  beau  portrait,  dessiné  et  gravé  par  Gilbert 
(1872),  puis  successivement  par  Thiriat,  Bocourt,  Dupont, 
Ronjat,  Pille.  Photographies  et  photogravures  de  Goupil, 
Braun,  etc. 

On  doit  mettre  dans  ce  groupe  le  portrait  gravé  par 
Cathelin,  qui  figure  en  tête  des  Œuvres,  édition  de  1773,  et 
qui  est  un  premier  arrangement  du  Molière  couronné. 

Ce  portrait  sur  cuivre  a  souvent  servi,  avec  des  retou- 
ches, à  diverses  éditions.  Il  a  été  reproduit  par  Chenavard, 
Comte,  etc. 

Groupe  Coypel.  —  Coypel  a  fait  un  portrait,  gravé  par 
Lépicié,  pour  l'édition  magnifique  de  1734.  C'est  le  type  le 
plus  répandu  de  la  figure  de  Molière,  souvent  reproduit, 


LE   VRAI   PORTRAIT   DE   MOLIÈRE.  143 

notamment  par  Ficquet  (très  beau  portrait),  Punt,  Martini, 
Roy,  Dequevauviller,  Hulk ,  Bertonnier ,  Pourvoyeur, 
Hopwood,  Desenne,  Devéria,  de  Mare,  Vaschalde,  Bracque- 
mond,  Lalauze,  Gourtry,  etc. 

Groupe  Houdon.  —  Le  buste  de  Houdon,  œuvre  essen- 
tiellement originale,  mais  qui  rappelle  Mignard  et  Goypel, 
a  été  très  fidèlement  rendu  par  la  photographie  de  Braun, 
l'héliogravure  Dujardin,  les  reproductions  en  bronze  de 
Barbedienne,  les  médailles  de  Gayrard,  Domard,  Gaunois, 
Ghaplain,  les  gravures  de  Saint- Aubin,  Jacques  Gantel. 

L'ancien  portrait  du  Louvre,  attribué  d'abord  à  Mignard, 
lui  a  été  retiré  pour  être  classé  dans  l'Ecole  française  parmi 
les  peintres  inconnus.  Quel  que  soit  l'auteur,  c'est  bien  cer- 
tainement la  figure  de  Molière  selon  le  type  Mignard.  Ge 
portrait  a  été  également  attribué  à  Sébastien  Bourdon. 

Ge  peintre  a  laissé  une  figure  de  Molière,  gravée  par 
Beauvarlet,  en  1773.  Gette  belle  gravure  parut  à  l'occasion 
du  premier  centenaire  de  la  mort  de  Molière.  On  a  affirmé 
que  ce  ne  pouvait  être  la  figure  du  grand  homme.  Nous 
devons  néanmoins  accepter  ce  document  iconographique 
important  quoique  contestable. 

Le  portrait  de  Montauban,  attribué  à  Sébastien  Bourdon, 
a  quelque  ressemblance  avec  la  gravure  de  Beauvarlet. 
Ingres  appréciait  ce  portrait  où  il  voyait  la  figure  de  Mo- 
lière. Gependant,  Ingres,  dans  Y  Apothéose  d'Homèy^e  ou 
dans  le  Plutarque  français,  ne  reproduisait  nullement  le 
type  du  tableau  de  Montauban. 

Le  portrait  du  musée  de  Montpellier  ne  représente  certai- 
nement pas  Molière. 

De  Lebrun  nous  avons  une  figure  de  Molière  dans  un 
tableau  allégorique,  brûlé  pendant  la  commune.  (Voir 
P.  Lacroix.) 

Il  faut  considérer  comme  quantité  négligeable  le  groupe 
de  Soleirol. 

On  peut  réunir,  en   groupe   indéterminé,  les  portraits 
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difficiles  ou  impossibles  à  classer.  Ils  vont  des  primitifs  à 
nos  jours.  Dans  cette  série,  signalons  les  principaux  : 

L'estampe  ancienne  de  la  Bibliothèque  nationale,  repré- 
sentant Molière  faisant  une  annonce  au  public.  Ce  portrait 
véritable  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  caricature  du 
grand  homme;  c'est  bien  ici  la  figure  du  comédien  en 
scène,  grimé  et  souriant  avec  afifectation  pour  donner  à  sa 
physionomie  un  aspect  comique.  Efifet  voulu  et  sur  lequel 
comptait  beaucoup  Molière. 

L'estampe  a  été  reproduite  dans  V Iconographie  de  Paul 
Lacroix  et  dans  V Album  de  Hachette. 

Molière,  d'après  le  tableau  ancien  des  farceurs...,  qui 
est  à  la  Comédie  française  ;  a  été  gravé,  pour  la  première 
fois,  dans  le  Magasin  pittoresque. 

Molière,  portrait  en  pied  et  en  couleur,  par  Gœuré  et 
Prud'hon,  avec  la  légende  relative  à  la  défense  de  jouer 
Tartufe. 

Molière,  par  Ingres,  et  Henriquel  Dupont. 

Grande  lithographie,  avec  la  signature  Mauzaisse. 

Gravure  par  Geoffroy,  d'après  un  portrait  appartenant  à 
M.  A.  Houssaye. 

Eaux-fortes  par  Teyssonnières,  Lalauze,  Foulquier. 

De  tous  ces  portraits,  de  tous  ces  groupes,  comment  dé- 
gager une  certitude? 

Les  portraits  gravés  représentent  d'habitude  un  oyHginal; 
mais  chaque  graveur  impose  sa  personnalité,  et  autant  de 
graveurs,  autant  d'interprétations  du  même  original. 

Pour  donner  la  ressemblance  d'un  personnage,  il  faut 
avoir  sous  les  yeux  un  original  contemporain.  Puis,  le 
personnage  représenté  peut  être  peint  ou  dessiné  à  divers 
âges.  Molière  a  été  le  contemporain  de  Mignard,  de  Sébas- 
tien Bourdon,  de  Lebrun,  et  pourtant  chaque  peintre  trans- 
met une  figure  différente.  Mignard  a  laissé  plusieurs  por- 
traits de  Molière  qui  ne  sont  pas  absolument  identiques. 


LE   VRAI   PORTRAIT   DE   MOLIÈRE.  145 

Les  portraits  de  Molière  les  plus  connus,  les  plus  popu- 
laires sont  ceux  de  Goypel,  de  Houdon,  mais  on  a  contesté 
la  ressemblance. 

Les  rêveurs,  les  dévots  de  Molière  ont  imaginé  des  figures 
jolies  ou  grotesques  à  volonté.  Ainsi,  Soleirol,  Houssaye 
ont  escaladé  les  sommets  de  la  fantaisie. 

Et  alors...  où  est  la  vérité? 

Procédons  par  exclusion  : 

De  la  figure  de  Molière  jeune ^  qu'avons-nous? 

Un  médaillon  en  "inarbre^  attribué  à  Goyzevox  et  ofi'ert 
en  1777  à  la  Comédie,  comme  un  portrait  de  Molière  jeune. 
On  a  voulu  voir  successivement  dans  ce  joli  profil  :  Lulli, 
Regnard,  Boursault,  le  duc  de  Bourgogne  ou  le  duc  d'An 
jou.  Donc,  aucune  donnée  positive.  (Reproduit  dans  le  Ca- 
talogue raisonné  de  Monval.) 

Une  miniature  sur  cuivre,  de  la  collection  Soleirol.  La 
figure  gravée  porte  :  Molière  vers  1646  (à  vingt-quatre  ans). 
Origine  douteuse,  comme  celle  des  autres  portraits  ayant 
appartenu  à  Soleirol. 

Po7Hrait  de  Molièi^e  à  trente  ans.  Dessin  au  crayon, 
attribué  à  Lefebvre,  peintre  du  dix-septième  siècle.  Ce  por- 
trait a  été  ofi'ert,  en  1901,  à  la  Comédie  française.  M.  Mon- 
val déclare  que  ce  dessin  n'est  ni  de  Lefebvre,  ni  de  son 
temps.  C'est,  en  tous  cas,  un  Molière  inconnu. 

Portrait  de  Molière  Jeune,  appartenant  à  M.  Courtois. 
Attribué  à  Mignard.  A  été  gravé  par  Lalauze  et  photogra- 
phié par  Braun. 

Portrait  de  Molière,  par  Santerre.  De  la  collection  Opi- 
gez,  et  acquis  par  le  comédien  Dupuis,  du  Vaudeville. 
Photographié  par  Braun. 

Portrait  de  Molière  jeune,  en  costume  Louis  XIII,  par 
Picot.  A  la  Comédie  française.  Considéré  comme  portrait 
de  fantaisie. 

Le  portrait  de  Montauban,  s'il  est  de  Sébastien  Bourdon, 
n'est  pas  la  figure  de  Molière. 
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La  gravure  de  Beauvarlet,  d'après  le  portrait  du  dix-hui- 
tième siècle,  de  la  collection  Yitu,  qui  n'est  lui-même  qu'une 
interprétation  lointaine  du  portrait  de  Montauban,  n'a  rien  à 
voir  avec  la  jeunesse  de  Molière. 

Le  portrait  de  Montpellier,  écrit  M.  Gonse,  est  celui  d'un 
Espagnol  ou  de  Bourdon  lui-même. 

Le  portrait  de  Versailles  pourrait  être  de  Bourdon,  accen- 
tuant le  type  Mignard. 

Le  type  de  Soleirol  est  de  pure  invention. 
'  Goypel  s'inspire  de  Mignard  et  du  Molière  couronné. 

Houdon  idéalise,  transfigure  et  immortalise  les  types  de 
Mignard  et  de  Goypel.  Ce  n'est  pas  l'exactitude,  si  l'on  veut, 
c'est  ce  qui,  dans  la  pensée  commune,  devrait  être  la  tête 
DE  Molière. 

Les  figures  de  l'ancienne  estampe  et  du  tableau  des  far- 
ceurs sont  de  très  précieux  documents  iconographiques,  et 
restent  à  l'état  de  curiosités. 

Une  fois  ce  déblai  fait,  plaçons-nous  en  face  de  Mignard 
seul. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  sur  un  terrain  de  discussion  mais 
de  constatation. 

Nous  n'avons  plus  à  disséquer  les  originaux,  à  brouiller 
les  provenances  et  les  attributions. 

Mignard  Pinxit...  c'est  le  mot  de  ralliement,  nous  allions 
dire  le  drapeau  que  nous  saluons. 

De  Mignard,  prenons  deux  types  : 

Le  Molière  couronné,  physionomie  jeune,  vivante, 
expressive,  dont  il  faut  rejeter  tout  l'appareil,  de  ct)nven- 
tion,  le  costume  théâtral,  l'emphase  romaine,  pour  ne  voir 
que  cette  belle  figure  ouverte,  aux  grands  yeux  clairs,  le 
nez  et  la  bouche  vigoureusement  dessinés,  les  larges  sour- 
cils bien  placés,  la  moustache  dégageant  les  lèvres  char- 
nues. C'est  bien  là  l'expression  la  plus  complète  du  génie  à 
qui  sont  réservées  toutes  les  gloires,  et  qui  apparaît  avec 
une   foi,   une   puissance   de  volonté   irrésistible,  le   front 
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auréolé  d'immortalité...  C'est  Molière  ne  connaissant  que  la 
joie  de  vivre. 

Le  Molière  de  Chantilly  est  celui  qui  a  vécu,  l'homme 
qui  a  souffert,  qui  a  supporté  les  plus  grandes  douleurs  phy- 
siques et  morales,  le  poète  qui  a  épuisé  le  succès,  le  comé- 
dien toujours  sur  la  brèche  et  qui  mourra  à  la  peine.  Regar- 
dez cette  figure  attristée  :  les  rides,  la  maigreur  ont  marqué 
ce  visage  resté  beau  et  expressif  dans  sa  résignation;  on  le 
croit  désintéressé  du  monde  et  de  la  gloire;  mais  l'œil  brille 
encore  de  la  flamme  du  génie,  le  regard  est  devenu  très 
doux;  les  sourcils,  la  moustache,  sont  moins  accusés;  la 
bouche  a  les  lèvres  moins  rudes  et  moins  épaisses;  la  bonté 
domine  tout,  il  semble  que  l'homme  qui  est  devant  vous 
s'efforce  de  s'oublier  lui-même  et  d'aimer  l'humanité. 

Le  grand  contemplateur  a  tout  vu,  tout  deviné,  tout 
épuisé,  tout  éclairé,  tout  flétri,  tout  exalté  dans  cette  comé- 
die universelle  étalée  sous  ses  yeux.  Il  appartient  au  plus 
grand  siècle  littéraire,  mais  il  est,  il  sera  de  tous  les 
siècles. 

La  figure  n'est-elle  pas  bien  éloquente?...  Ne  proclame- 
t-elle  pas  l'œuvre  tout  entière  accomplie?...  Enfin,  n'est-ce 
pas  là  Molière,  le  vrai  Molière'?'... 

Faites  comme  nous  le  pèlerinage  de  Chantilly,  et,  au 
milieu  de  ces  souvenirs  inoubliables,  dans  une  de  ces  cha- 
pelles privilégiées  qui  renferment  des  trésors,  votre  regard 
sera  invinciblement  attiré  par  cette  douce  et  lumineuse 
figure  de  Molière  que  le  pinceau  de  Mignard  a  réellement 
animée. 

Le   DERNIER   MOT   SUR   LE   PORTRAIT   DE   MOLIÊRE. 

Le  portrait  de  Chantilly  a  été  reproduit  plusieurs  fois.  En 
1878,  la  Gazette  des  Beauœ-Arts  publiait  une  eau- for  te  de 
Gilbert,  et,  plus  tard,  une  réduction  sur  bois.  En  1883,  Hen- 
riquel  Dupont  exécutait,  pour  la  Société  française  de  gra- 
vure, un  magnifique  burin  de  l'œuvre  de  Mignard. 
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VA  Ibum  de  Hachette,  pour  la  collection  des  grands  écri- 
vains, renferme  une  reproduction  par  l'héliogravure  Du- 
jardin.  Ghampollion  place  une  eau -forte  en  tête  de  la 
Chronologie  moliéresque  par  Monval  (1897).  L'éditeur  Pion 
donne  une  héliogravure  dans  La  peinture  à  Chantilly^  de 
Gruyer.  Dans  les  Chefs-d'œuvre,  publiés  chez  Laurens, 
héliogravure  in-folio,  de  Braun.  Photographie  directe,  de 
Braun,  format  de  l'original  (42  X  37). 

Voici,  enfin,  une  reproduction  récemment  obtenue  par 
V héliogravure^  et  qui  a  un  caractère  artistique  très  parti- 
culier. Elle  est  exécutée  au  moyen  d'un  procédé  nouveau 
et  éditée  par  M.  L.  Digues,  ancien  directeur  de  la  Librairie 
des  Bibliophiles.  L'original  n'a  jamais  été  plus  ingénieuse- 
ment reproduit;  la  couleur  générale  du  portrait,  la  teinte 
blonde  et  lumineuse  uniformément  répandue  sur  la  toile,  le 
coup  de  pinceau  délicat  et  non  retouché  que  l'on  suit  sans 
efifort,  la  physionomie  douce  et  bonne,  l'œil  bleu  et  profond, 
la  bouche  expressive,  tout  cela  se  sent,  se  devine,  se  voit 
sur  cette  Héliogravure  nouvelle,  traduction  admirable, 
miroir  vrai  de  l'original  ^ 


1.  M.  Digues  a  ajouté  ce  beau  portrait  à  la  suite  incomparable  des 
dessins  de  Louis  Leloir,  exécutés  pour  le  Molière  de  Jouaust.  Les 
oi^iginaux  de  ces  dessins  dispersés  par  les  enchères,  M.  Digues  a  eu 
la  pensée  de  les  reproduire  par  l'héliogravure  afin  de  conserver  aux 
amateurs  cette  unique  et  véritable  illustration  des  œuvres  de  notre 
grand  Molière.  Nous  avons  décrit  sommairement  les  diverses  plan- 
ches de  Leloir  en  des  articles  publiés  par  le  Moliériste  (avril 
1887-janvier  1889).  Ces  planches  étaient  traitées  à  l'eau-forte  par 
Flameng,  pour  l'édition  in-8°,  puis,  dans  le  format  in-16,  par  Gham- 
pollion, pour  les  pièces  séparées  de  Molière. 

Les  héliogravures  de  M.  Digues  donnent  les  dessins  dans  les 
dimensions  des  originaux  (18x25).  Ils  sont  exécutés  avec  des  fonds 
au  lavis,  rehaussés  d'encre  de  Chine  et  de  traits  de  plume.  Les  figures 
des  personnages,  les  costumes,  meubles,  accessoires  sont  très  fine- 
ment dessinés  à  la  plume  et  merveilleusement  nuancés.  Voilà  surtout 
ce  que  le  procédé  nous  rend  avec  une  saisissante  vérité. 

Le  portrait,  complétant  fort  à  propos  la, belle  suite  de  Leloir, 
existe  en  plusieurs  états  et  sur  différents  papiers,  sur  Japon,  sur 
Chine,  sur  papier  teinté  et  sur  papier  blanc,  avec  remarque  et  sans 
remarque;  celle-ci  est  figurée  par  un  petit  portrait  de  Mignard  à 
la  pointe. 
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Nous  avons  donc  un  Molière  définitif  et  auquel  nous 
nous  tiendrons  désormais.  Les  hypothèses,  les  conjectures, 
les  attributions,  les  doutes,  les  contradictions,  les  systèmes 
nous  conduiraient  à  l'obscurité  et  à  la  négation.  Il  y  a  chez 
nous  comme  un  sentiment  de  révolte  et  nous  voulons  en 
finir. 

Mignard  a  pressenti,  a  vu,  a  aimé  Molière.  Le  génie  de 
Mignard  a  saisi  le  génie  de  Molière;  seul  le  grand  peintre 
a  bien  compris  le  grand  homme.  Ses  divers  portraits  cons- 
tituaient des  reliques  de  famille,  dont  le  temps  nous  empê- 
che, par  moments,  de  suivre  la  trace.  Affirmons  qu'on  les  a 
aujourd'hui  retrouvés,  et  que  nous  sommes  bien  en  face  du 
plus  beau  et  du  plus  vrai  de  ces  trésors. 

Nous  avons  devant  les  yeux  le  document  iconographi- 
que par  excellence,  le  portrait  essentiellement  humain  et 
vivant. 
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L'ABBAYE  D'ANDLAU 

EN  ALSACE 
SA   DÉSAFFECTATION    EN    1790 


Par  le  D^  GESGHWIND^ 


Parmi  les  nombreuses  et  pittoresques  vallées  des  Vosges 
alsaciennes,  celle  d'Andlau  est  une  des  plus  riantes  et  des 
plus  connues  des  touristes.  Elle  s'ouvre  par  deux  collines 
plantées  de  vignes  qui  s'avancent  dans  la  plaine  comme 
deux  bras  arrondis  embrassant  de  vastes  prairies;  puis,  le 
long  de  la  fraîche  rivière  qui  lui  emprunte  son  nom, 
s'étend,  resserrée  entre  des  montagnes  de  plus  en  plus  éle- 
vées, à  la  sombre  couronne  de  sapins,  la  petite  ville  d'And- 
lau,  avec  son  antique  abbaye,  sa  magnifique  église  du 
onzième  siècle,  ses  vieilles  maisons  à  charpente  extérieure 
sculptée,  et  les  débris  de  son  enceinte  de  murailles  et  des 
neuf  tours  qui  la  garnissaient. 

Sur  l'un  des  sommets  qui  la  dominent  se  dessinent  les 
ruines  imposantes  du  Spesbourg;  non  loin  se  détachent  sur 
le  ciel  les  deux  tours  de  l'antique  château  des  comtes 
d'Andlau,  l'une  des  mieux  conservées  parmi  les  ruines  féo- 
dales de  l'Alsace. 

Au  fond  du  tableau,  l'Ungersberg  élève  sa  tête  couverte 

1.  Lu  dans  la  séance  du  19  février  1903. 
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souvent  d'un  bonnet  de  nuages,  mais  d'où,  par  un  temps 
clair,  Ton  découvre  vingt  villes  et  trois  cents  villages  dans 
cette  magnifique  vallée  du  Rhin,  avec  la  flèche  de  Stras- 
bourg à  l'un  des  bouts,  la  sombre  forêt  Noire  vis-à-vis,  les 
glaciers  de  la  Suisse  à  l'autre  bout,  et,  au  milieu,  le  ruban 
d'argent  du  grand  fleuve,  notre  frontière  perdue! 

L'histoire  d'Andlau  est  accidentée  comme  celle  de  bien 
des  villes  de  l'Alsace,  cette  malheureuse  province,  trop  bien 
dotée  par  la  nature  pour  ne  pas  avoir  servi,  de  tout  temps, 
de  champ  de  bataille  à  ceux  qui  voulaient  la  prendre  et  à 
ceux  qui  voulaient  la  garder. 

C'est  un  petit  épisode  de  cette  histoire,  la  désaffectation 
de  l'abbaye  d'Andlau  en  1790,  que  j'ai  l'honneur  de  présenter 
à  l'Académie. 

L'abbaye  d'Andlau  fut  fondée  en  880  par  Richgarda  (Ri- 
charde), femme  de  l'empereur  Charles  le  Gros.  Abreuvée  de 
dégoûts  par  son  triste  mari,  auquel  le  hasard  avait  donné 
l'empire  de  Charlemagne,  Richarde  finit  par  se  retirer  de 
la  cour  et  du  monde  dans  son  abbaye  d'Andlau,  où  elle 
mourut  en  896.  En  1049,  le  pape  Léon  IX  (saint  Léon), 
Alsacien  d'origine,  vint  à  Andlau  au  retour  du  concile  de 
Mayence  et  canonisa  Richarde  ainsi  que  sa  parente  Odile, 
morte  cent  cinquante  ans  avant  elle.  Richarde  avait  doté  son 
abbaye  de  nombreuses  propriétés  et  prérogatives;  les  familles 
les  plus  illustres  de  l'Alsace  et  de  l'Allemagne  du  Sud  bri- 
guèrent l'honneur  d'y  faire  admettre  leurs  filles  :  les  réci- 
piendaires étaient  obligées  de  faire  preuve  de  seize  quar- 
tiers de  noblesse  sans  mésaillance. 

Au  milieu  du  quatorzième  siècle,  l'empereur  Charles  lY 
plaça  l'abbesse  d'Andlau  dans  le  collège  des  princes  de 
l'Empire  avec  immédia teté,  et  cette  investiture  fut  confirmée 
par  l'empereur  Charles  Y  en  1521.  Sous  plusieurs  empe- 
reurs, l'abbesse  eut  voix  et  séance  aux  diètes;  elle  siégeait 
entre  les  princes-prélats  du  Rhin. 

Par  le  traité  de  Westphalie  et  par  lettres  patentes  de  1686, 
Louis  XIY  conserva  à  l'abbesse  d'Andlau  son  titre  de  prin- 
cesse ainsi  que  certains  privilèges   féodaux,  et,  jusqu'à  la 
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Révolution,  la  communauté  vécut  tranquillement  d'une 
existence  presque  luxueuse,  où  se  mêlaient  aux  pratiques 
d'une  religion  facile,  sans  aucune  austérité,  les  distractions 
mondaines  de  Taristocratie  de  cette  époque. 

Je  vais  essayer  de  donner  une  idée  de  cette  existence  au 
moment  où  débuta  la  Révolution,  d'après  ce  qu'en  raconte 
l'abbé  Deharbe,  curé  d'Andlau,  dans  son  histoire  de  sainte 
Richarde  et  de  son  abbaye',  d'après  certains  passages  des 
mémoires  dé  M™®  d'Oberkiroh,  enfln  d'après  des  papiers  de 
famille  ainsi  que  des  conversations,  entendues  dans  ma  jeu- 
nesse, de  gens  qui  avaient  vécu  à  cette  époque. 

Aujourd'hui,  il  ne  reste  plus  de  l'abbaye  que  le  bâtin;ient 
principal,  grande  maison  sans  caractère,  n'ayant  de  remar- 
quable que  ses  escaliers  à  rampe  de  fer  ouvragé  et  où  sont 
installées  quelques  religieuses,  une  salle  d'asile,  un  établis- 
sement industriel,  etc. 

L'ancienne  abbaye  comprenait,  en  outre,  tout  le  quartier 
environnant  et  était  close  de  tous  côtés  par  une  enceinte 
particulière  percée  de  plusieurs  portes  et  qui  subit  bien  des 
assauts,  le  dernier  en  1652,  à  la  suite  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  Dans  cette  enceinte,  on  trouvait,  en  dehors  des  bâti- 
ments d'habitation  pour  le  nombreux  personnel  de  l'abbaye, 
des  magasins,  remises,  écuries,  pressoirs,  une  tuilerie,  des 
jardins,  une  charmante  maison  bien  installée,  la  «  maison 
des  Messieurs  »,  comme  on  l'appelait,  pour  loger  les  visi- 
teurs masculins  de  l'abbaye  auxquels,  d'après  la  règle,  il 
n'était  pas  permis  de  passer  la  nuit  dans  la  demeure  propre- 
ment dite  des  chanoinesses,  et  enfin  la  magnifique  église 
romane  des  onzième  et  douzième  siècles,  tant  admirée  par 
tous  les  visiteurs.  Le  granit  des  Vosges  blanc  et  rose  qui  a 
servi  à  l'édifier  et  qui  lui  donne  un  cachet  tout  spécial,  sa 
crypte  dont  une  partie  remonte  au  neuvième  siècle,  sa  belle 
chaire  et  ses  splendides  stalles  en  bois  sculpté  du  quinzième 
et  sa  châsse  du  quatorzième  siècle  contenant  les  reliques  de 


1.  Deharbe,  Histoire  de  sainte  Richarde  et  de  son  abbaye.  Paris, 
veuve  Renou,  1874. 
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sainte  Richarde  contribuent  à  en  faire  un  des  monuments 
les  plus  remarquables  de  l'Alsace,  si  bien  dotée  pourtant  à 
cet  égard. 

L'abbesse  était  élue  par  la  communauté.  Elle  n'avait 
plus  de  cour,  comme  à  la  fin  du  Moyen- âge,  avec  grand 
maréchal,  grand  pannetier,  grand  échanson,  grand  cham- 
bellan, ni  de  défenseur  attitré  ou  avoyer,  trop  puissant  et 
trop  accapareur,  comme  du  temps  où  les  comtes  d'Andlau 
et  d'autres  seigneurs  voisins  exerçaient  auprès  de  la  prin- 
cesse-abbesse  cet  office  aussi  recherché  que  rémunérateur. 
Il  ne  lui  restait  plus  qu'un  grand  maître  de  l'abbaye,  titre 
surtout  honorifique,  porté  à  cette  époque  par  le  chevalier  de 
Malte,  baron  de  Landenberg  de  Soultzmatt,  un  vrai  nom 
d'opérette,  et  un  conseiller  syndic,  M.  Keppler. 

Les  chanoinesses  étaient  divisées  en  deux  classes  :  les 
capitulaires  et  les  domiciliaires,  ces  dernières  moins  liées 
que  les  autres.  Celles-ci,  d'ailleurs  (à  part  l'abbesse  peut- 
être),  tout  en  suivant  d'une  façon  très  large  une  règle  se 
rapprochant  de  celle  des  Bénédictines,  ne  se  liaient  par 
aucun  vœu  de  chasteté  ou  de  pauvreté.  Plusieurs  d'entre 
elles,  après  un  séjour  plus  ou  long  à  l'abbaye,  retournèrent 
dans  leur  famille  ou  se  marièrent. 

L'abbaye  n'était  donc  pas  un  couvent,  mais  un  chapitre 
séculier,  ainsi  qu'il  est  qualifié  dans  la  plupart  des  actes  et 
statuts. 

Plusieurs  des  chanoinesses  avaient  des  fonctions  spé- 
ciales :  la  doyenne,  nommée  par  l'abbesse,  et  qui  tenait  le 
premier  rang  après  elle,  la  grande  chantre,  la  sacristine,  la 
chambrière  chargée  du  vestiaire,  la  cellerière,  etc. 

Mais  laissons  la  parole  au  curé  Deharbe  qui  tenait  direc- 
tement ces  renseignements  «  de  gens  bien  informés,  de 
femmes  de  chambre  des  chanoinesses,  personnes  dignes  de 
foi  ».' 

«  Chaque  dame  avait  son  salon  et  son  cabinet,  le  lever 
était  à  volonté;  chaque  jour,  elles  assistaient  toutes  à  la 
grand'messe  chantée  à  l'église  abbatiale;  à  trois  heures, 
elles-mêmes  chantaient  les  vêpres.  En  hiver,  elles  se  tenaient 
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à  la  tribune  du  côté  de  l'épître.  Cette  tribune  était  fermée 
par  des  vitres  et  un  grand  poêle  la  chaufîait;  elles  y  accé- 
daient directement  de  l'abbaye  par  une  galerie  dont  on  voit 
encore  la  trace. 

Pour  le  service  du  culte,  il  y  avait  un  recteur  avec  son 
vicaire  et  deux  chapelains.  Aux  processions,  les  dames  mar- 
chaient immédiatement  après  le  Saint-Sacrement;  un  laquais 
tenait  la  queue  du  manteau  de  la  princesse  qui,  comme 
marque  distinctive,  portait  ce  manteau  et  un  camail  en  her- 
mine. 

Le  déjeuner  était  à  volonté;  à  onze  heures  on  prenait  en 
commun  le  dîner  et,  à  sept  heures,  le  souper. 

Toutes  les  dames  capitulai res  étaient  habillées  uniformé- 
ment :  robes  noires  en  soie,  coiffures  blanches.  Les  chanoi- 
nesses  domiciliaires  portaient  des  vêtements  de  couleur  à 
volonté  ;  toutes  avaient  suspendues  au  cou  de  grandes  croix 
en  or.  Presque  toujours  les  dames  sortaient  ensemble;  elles 
faisaient  des  promenades  en  voiture  ou  à  pied.  Elles  aimaient 
surtout  à  se  diriger  vers  un  immense  parc  qu'enclavaient 
des  collines  et  des  villas  ombragées  où  elles  se  réunissaient 
pour  coudre,  tricoter,  confectionner  des  vêtements  pour  les 
indigents;  elles  brodaient  aussi  des  ornements  d'église  ou 
des  manteaux  pour  la  Vierge. 

Leur  promenade  favorite  en  voiture  était  Honcourt,  une 
de  leurs  propriétés,  dans  une  vallée  voisine,  le  val  de  Ville. 

En  hiver,  elles  se  réunissaient  dans  une  des  salles  de  com- 
pagnie. Elles  pratiquaient  largement  et  généreusement  la 
charité.  Tous  les  jours  on  préparait  à  la  cuisine  de  la  nour- 
riture chaude  pour  les  pauvres;  à  la  porte,  dans  une  grande 
salle,  la  dame  hospitalière  distribuait  chaque  jour  du  pain, 
du  vin,  de  l'argent,  etc.  » 

La  baronne  d'Oberkirch  ajoute  quelques  détails  plus  mon- 
dains aux  renseignements  du  curé  Deharbe.  L'abbesse  avait 
voitures,  chevaux,  domestiques  nombreux.  Elle  recevait  en 
visite  et  à  dîner  des  hommes  dans  son  appartement  :  «  Elle 
est  souvent  en  route,  bien  que  l'on  s'amuse  à  l'abbaye,  où 
■l'on  reçoit  quantité  de  monde  dans  les  appartements  parti- 
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culiers  des  dames.  Ce  sont  des  salons  permanents  et  des  ren- 
dez-vous de  la  belle  compagnie.  On  y  riait  beaucoup,  on  y 
dansait  même  et  on  y  parlait  surtout  chiffons  ». 

Les  chanoinesses  allaient  au  chœur  en  paniers  et  habillées 
comme  tout  le  monde,  sauf  la  couleur  noire  de  la  robe,  pour 
les  seules  capitulaires  d'ailleurs. 

L'abbaye  était  un  asile  décent  et  agréable  pour  des  dames 
veuves,  pour  des  jeunes  femmes  dont  les  maris  étaient  éloi- 
gnés pour* le  service  du  roi,  à  l'armée  ou  ailleurs,  pour  des 
filles  de  condition,  et  la  supérieure  tenait  avec  aisance  et 
dextérité  le  sceptre  de  ce  joli  monde  féminin. 

C'est  au  milieu  de  cette  existence  calme  et  agréable  que 
viennent  éclater  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  des  d  4 
et  15  avril  1790,  concernant  l'administration  et  l'inventaire 
des  biens  nationaux. 

Gomme  on  le  sait,  à  la  suite  des  motions  d'Alexandre  de 
Lameth  et  de  l'évêque  Talleyrand,  et  sur  la  proposition  du 
comte  de  Mirabeau,  l'Assemblée  constituante  avait  déclaré,  le 
2  novembre  1789,  que  tous  les  biens  ecclésiastiques  étaient  à 
la  disposition  de  la  nation.  A  la  fin  de  la  même  année,  pour 
solder  les  dettes  dont  elle  avait  hérité  de  la  royauté  et  pour 
échapper  à  la  banqueroute,  l'Assemblée  décida  de  vendre 
une  partie  de  ces  biens  ainsi  que  des  domaines  de  la  cou- 
ronne. A  cet  effet,  le  14  avril  1790,  malgré  les  protestations 
violentes  de  la  droite  et  en  particulier  de  l'abbé  d'Eymar, 
député  d'Alsace,  elle  vota  la  remise  des  biens  de  l'Église  aux 
départements  et  aux  districts,  en  chargeant  ces  administra- 
tions d'assurer  «  le  salaire  du  clergé  et  les  dépenses  du 
culte  ».  Pour  l'exécution  de  ce  décret,  il  fallait  faire  avant 
tout  l'inventaire  de  ces  biens,  et  les  municipalités  reçurent 
l'ordre  ou,  pour  mieux  dire,  «  l'invitation  expresse  »  d'y 
procéder. 

La  municipalité  d'Andlau  négligea  d'abord  cet  inventaire  ; 
mais  sur  les  observations  du  procureur-syndic  du  Directoire 
du  district  de  Beufeld,  lequel  comprenait  la  commune  d'And- 
lau, ce  directoire  nomma  commissaire  chargé  d'établir  l'in- 
ventaire le  fils  d'un  ancien  bourgmestre  d'Andlau,  J,-A.  Kpl- 
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man,  qui  avait  été  lui-même  prévôt,  c'est-à-dire  chef  de  la 
municipalité  de  la  petite  ville  en  1789,  et  avait  alors  défendu 
avec  succès  contre  le  bailli  des  comtes  d'Andlau  ies  fran- 
chises municipales.  Kolman  était  membre  du  Conseil  délibé- 
ratif  du  district,  ou  bien,  comme  on  disait  alors,  membre  du 
district,  fonctions  qui  ne  rappellent  que  de  loin  celles  de 
nos  conseillers  généraux,  étant  surtout  d'ordre  exécutif. 
Bien  que  chaud  partisan  des  idées  nouvelles  ainsi  que  la 
grande  majorité  des  Français,  Kolman  essaya  d'abord 
d'échapper  à  cette  corvée  délicate  par  des  tergiversations, 
des  doutes  sur  le  mode  de  confection  de  l'inventaire,  etc. 
Mais  une  lettre  très  catégorique  du  Directoire,  du  5  août  1790, 
mit  fin  à  ses  attermoiements  en  lui  donnant  des  détails  cir- 
constanciés sur  la  manière  de  procéder.  «  Nous  croyons  », 
est-il  dit  dans  cette  lettre,  «  donner  un  degré  de  confiance  à 
votre  municipalité  en  vous  invitant  de  vous  faire  assister  de 
quelqu'un  de  ses  membres...  Votre  zèle  pour  l'exécution  des 
décrets  nous  répond  de  la  réussite  de  votre  travail.  Nous 
vous  saluons.  »  Signé  :  Lenfray,  président  du  Directoire 
de  Benfeld;  Getty,  secrétaire  en  chef^ 

Il  n'y  avait  plus  à  hésiter. 

Le  6  août,  Kolman  se  rend  à  l'abbaye  pour  exécuter  le 
mandat  qu'il  a  reçu,  «  accompagné,  dit  le  procès- verbal  de 
l'inventaire,  du  greffier  de  la  municipalité  préalablement 
assermenté,  pour  tenir  le  plumitif  en  cette  partie  et  en  pré- 
sence du  maire  et  du  procureur  de  la  ville  ». 

Dès  son  arrivée  à  l'abbaye,  le  commissaire  se  trouve  en 
face  de  la  dame  abbesse  princesse  et  des  dames  chanoi- 
nesses  capitulaires ,  assemblées  en  chapitre,  qui  lui  présen- 
tent une  protestation  «  contre  tout  avantage  ou  induction 
qu'on  voudrait  tirer  de  la  confection  d'inventaire  au  préju- 
dice de  notre  chapitre,  ainsi  que  des  biens,  propriétés,  pos- 
sessions et  revenus  y  appartenant,  et  de  leur  libre  gestion  et 


1.  Cette  lettre,  ainsi  que  tous  les  documents  dont  il  est  question 
plus  loin,  ont  été  trouvés  dans  des  papiers  de  famille  par  l'auteur  de 
la  présente  note,  arrière-petit-fils  de  Kolman. 
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administration,  le  tout  reposant  sur  la  foi  de  traités  solen- 
nels, en  vertu  desquels  l'Alsace  est  parvenue  à  la  France  et 
nous  était  garantie  par  lesdits  traités  ». 

Ces  dames  continuent  en  s'unissant  aux  réclamations  et 
protestations  faites  à  l'Assemblée  au  nom  des  églises  et  du 
clergé  de  la  Basse -Alsace  par  l'abbé  d'Eymar.  Le  tout  est 
signé  par  l'abbesse  princesse  et  les  dix  chanoinesses  capitu- 
lai res. 

Cette  abbesse  était  alors  Marie  Truchsess  de  Rheinfelden, 
et  les  dames  capitulaires  :  M"™^'  de  Schœnau-Œschgen,  de 
Schœnau-Sassenheim,  de  Ferette  de  Florimont,  de  Reinach- 
Steinbrunn,  de  Mûllenheim,  de  Reich  de  Reichenstein,  de 
Rathsamhausen,  de  Landenberg,  de  Reichenstein-Intzlingen, 
de  Reinach  d'Heitwiller  ^ 

A  côté  de  quelques  noms  de  familles  alsaciennes  on 
trouve  parmi  ces  dames  bien  des  noms  d'outre-Rhin;  aussi 
n'est-il  pas  étonnant  qu'elles  aient  rappelé  le  traité  de  West- 
phalie  pour  essayer  de  résister  aux  décisions  du  nouveau 
gouvernement  de  la  France. 

Le  commissaire  passa  outre  à  la  protestation  et  procéda  à 
son  inventaire  suivant  les  déclarations  qui  lui  furent  faites. 

Quand  il  arriva  aux  appartements  de  l'abbesse  et  des  cha- 
noinesses, celles-ci  déclarèrent,  en  se  fondant  sur  l'article  12 
du  décret  de  l'Assemblée  nationale  précité,  que  les  meubles, 
linges  et  couverts  (vêtements)  qui  s'y  trouvaient  avaient  été 
achetés  de  leurs  propres  deniers  et  ne  pouvaient  être  inven- 
toriés. Le  commissaire  reçut  cette  déclaration,  l'inséra  dans 
son  procès- verbal,  décida,  qu'en  effet,  il  n'y  avait  pas  lieu  de 
visiter  les  appartements  de  ces  dames  et  continua  son  office 
dans  les  autres  parties  de  l'abbaye. 

Cet  inventaire,  très  intéressant,  est  trop  long  pour  être  cité 
en  entier.  Je  me  bornerai  à  indiquer  les  articles  les  plus 
importants  ou  les  plus  curieux  des  vingt  et  un  chapitres 

1.  Je  n'ai  pu  trouver  le  nom  des  chanoinesses  domiciliaires  ;  elles- 
n' avaient  probablement  pas  voix  au  chapitre.  Peut-être  n'y  en  avait-il 
plus.  Un  almanach  de  1784  en  indiquait  quatre,  dont  deux  figuraient, 
en  1789,  parmi  les  capitulaires  dénommées  plus  haut. 
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qui  le  composent  et  témoignent  de  la  richesse  de  l'abbaye. 

En  effet,  en  dehors  du  mobilier  particulier  de  Tabbesse  et 
des  chanoinesses ,  l'abbaye  possédait  :  12  lits  de  maître 
montés,  10  dé  domestique,  60  douzaines  de  serviettes  de 
maître,  24  de  domestique,  90  chaises  ou  fauteuils,  10  cana- 
pés, 8  tables  à  jeu,  etc.,  une  immense  batterie  de  cuisine  en 
cuivre,  une  grande  quantité  de  vaisselle  d'étain.  A  la  cave 
se  trouvaient  40  tonneaux  jaugeant  11,425  mesures,  soit 
5,712  hectolitres. 

Parmi  ces  tonneaux,  il  y  en  avait  un  cerclé  de  bois  de 
1100  mesures,  soit  550  hectolitres  (le  fameux  tonneau  d'Hei- 
delberg  n'est  guère  que  deux  fois  et  demi  plus  grand, 
1400  hectolitres),  quatre  de  450,  dix  de  300,  etc.,  tous  ces 
derniers  cerclés  de  fer.  La  cave  renfermait  encore  des  ton- 
neaux de  10  à  40  mesures,  d'une  contenance  totale  de  700  me- 
sures environ,  «  que  quelques  dames,  dit  l'inventaire,  nous 
ont  déclaré  leur  appartenir  en  propre  pour  les  avoir  achetés 
de  leurs  propres  deniers  et  faire  un  petit  commerce  de  vin, 
ainsi  qu'elles  l'ont  fait  dans  les  bonnes  années  de  ven- 
dange ». 

Pour  les  promenades,  on  note  «  un  carrosse  à  quatre  per- 
sonnes, une  berline  coupée  »,  un  cabriolet,  trois  chevaux 
de  carrosse,  etc. 

En  plus  de  l'argenterie  appartenant  à  la  maison,  il  y 
avait  en  argent  non  monnayé,  dans  le  coffre-fort,  la  somme 
de  3,000  francs  pour  faire  face  aux  dépenses  courantes. 

La  sacristie  renfermait  7  calices  et  2  ciboires  en  argent 
doré,  1  grand  soleil  (ostensoir)  d'or  et  d'argent  garni  de 
pierreries,  1  petit  soleil  en  argent,  1  encensoir  et  2  burettes 
avec  plateau  en  argent,  etc. 

Les  ornements  d'église  répondaient  aussi  à  la  richesse  de 
la  maison  :  1  grand  dais  en  velours  cramoisi  brodé  d'or, 
1  petit  dais,  4  ornements  complets,  3  chasubles  brodées  d'or 
ou  d'argent,  28  autres  ornements  divers  :  des  soutanelles, 
bonnets  carrés,  missels,  habits  d'enfants  de  chœur  ou  de 
marguillier,  fauteuils,  baldaquins,  3  douzaines  d'aubes, 
121  surplis,  50  nappes  d'autel,  etc.,  etc. 
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En  capitaux,  «  dettes  actives  »  (créances),  revenus  de 
biens-fonds,  censés,  rentes  et  dîmes  de  propriétés  diverses, 
une  déclaration  affirmée  véritable  par  M'"^  la  princesse  au 
commissaire  indique  annuellement  :  en  argent,  15,403  li- 
vres; en  froment,  seigle,  orge  ou  avoine,  2,839  boisseaux, 
5,373  mesures  de  vin  (environ  2,700  hectolitres),  141  cha- 
pons, etc.,  sans  compter  le  produit  de  35  arpents  (10  hec- 
tares) de  prairies  et  de  2,238  arpents  (800  hectares  environ) 
de  forêts. 

L'abbaye  n'avait  aucune  dette  («  dette  passive  »,  dit  l'in- 
ventaire). Celui-ci  se  termina  par  le  récolement  des  titres 
de  propriété  en  argent  ou  en  nature,  titres  de  rente, 
baux,  etc.,  le  tout  contenu  dans  diverses  colligendes  ou 
recueils,  et  enfin  par  les  archives  de  l'abbaye,  très  intéres- 
santes, renfermées  dans  soixante-douze  tiroirs  et  deux  cof- 
fres, et  mentionnées  dans  un  répertoire  de  l'année  l'668, 
parafé  par  un  commissaire  du  Conseil  souverain  d'Alsace, 
probablement  à  la  suite  de  la  première  mainmise  par  la 
France  sur  l'abbaye. 

Le  commissaire  Kolman  avait  terminé  la  tâche  si  déli- 
cate, si  difficile  et  si  ingrate  qui  lui  avait  été  imposée  pour 
l'exécution  de  la  loi.  Cette  tâche  avait  duré  trois  jours  :  les 
6,  7  et  8  août  1790.  L'inventaire  fut  clos  et  signé  par  l'ab- 
besse  et  les  chanoinesses  «  à  la  charge  et  garde  »  desquelles 
on  laissa  tous  ces  meubles  et  immeubles,  ainsi  que  par  le 
commissaire,  le  maire,  le  procureur  et  le  greffier.  Ce  der- 
nier collationna  le  tout  le  16  août  suivant. 

Dans  ces  pénibles  circonstances,  Kolman  agit  en  citoyen 
courageux,  en  homme  probe,  en  esprit  conciliant.  Les  cha- 
noinesses surent  apprécier,  à  côté  de  la  fermeté  de  son  ca- 
ractère, le  tact  et  la  modération  de  sa  conduite,  puisque 
c'est  à  sa  bienveillance  tout  autant  qu'à  son  équité  que, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin,  plusieurs  d'entre  elles, 
réfugiées  à  l'étranger  et  abandonnées  de  tout  le  monde, 
s'adressèrent  plus  tard  pour  obtenir  certains  services,  cer- 
taines faveurs  que  personne  n'osait  leur  rendre  dans  des 
temps  bien  plus  difficiles,  quand   les   moindres   relations 
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avec  la  noblesse,  le  clergé,  les  émigrés  éliaient  consi- 
dérées comme  des  crimes  de  haute  trahison  et  punies  de 
mort. 

Quelques  jours  après  l'inventaire,  Tabbesse  craignant  une 
agression  de  la  part  de  ses  débiteurs  désireux  d'anéantir  les 
titres  de  leurs  dettes,  pria  le  procureur  du  district  de  lui 
prêter  assistance.  Celui-ci  demanda  et  obtint  des  troupes  de 
Strasbourg  pour  protéger  l'abbaye  contre  des  violences  qui 
d'ailleurs  n'eurent  pas  lieu. 

Deux  mois  plus  tard,  en  octobre,  Kolman  fut  encore 
chargé,  comme  commissaire  du  district  et  toujours  en  com- 
pagnie du  maire  et  du  procureur,  d'exécuter  le  décret  du 
26  mars  prescrivant  l'établissement  d'un  état  nominatif  de 
tous  les  religieux,  religieuses,  professes  et  affiliées.  Après 
quelques  difficultés,  la  princesse  et  son  chapitre  s'exécutè- 
renf  derechef.  Il  en  fut  de  même,  en  janvier  1791,  pour  le 
versement  aux  archives  du  district  des  «registres,  papiers, 
chartes  et  tous  autres  titres  quelconques  de  leurs  maisons  et 
du  cy-devant  chapitre  d'Andlau  ».  Le  commissaire  Kolman 
et  ses  collègues  s'étaient  d'abord  refusés  à  exécuter  cet 
ordre  du  district,  «les  titres  étant  la  propriété  du  chapitre  ». 
Sur  une  seconde  injonction  administrative,  ils  demandèrent 
à  être  déchargés  de  la  commission  ;  mais  il  leur  fut  signifié 
par  une  nouvelle  lettre  qu'ils  eussent  à  se  mettre  à  l'instant 
à  la  besogne,  avec  ordre  «  qu'en  cas  que  les  clefs  des  ar- 
chives ne  pussent  être  trouvées,  de  faire  ouvrir  par  un  ser- 
rurier, même  de  force,  s'il  y  échet  ».  La  résistance  n'était 
plus  possible.  Dans  une  lettre  adressée  à  Kolman,  le  Direc- 
toire offre  de  lui  payer  ses  vacations,  à  cet  égard,  sur  le 
pied  fixé  par  le  département,  de  six  livres  sur  les  lieux. 
«  L'indemnité  est  modique,  à  la  vérité;  mais  votre  patrio- 
tisme y  suppléera  »,  ajoutent  les  administrateurs. 

Dans  cette  lettre,  il  est  question  «  de  Maximilien  Keppler 
fils,  syndic  de  l'abbaye,  en  faveur  duquel  Kolman  avait 
demandé  une  indemnité  pour  ce  même  travail,  indemnité 
que  le  Directoire  ne  croit  pas  pouvoir  lui  accorder,  «  puis- 
qu'il ne  fera  que  remplir  une  obligation  à  laquelle  il  est  tenu 
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comme  dépositaire  et  à  laquelle  il  peut  être  contraint,  même 
par  corps  ». 

Par  une  délibération  du  15.  juin  précédent,  ce  même 
Directoire  avait  fait  une  requête  à  l'Assemblée  nationale 
pour  qu'une  pension  de  2.370  livres ,  réversible  sur  sa 
femme,  fût  accordée  à  titre  de  retraite  à  Keppler  père,  syn- 
dic avant  son  fils,  de  l'abbaye  doiit  il  avait  administré  les 
propriétés  pendant  trente-huit  ans.  Cette  requête  était  fondée 
sur  l'équité  qu'il  y  avait  pour  la  nation  de  prendre  les  char- 
ges des  engagements  dont  se  trouvaient  grevés  les  biens 
qui  lui  avaient  été  transmis  par  les  décrets  d'avril  et  de 
juillet  1790.  J'ajouterai  incidemment  que  ce  Keppler  fut 
accusé,  en  1794,  d'être  en  relations  avec  les  chanoinesses 
émigrées  auxquelles  il  aurait  envoyé  de  l'argent.  Arrêté  à 
Strasbourg,  il  demanda  à  aller  se  justifier  à  Paris  et  obtint, 
par  faveur,  d'y  aller  en  poste,  sous  bonne  escorte  et  à  ses 
frais,  au  lieu  d'y  être  conduit  de  brigade  en  brigade.  Il 
arriva  à  Paris  en  thermidor,  fut  jugé,  condamné  et  exécuté 
le  7  ou  8  thermidor,  veille  ou  avant-veille  de  la  chute  de 
Robespierre.  Il  aurait  certainement  échappé  à  la  mort  s'il 
s'était  laissé  conduire  dans  la  capitale  par  les  voies  ordi- 
naires. Une  de  ses  filles,  M"^®  Gand,  qui  l'avait  suivi  à  Paris 
pour  essayer  de  le  sauver,  apprit  son  exécution  par  les 
crieurs  publics  qui,  chaque  soir,  annonçaient  dans  les  rues 
les  noms  des  guillotinés  du  jour. 

Mais  revenons  à  notre  abbaye. 

La  formalité  de  transmission  des  biens  terminée,  il  s'agis- 
sait pour  la  nation  d'en  faire  de  l'argent.  On  commença 
par  vendre  les  tonneaux  le  9  octobre  1791,  puis  le  vin,  le 
bois,  le  mobilier.  Les  biens-fonds,  forêts,  terres,  prairies, 
vignes,  jardins,  maisons,  furent  morcelés  et  aliénés.  Les 
obligations  partirent  pour  Benfeld  et  furent  réglées  par  le 
district  en  assignats.  L'abbaye  seule  fut  conservée;  elle  ser- 
vit de  prison  et  fut  souvent  bien  garnie. 

La  nation,  en  réalisant  à  son  profit  les  biens  du  clergé, 
s'était  chargée  d'assurer  la  subsistance  ou  le  salaire  de  ceux 
qui  étaient  entretenus  par  ces  biens.  Les  moines  reçurent 
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une  subvention  annuelle  de  500  et  les  religieuses  de  700  li- 
vres. Mais  les  progrès  de  la  Révolution.  Témigration,  la 
déclaration  de  guerre  et  bien  d'autres  motifs  encore  firent 
que  ces  pensions  ne  furent  pas  longtemps  payées.  La  plu- 
part des  chanoinesses,  d'ailleurs,  quittèrent  Andlau,  celles 
d'Allemagne  pour  retourner  à  la  maison  paternelle,  d'autres 
pour  s'installer  en  Suisse. 

Quelques-unes,  toutefois,  restèrent  à  Andlau,  où  elles 
conservaient  des  intérêts  pécuniaires,  poursuivant  toujours 
l'espoir  de  retourner  dans  leur  chère  abbaye*. 

Parmi  ces  dernières,  la  baronne  de  Schœnau  de  Seckin- 
gen,  doyenne  du  chapitre  et  deux  cousines,  les  baronnes  de 
Reichenstein  et  de  Reichenstein  d'Intzlingen,  louèrent  des 
appartements  à  Kolman,  le  commissaire  qui  avait  procédé  à 
l'inventaire  de  leur  abbaye. 

Les  baux  de  ces  loyers  bien  modestes  sont  pour  neuf  ans,' 
avec  des  clauses  de  résiliation  «  sy  en  cas  il  y  aurait  icy  en 
Alsace  une  guerre  déclarée  et  ouverte  de  la  part  d'une  puis- 
sance étrangère  et  que  Madame  la  Baronne  se  retirerait  ail- 
leurs »,  ou  pour  le  cas  «  où  il  plairait  à  Dieu  de  disposer 
de  la  vie  de  Madame  la  Baronne  ou  de  celle  de  l'un  ou  l'autre 
des  propriétaires  »,  ou  «  en  cas  que  l'abbaye  venait  à  être 
rétablie  ou  installée  avant  que  le  bail  serait  fini  ». 

Mais  les  événements  marchaient,  et  ces  pauvres  dames  ne 
purent  rester  bien  longtemps  à  Andlau.  Toutefois,  comme 
en  s'enfuyant  elles  auraient  été  considérées  comme  émigrées 
et  leurs  biens  confisqués,  elles  obtinrent  un  certificat  médi- 
cal leur  prescrivant  l'usage  des  eaux  thermales  et,  avec  ce 
certificat,  un  passeport  pour  la  Suisse. 

Elles  se  retirèrent  à  Seckingen ,  Bâle,  Arlesheim  et 
Waldshuth,  d'où  elles  écrivirent  fréquemment  à  Kolman 
pour  lui  recommander  le  soin  de  leurs  intérêts.  M'"^  de  Schœ- 

1.  EUes  avaient  gardé  leur  fortune  particulière,  leurs  meubles, 
beaucoup  de  vin  et  de  l'argent  placé  en  obligations.  M.  Deharbe  cite 
le  payement  d'une  somme  de  7,500  livres  prêtée  par  la  doyenne  de 
Schœnau  en  1790.  Elles  comptaient  de  plus  sur  la  pension  nationale, 
sur  «  leur  prétention  »,  comme  elles  l'appelaient. 
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nau  demande  de  vendre  son  bon  vin,  «  mais  point  d'assi- 
gnat, je  vous  prie,  mon  cher  hôte,  car  jen  reçoit  plus  que 
je  ne  voudrais;  il  est  triste  après  avoir  donné  l'argent 
content  de  ce  voir  rembourcé  en  papier  et  d'y  perdre  quasi 
la  moitié...  on  m'a  écrit  qu'on  s'étonnait  qu'on  me  fasse  des 
difficulté  à  me  rembourcé  ma  prétention...  »,  etc. 

M'"®  de  Reichenstein  meurt  ;  sa  sœur,  inquiète  de  son  hé- 
ritage, écrit  c(  au  cytoyen  Kolman  »  :  «  Sans  vous  connaître, 
citoyen,  mais  d'après  ce  qu'il  m'a  dît  de  votre  bonté  et  hon- 
nêteté la  cytoyenne  Joséphine  Reichenstein,  je  vous  doit  toute 
la  confiance  et  vous  annonce  avec  la  douleur  dans  l'ame  la 
mort  de  cette  même  cytoyenne  ma  pauvre  sœur  ». 

Kolman,  qui  a  reçu  cette  lettre  le  deuxième  jour  des  sans- 
culottides  de  l'an  II,  comme  il  l'a  inscrit  au  dos,  répond, 
quinze  jours  après,  le  13  vendémiaire  de  l'an  III  de  la  Répu- 
blique française  une  et  indivisible,  que  l'on  s'arrangera 
«  amiablement  ».  Il  l'engage  à  venir  elle-même  ou  à  envoyer 
un  fondé  de  pouvoirs,  leur  offrant  sa  maison  et  «  une  table 
républicaine^  ». 

Mais  nos  pauvres  chanoinesses  ne  devaient  plus  rentrer 
dans  leur  abbaye;  elles  ne  survécurent  d'ailleurs  que  peu  de 
temps  à  leur  départ  de  France,  et  la  plupart  d'entre  elles 
sont  enterrées,  sous  de  modestes  monuments,  dans  les  vil- 
lages du  Brisgau  qui  leur  avaient  donné  asile. 

1,  Une  baronne  de  Reich  joua  pendant  toute  l'émigration  un  rôle 
considérable  dans  les  intrigues  politiques  que  le  comte  de  Provence 
(plus  tard  Louis  XVIII)  noua  en  France  en  vue  d'une  restauration 
monarchique. 

Cette  baronne  de  Reich  de  Plalz,  née  de  Bœklin,  parait  avoir  été  la 
belle-sœur  de  la  correspondante  de  Kolman.  Elle  était  la  nièce  du 
général-major  de  Klinglin,  émigré  passé  au  service  de  l'Autriche,  le- 
quel était  en  apparence  le  chef  de  la  correspondance  secrète  concer- 
nant ces  négociations;  mais  en  réalité,  c'était  la  baronne  de  Reich 
qui  dirigeait  toutes  les  opérations.  Elle  habitait  ordinairement  Offem- 
burg,  prés  de  Kehl.  On  sait  qu'en  1799,  lors  du  passage  du  Rhin,  les 
troupes  françaises  surprirent  complètement  les  Impériaux.  Klinglin 
se  sauva,  abandonnant  ses  papiers  qui  furent  amenés  à  Moreau,  le- 
quel chargea  Desaix  de  leur  dépouillement.  C'est  là  qu'on  apprit  pour 
la  première  fois  les  coupables  rapports  de  Pichegru  avec  le  préten- 
dant. 
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REMARQUES    TECHNIQUES 

SUR 

LA  MÉTHODE  PHOTOTHÉRÀPIQUE  DE  FINSEN 

Par  m.  le  D''  T.  MARIE 

Professeur  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Toulouse*. 


L'emploi  de  la  lumière  pour  la  guérison  des  maladies 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Jusqu'à  la  fin  du 
dix-neuvième  siècle,  on  s'est  servi  de  la  lumière  solaire 
mais  cette  dernière  est  inconstante,  son  spectre  ultra-violet 
est  moins  étendu  que  celui  de  la  lumière  de  l'arc  électri- 
que; aussi  tend-on  de  plus  en  plus  à  la  remplacer  par  celle- 
ci. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  l'emploi  de  la  lumière 
solaire  ou  de  son  succédané  la  lumière  électrique  a  suscité 
un  très  grand  nombre  de  travaux.  Les  remarquables  recher- 
ches physiologiques  de  Finsen  dont  je  parlerai  plus  loin  et 
les  applications  thérapeutiques  qu'il  en  a  retirées,  ont  aug- 
menté encore  son  importance,  et,  actuellement,  les  publica- 
tions sur  la  photothérapie  sont  extrêmement  fréquentes. 
Malheureusement,  la  thérapeutique  par  la  lumière  se  trouve 

1.  Lu  dans  la  séance  du  28  avril  1903. 
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encore  dans  une  situation  analogue  à  celle  de  l'électrothé- 
rapie  il  y  a  vingt  ans.  On  ne  se  préoccupait  alors  ni  de  l'in- 
tensité du  courant  employé,  ni  surtout  de  la  forme  de  ce 
oourant.  On  se  contentait  la  plupart  du  temps  de  placer  deux 
électrodes  en  des  points  quelconques  du  corps  et  de  faire 
passer  un  courant  électrique  quelconque.  De  même  pour  la 
photothérapie,  on  ne  se  préoccupe  souvent  ni  de  l'intensité 
de  la  lumière  employée  ni  surtout  de  sa  qualité.  On  sait 
cependant  d'une  manière  certaine  que  les  propriétés  des 
radiations  varient  considérablement  suivant  les  valeurs  de 
leurs  longueurs  d'onde  :  Cet  oubli  des  propriétés  fondamen- 
tales des  radiations,  amène  les  auteurs  à  proposer  indis- 
tinctement pour  lamême  application  thérapeutique,  soit  l'arc 
électrique  qui,  dans  des  conditions  appropriées,  peut  donner 
toutes  les  radiations  calorifiques,  lumineuses  et  chimiques 
connues;  soit  les  lampes  à  incandescence  de  dix  à  douze 
bougies  qui  ne  donnent  jamais  les  radiations  très  réfran- 
gibles,  et  qui,  très  rapidement,  perdent  toutes  celles  qui, 
dépassent  le  jaune. 

Ce  manque  complet  de  méthode  amène  une  très  grande 
confusion  dans  les  résultats  obtenus.  Il  devient  donc  indis- 
pensable d'introduire  en  photothérapie  la  même  rigueur  de 
mesure  qui,  dans  ces  dernières  années,  a  révolutionné  l'é- 
lectrothérapie.  Certes,  si  la  mesure  de  l'intensité  d'une  radia- 
tion simple  est  relativement  facile,  la  détermination  des 
diverses  radiations  qui  constituent  une  lumière  composée, 
et  de  leurs  intensités  relatives  est  un  problème  toujours  très 
complexe,  difficile  et  quelquefois  même  impossible  à  résou- 
dre dans  l'état  actuel  de  la  science.  Les  efforts  des  chercheurs 
doivent  donc  se  porter  de  ce  côté,  afin  de  doter  la  photothé- 
rapie d'appareils  de  mesure  simples  et  pratiques.  A  cause 
des  nombreux  facteurs  physiologiques  qui  entrent  en  jeu, 
il  n'est  pas  indispensable,  dans  les  applications  médicales  de 
la  lumière,  d'atteindre  la  précision  scientifique  qui  doit 
présider  aux  expériences  d'optique  physique.  Il  est,  dans 
tous  les  cas  prudent,  en  attendant  les  progrès  que  nous 
réserve  certainement  l'avenir,  de  chercher  dès  maintenant 
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des  solutions  simples  et  approximatives  du  problème  de  la 
mesure  de  la  qualité  et  de  l'intensité  de  la  lumière  employée. 
On  peut  aussi  espérer,  mettre  un  peu  de  clarté  dans  la  con- 
fusion qui  règne  dans  toutes  les  publications  qui  concernent 
la  photothérapie. 


APPRECIATION  DE  LA  QUANTITE  ET  DE  LA  QUALITE 
DE  LUMIÈRE  EMPLOYÉE. 

Les  diverses  radiations  émises  par  les  sources  lumineuses 
ne  possèdent  pas  la  même  réfrangibilité.  On  peut  les  sépa- 
rer les  unes  des  autres  en  les  faisant  passer  à  travers  un 
prisme.  Les  radiations  les  moins  réfrangibles  sont  consti- 
tuées par  des  vibrations  de  grande  longueur  d'onde,  et,  au 
fur  et  à  mesure  que  la  réfrangibilité  augmente  la  longueur 
d'onde  diminue.  Chaque  radiation  est  donc  caractérisée  par 
sa  longueur  d'onde. 

Nous  savons  que  ces  radiations  manifestent  leur  existence 
par  trois  propriétés  principales  :  calorifique,  lumineuse  et 
chimique.  La  mesure  de  l'intensité  et  de  la  nature  de  ces 
trois  actions  nous  fournit  des  renseignements  précieux  sur 
rénergie  des  radiations. 

Les  radiations  peu  réfrangibles  possèdent  seulement  la 
propriété  calorifique.  Leur  ensemble  est  désigné  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  spectre  infra-rouge.  Ces  radia- 
tions calorifiques  doivent  être  éliminées  dans  les  applica- 
tions médicales  de  la  lumière.  Il  est  donc  inutile  de  s'occu- 
per de  leur  mesure. 

Les  radiations  moyennement  réfrangibles  forment  un 
ensemble  désigné  depuis  longtemps  sous  le  nom  de  spectre 
lumineux.  Elles  sont  caractérisées,  en  efî'et,  par  leur  action 
sur  la  rétine.  Malheureusement,  la  rétine  est  un  mauvais 
réactif.  On  constate,  en  efî'et,  de  grandes  variations  indivi- 
duelles soit  que  lés  radiations  soient  plus  ou  moins  absor- 
bées par  les  milieux  de  Toeil,  soit  que  la  rétine  des  divers 
individus  ne  soit  pas  sensible  de  la  même  façon  aux  diverses 
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radiations.  Le  daltonisme  est  une  affection  très  répandue 
et  elle  peut  se  manifester  pour  les  diverses  couleurs  du 
spectre.  D'autre  part,  cette  appréciation  des  effets  des  radia- 
tions moyennement  réfrangibles  sur  la  peau,  d'après  leur 
action  sur  la  rétine,  est  évidemment  tout  à  fait  arbitraire, 
car  les  phénomènes  d'absorption  doivent  être  très  différents 
dans  les  deux  cas.  Je  laisse  de  côté  les  différences  dans 
les  terminaisons  sensitives.  Malgré  ces  défectuosités,  cette 
appréciation  visuelle  des  radiations  doit  être  cependant  con- 
servée, mais  il  faut  la  compléter,  suivant  le  cas,  par  l'étude 
de  l'action  calorifique  ou  de  l'action  chimique  que  peuvent 
posséder  les  radiations  observées. 

Dans  la  méthode  photothérapique  de  Finsen  on  utilise  uni- 
quement l'ensemble  des  radiations  très  réfrangibles  carac- 
térisées par  les  phénomènes  chimiques  qu'elles  peuvent  pro- 
duire et  qui,  dans  le  spectre,  commencent  à  la  région  visible 
du  bleu  et  du  violet,  et  se  continuent  jusqu'aux  limites  les 
plus  reculées  du  spectre  ultra-violet.  Nous  sommes  incapa- 
bles de  distinguer  entre  l'action  de  ces  diverses  radiations, 
et  le  seul  fait  intéressant  au  point  de  vue  médical  que  l'on 
connaisse,  c'est  qu'elles  sont  d'autant  plus  rapidement  absor- 
bées qu'elles  sont  plus  réfrangibles.  En  d'autres  termes,  les 
radiations  appartenant  au  bleu,  au  violet  et  au  commence- 
ment de  l'ultra-violet  pénètrent  plus  profondément  dans  les 
tissus  animaux  que  les  radiations  extrêmes  du  spectre  ultra- 
violet. C'est  là  un  fait  très  important  pour  les  applications 
médicales  de  la  lumière.  Il  suffit  donc  de  mesurer  l'action 
globale  de  ces  radiations  très  réfrangibles.  Pour  cela,  on  peut 
employer  diverses  méthodes  :  1°  les  phénomènes  de  réduc- 
tion de  la  plupart  des  sels  métalliques,  par  exemple  les  sels 
d'argent.  Ne  pouvant  m'étendre  sur  cette  partie  de  la  ques- 
tion, je  me  contenterai  de  signaler  l'intéressante  méthode 
qui  a  été  proposée  récemment  par  M.  Gamichel,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse;  2o  les 
actinomètres,  dont  le  principe  est  dû  à  M.  Becquerel,  mais 
dont  le  maniement  est  bien  délicat  pour  les  applications  cli- 
I niques;   3°   enfin,    les  phénomènes  de  fluorescence,    dont 
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M.  Soret,  de  Genève,  a  fait  de  si  heureuses  applications  à 
l'analyse  et  qui  s'adaptent  le  mieux  aux  conditions  de  l'em- 
ploi de  la  lumière  en  thérapeutique.  A  la  suite  d'un  article 
d'ensemble,  que  j'ai  publié  l'année  dernière  dans  les  Archi- 
ves d' électricité  médicale,  sur  la  nécessité  des  mesures  en 
photothérapie  et  dans  lequel  je  signalais  les  avantages  des 
phénomènes  de  fluorescence  pour  ces  mesures,  mon  collè- 
gue, M.  Bordier,  de  Lyon,  a  proposé  un  petit  appareil  com- 
posé essentiellement  d'une  couche  de  sulfate  de  cuivre 
d'épaisseur  variable,  suivant  les  cas,  et  d'un  petit  écran  au 
platino-cyanure.  Cet  appareil,  très  simple  et  d'emploi  très 
commode,  rendra  de  très  grands  services  en  thérapeutique 
lumineuse. 

PRODUCTION   DE   LA   LUMIÈRE. 

L'action  excitante,  irritante  des  radiations  très  réfrangi- 
bles  étant  seule  utilisée,  on  doit  écarter  immédiatement  tou- 
tes les  sources  lumineuses  dans  lesquelles  la  proportion  de 
ces  radiations  à  propriétés  chimiques  n'est  pas  très  élevée; 
exemple  :  becs  de  gaz,  lumière  oxyhydrique,  acétylène, 
lampes  à  incandescence,  etc.  La  seule  source  lumineuse 
réellement  pratique  est  l'arc  électrique  obtenu  soit  avec  des 
baguettes  de  charbon,  soit  avec  des  électrodes  métalliques. 
Ces  dernières  ont  l'avantage  d'augmenter  la  proportion  des 
radiations  très  réfrangibles  dans  l'ensemble  des  radiations 
émises.  Un  élève  de  Finsen,  le  D""  Bang,  de  Copenhague,  a 
plus  particulièrement  préconisé  les  électrodes  de  fer  refroi- 
dies par  un  courant  d'eau.  La  lumière  ainsi  produite  est 
exceptionnellement  riche  en  rayons  ultra  violets,  mais  pau- 
vre en  rayons  visibles  ;  ce  qui  définit  à  la  fois  la  nature  et 
les  limites  de  son  action. 

Elle  peut  produire  en  deux  minutes,  à  1  mètre  de  distance, 
un  érythème  sur  le  visage.  Malheureusement,  ces  radia- 
tions, presque  uniquement  ultra-violettes,  sont  très  facile- 
ment transformées  et  absorbées  par  la  plupart  des  milieux. 
La  peau  les  absorbe  très  énergiquement  ;  elle  se  laisse  évi- 
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demment  pénétrer  puisqu'elle  réagit,  mais  l'absorption  est 
très  rapide  et  l'action  peu  profonde.  Le  D^  Bang  affirme  que 
les  rayons  chimiques  produits  par  l'appareil  de  Finsen  ont 
une  puissance  de  pénétration  trois  fois  plus  élevée  que  celle 
des  radiations  d'une  lampe  à  électrodes  de  fer  consommant 
le  même  nombre  d'ampères. 

Le  D""  Bang  conclut  donc  que  ces  deux  espèces  de  sources 
lumineuses  présentent  des  différences  aussi  bien  qualitatives 
que  quantitatives,  et  que  chacun  des  deux  procédés  doit  avoir 
ses  indications  propres.  L'action  de  la  lampe  à  électrodes 
de  fer  intense  et  rapide  est  superficielle.  Lorsqu'on  veut 
agir  profondément,  l'appareil  de  Finsen  garde  sa  supério- 
rité. La  possession  de  ces  deux  sortes  d'appareils  n'est  pos- 
sible que  pour  les  Instituts  jouissant  de  grandes  ressour- 
ces. Pour  les  services  qui  ne  possèdent  que  des  ressources 
limitées,  il  semble  donc  prudent,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de 
s'adresser  plutôt  aux  électrodes  en  charbon  qui  donnent 
toutes  les  radiations  depuis  le  bleu  visible  jusqu'à  une  limite 
très  reculée  dans  l'ultra-violet;  l'absence  de  lacunes  dans  le 
spectre  chimique  du  charbon  fait  actuellement  sa  supério- 
rité. En  effet,  nos  connaissances  sur  l'action  particulière 
des  diverses  radiations,  dont  l'ensemble  forme  le  spectre 
chimique,  sont  assez  limitées;  on  connaît  surtout  leur  action 
globale,  soit  sur  les  composés  chimiques,  soit  sur  les  tissus 
animaux.  Tant  qu'on  n'aura  pas  déterminé,  dans  chaque 
cas  particulier,  quel  est  l'ordre  de  réfrangibilité  des  radia- 
tions actives,  les  électrodes  de  charbon  garderont,  semble- 
t-il,  leur  supériorité  sur  les  électrodes  spéciales. 

Parmi  les  appareils  à  électrodes  de  charbon,  j'étudierai 
seulement  ceux  employés  par  Finsen  et  par  MM.  Lortet  et 
Genoud,  de  Lyon. 

Le  matériel  adopté  en  dernier  lieu  par  Finsen  se  com- 
pose : 

D'un  arc  voltaïque  très  puissant,  60  à  80  ampères,  sous 
45  à  50  volts.  Le  courant  est  continu  et  le  charbon  positif 
placé  au-dessus.  Sur  le  cratère  positif  convergent  quatre 
lunettes  identiques,  comprenant  à  la  partie  antérieure  une 
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lentille  de  quartz  qui  rend  parallèles  les  rayons  divergents 
de  l'arc,  et  à  l'extrémité  de  la  lunette  d'autres  lentilles  de 
quartz  qui  font  converger  les  rayons  sur  une  surface  limitée 
de  la  peau.  Pour  observer  les  radiations  calorifiques,  la 
lunette  contient  une  couche  d'eau  distillée  de  trente  centi- 
mètre d'épaisseur  environ.  D'autre  part,  on  refroidit  et  com- 
prime la  peau  au  moyen  d'un  compresseur  formé  de  deux 
lames  de  quartz  entre  lesquelles  circule  un  courant  d'eau 
froide. 

Le  rendement  de  l'appareillage  Finsen  est  très  défectueux 
pour  les  raisons  suivantes  : 

1°  Les  rayons  chimiques  agissent  à  près  de  1™  50  de  leur 
point  d'origine. 

2°  Il  se  [produit  des  pertes  par  absorption  et  surtout  par 
réflexion,  principalement  à  la  surface  extérieure  de  la  pre- 
mière lentille  et  à  la  surface  du  compresseur. 

Si  Ton  ajoute  à  cela  que  la  dépense  résultant  du  fonction- 
nement d'un  pareil  arc  est  très  élevée,  on  s'expliquera  faci- 
lement qu'on  ait  cherché  de  tous  côtés  de  meilleures  condi- 
tions de  fonctionnement. 

La  meilleure  solution  a  été  donnée,  à  mon  avis,  par 
MM.  Lortet  et  Genoud,  de  Lyon  qui  suppriment  tout  foyer 
et  se  contentent  de  produire  un  arc  de  10  à  12  ampères  à 
quelques  centimètres  de  la  peau  du  malade.  Pour  protéger 
celui-ci  contre  l'action  des  radiations  calorifiques  et  lumi- 
neuses, ils  placent  dans  l'intervalle  une  sorte  de  cuvette 
oblongue  à  double  paroi,  dans  lequel  circule  constamment 
un  courant  d'eau  froide.  Un  orifice  central  laisse  passer  la 
lumière.  Cet  orifice  central  est  fermé  par  une  sorte  d'obtu- 
rateur creux,  limité  sur  ses  deux  faces  par  des  lames  de 
quartz,  et  dans  l'intérieur  duquel  circule  un  courant  d'eau. 
Cet  obturateur  laisse  passer  la  plupart  des  radiations  calori- 
fiques. Mais  toute  partie  suffisamment  appuyée  contre  le  dis- 
que antérieur,  de  façon  à  faire  corps  avec  lui,  étant  cons- 
tamment rafraîchie,  est,  de  ce  fait  complètement  soustraite 
à  l'action  de  la  chaleur.  Rien  n'entrave,  par  contre,  l'action 
des  radiations  chimiques.  En  dehors  de  la  question  d'éco- 
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nomie  et  de  commodité,  cet  appareillage  présente  les  avan- 
tages suivants  sur  celui  de  Finsen. 

1^  Suivant  les  dimensions  de  l'obturateur,  la  zone  active 
peut  varier  de  1  à  6  centimètres.  Les  appareillages  Finsen 
ne  permettent  pas  de  dépasser  2  centimètres. 

2°  L'intensité  photochimique  est  suffisante  pour  que  le 
temps  d'exposition  nécessaire  ne  dépasse  pas  vingt-cinq  à 
trente  minutes.  Pour  les  appareils  précédemment  employés, 
la  durée  d'exposition  était  de  une  heure  à  une  heure  un  quart. 

Malgré  ses  avantages  sur  l'appareil  de  Finsen,  l'appareil 
de  MM.  Lortet  et  Genoud,  présente  encore  de  nombreux 
inconvénients  pratiques.  La  compression,  qui  a  une  impor- 
tauce  considérable  au  point  de  vue  de  la  rapidité  des  résul- 
tats, est  réalisée  par  le  malade  lui-même  qui  vient  s'appuyer 
sur  la  lame  de  quartz  du  compresseur.  La  distance  entre  l'arc 
et  le  malade  est  trop  grande,  le  changement  des  montures 
nécessité  par  la  variété  des  surfaces  cutanées  à  soigner  est 
difficile  à  réaliser.  Ce  sont  ces  inconvénients  que  j'ai  cher- 
ché à  faire  disparaître  en  adoptant  un  dispositif  tout  à  fait 
différent  des  précédents  et  qui  depuis  quinze  mois  me  donne 
toute  satisfaction. 

DESCRIPTION   DE  l' APPAREIL. 

Il  se  compose  de  deux  charbons  placés  à  angle  droit,  l'un 
par  rapport  à  l'autre.  Cette  disposition  permet  de  diriger 
avec  la  plus  grande  facilité  le  faisceau  lumineux  sur  le 
malade.  Le  charbon  positif  à  16  millimètres  de  diamètreet  le 
négatifs  millimètre  seulement.  Ces  charbons  sont  portés  par 
des  charriots  qui  se  déplacent  suivant  une  ligne  droite 
grâce  à  une  vis  à  trois  filets.  Ces  déplacements  linéaires  des 
charbons  donnent  au  cratère  une  fixité  parfaite  à  l'extfé- 
mité  du  charbon  positif,  et  comme  d'autre  part,  le  négatif 
est  très  petit  les  radiations  perdues  sont  réduites  au  mini- 
mum. L'arc  employé  varie  de  10  à  15  ampères,  grâce  à  une 
résistance  variable.  Cet  arc  est  placé  derrière  une  paroi 
métallique  percée  au  niveau  de  l'arc  d'un  trou  de  34  milli- 
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mètres  de  diamètre  intérieur.  Ce  trou  a  une  profondeur 
de  11  millimètres,  et  à  l'extrémité  se  trouve  une  lame  de 
quartz  qui  représente  la  première  face  de  la  cuve  à  eau 
destiné  à  protéger  le  malade  contre  les  radiations  calorifi- 
ques produites  par  l'arc  électrique. 

Une  autre  cloison  en  cuivre  forme  double  paroi  avec  la 
première,  et  porte  du  côté  opposé  à  l'arc  une  ouverture  de 
6  centimètres  de  diamètre  pourvue  d'un  pas-de-vis  sur 
lequel  on  peut  adapter  diverses  montures  terminées  par  des 
lames  de  quartz  de  forme  variable  et  dont  les  dimensions 
restent  comprises  entre  42  millimètres  et  15  millimètres.  Ces 
lames  de  quartz  sont  mises  en  contact  pendant  le  traitement 
avec  la  peau  du  malade.  Elles  forment  la  deuxième  paroi 
de  la  cuve  à  eau  dans  laquelle  circule  un  courant  d'eau 
froide.  Les  distances  entre  l'arc  électrique  et  la  peau  du 
malade  varient  avec  les  diverses  montures  depuis  2  cen- 
timètres et  demi,  jusqu'à  4  centimètres  et  demi.  Dans 
chaque  cas,  cette  distance  est,  ainsi  réduite  au  mini- 
mum. Le  remplacement  des  montures  se  fait  avec  la  plus 
grande  facilité  grâce  à  une  clef  qui  peut  se  fixer  dans  deux 
encoches  situées  au  deux  extrémités  d'un  même  diamètre 
de  la  base  de  la  monture. 

L'appareil  est  suspendu  et  équilibré  au  moyen  d'un  con- 
tre poids.  On  peut  ainsi  amener  instantanément  la  lame  de 
quartz  extérieure  au  contact  de  la  surface  cutanée  que  l'on 
veut  traiter. 

Pour  produire  la  compression,  on  se  sert  de  quatre  ban- 
des élastiques  fixées  sur  des  poulies  à  rochet  et  qui  sont 
attachées,  d'une  part,  aux  quatre  coins  d'un  coussin  rectan 
gulaire  placé  derrièrele  malade  et,  d'autre  part  à  quatre  cro- 
chets placés  de  même  aux  quatre  coins  de  l'appareil.  Grâce 
à  ce  dispositif,  la  compression  peut  être  établie,  progressi- 
vement; elle  est  tout  à  fait  indépendante  du  malade,  ce  |qui 
la  rend  beaucoup  plus  efficace.  On  peut  atteindre  des  com- 
pressions beaucoup  plus  énergiques,  que  par  les  autres 
moyens,  précisément  parce  que  la  compression  est  établie 
progressivement,  et  que  cette  compression  entraîne  un  degré 
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de  plus  en  plus  élevé  d'anémie  des  tissus  et,  par  suite,  d'a- 
nesthésie.  Ces  compressions  extrêmement  élevées  sont  néces- 
saires lorsque  l'on  veut  employer  des  lames  de  quartz  ayant 
plusieurs  centimètres  de  diamètre.  Pour  le  montrer,  il  suffit 
de  prendre  comme  exemple  les  deux  lames  de  quartz  extrê- 
mes que  j'emploie  couramment  et  qui  ont  respectivement  des 
diamètres  de  42  et  de  15  millimètres.  Pour  obtenir  dans  les 
deux  cas  la  même  compression  par  unité  de  surface,  il  fau- 
dra employer  pour  la  grande  lame  une  compression  huit 
fois  plus  considérables.  C'est  pour  cette  raison,  qu'après 
avoir  employé  au  début  des  lames  de  quartz  de  5  et  6 
centimètres  de  diamètre,  j'ai  fini  par  me  limiter  à  4 
centimètres.  D'ailleurs,  il  est  trop  difficile  de  rencontrer  des 
surfaces  cutanées  de  cette  étendue  qui  se  prêtent  à  un  con- 
tact intime  avec  la  peau,  car  la  moindre  croûte  un  peu  dure 
suffit  pour  ce  contact  ne  soit  pas  intime  et  pour  que  le  ma- 
lade ait  une  sensation  de  brûlure  assez  vive  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'arrêter  l'arc. 

Dans  vingt  à  vingt-cinq  cas  de  lupus  souvent  très  graves, 
cet  appareil  m'a  donné  des  résultats  excellents  qui  parais- 
sent supérieurs  à  ceux  qu'on  a  obtenus  en  France  avec  les 
appareils  similaires. 
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SUR 

UN  TORSE  ANTIQUE  UU  MUSÉE  DE  TOULOUSE 

Par  m.  Léon  JOULIN» 


Le  torse  qui  porte  le  n^  208  du  Catalogue  de  1865,  a 
été  trouvé  au  dix-huitième  siècle,  à  Garcassonne,  dans  le 
lit  de  la  rivière  de  l'Aude.  Acquis  par  le  chevalier  Rivais, 
et  légué  par  lui  à  l'Académie  des  Arts  de  Toulouse,  il  est 
passé  au  Musée  de  la  ville,  lors  de  sa  création. 

Ce  fragment,  représenté  sur  les  phototypies  ci-jointes, 
comprend  le  tronc  et  la  moitié  des  deux  cuisses,  avec  les 
attaches  du  cou  et  des  bras.  On  voit  nettement  que  l'épaule 
droite  était  plus  élevée  que  la  gauche,  que  le  bras  droit  était 
étendu  latéralement,  que  le  bras  gauche  s'inclinait  vers  la 
partie  inférieure  du  corps,  et  que  les  deux  cuisses,  fléchies 
sur  le  bassin,  étaient  légèrement  croisées,  la  droite  en  avant 
de  la  gauche.  D'après  les  attaches  du  cou,  la  tête,  inclinée 
à  droite,  regardait  de  face  par  rapport  au  tronc.  La  sculp- 
ture est  du  meilleur  style  ;  le  dessin  des  muscles,  très  net 
et  très  vigoureux,  semble  indiquer  la  copie  d'un  modèle 
en  bronze.  Aucune  trace  d'attribut,  ni  de  support.  Le  mar- 
bre est  en  assez  bon  état;  seul,  le  dos,  dont  le  modelé  est 
affaibli  à  certains  endroits,  peut  avoir  subi  l'action  des  galets 
de  la  rivière.  Lors  de  la  première  instalfation  des  collec- 

1.  Lu  dans  la  séance  du  23  avril  1903. 
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tions,  en  1830,  le  torse  avait  été  exposé,  assis  sur  un  coussin 
de  plâtre  moulé  sous  le  siège,  dans  une  position  qui  rappe- 
lait le  Torse  du  Belvédère. 

Une  comparaison  minutieuse  avec  la  photographie  du 
Discobole,  du  palais  Lancellotti^  a  fait  reconnaître  que  cet 
important  fragment  provient  d'une  copie  de  la  célèbre  statue 
de  Myron.  La  figure,  qui  était  en  bronze,  représentait 
l'athlète  dans  la  position  si  tourmentée  qu'il  prend  avant 
de  lancer  le  disque.  Les  deux  copies  présentent  toutefois  une 
différence  :  dans  la  nôtre,  la  cuisse  gauche  est  libre  de  tout 
support,  sans  doute  comme  dans  l'original;  tandis  qu'elle  est 
soutenue  assez  lourdement,  par  un  tronc  de  palmier,  dans  la 
copie  romaine.  Le  torse  est  en  marbre  de  Luni;  il  est  donc 
probable  que  la  statue  avait  été  faite  en  Italie. 

En  réinstallant  récemment  la  grande  salle  des  Antiques 
du  Musée,  nous  avons  eu  le  soin  de  placer  ce  beau  fragment 
dans  l'attitude  du  modèle  grec. 


1.  Cette  statue  a  été  trouvée  en  1761  à  la  villa  Négroni,  surl'Esqui- 
lin.  L'identification  qui  en  a  été  faite  repose  sur  la  critique  que  Quin- 
tilien  a  laissée  de  l'œuvre  de  Myron  :  Quid  lam  distortum  atque  ela- 
horatum  quani  ille  Discobolus  Myronis?  M.  Gollignon  a  donné  une 
excellente  photographie  de  la  statue  dans  son  Histoire  de  la  sculp- 
ture grecque,  t.  I,  p.  468. 
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CRITIQUE 

DE 

LA  MÉCANIQUE   CLASSIQUE 

ET 

ESSAI  DE  MÉGANIQUE  NATURELLE 

Par    m:.   JUPPONT- 


L'enseignement  de  la  mécanique  repose  actuellement  sur 
quatre  postulats**  : 

L'inertie  de  la  matière  ou  conservation  de  la  fo7'ce; 

La  proportionnalité  de  la  force  à  la  masse  et  à  l'accélération; 

L'indépendance  des  efTets  des  forces  ; 

La  contrégalité  des  forces  d'action  et  de  réaction  *'*. 

En  appliquant  ces  données  à  la  matière  expérimentale,  on 
fait  deux  hypothèses  successives  et  dépendantes. 

A  prioyn,  on  admet  qu'il  existe  une  substance  hypothétique 
qui,  dans  un  milieu  idéal,  obéit  à  la  force. 

A  posteriori,  on  suppose  que  la  matière  expérimentale,  dans 

Lu  dans  la  séance  du  4  décembre  1902. 

"  Maurice  Lévy,  Élé77ïents  de  cinématique  et  de  mécanique,  1902, 
p.  152. 

***  J'ai  proposé  le  terme  contrégalité  pour  tenir  compte  de  la  ditïé- 
rence  de  signe  des  grandeurs  comparées  lorsqu'elles  sont  numéri- 
quement égales.  [Congrès  de  V Association  fra7içaise  pour  l'avance- 
tnent  des  sciences.  Montauban,  1902,  p.  414.) 
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l'atmosphère,  possède,  par  rapport  à  la  force,  toutes  les  pro- 
priétés de  la  substance  conçue  à  priori. 

Examinons  rapidement  les  défauts  de  cette  méthode. 

Ils  sont  de  quatre  sortes  : 

I.  —  Le  postulat,  qui  joue  le  rôle  d'axiome,  doit,  comme  lui, 
avoir  un  caractère  de  simplicité  qui  le  rapproche  de  l'évidence. 

Or,  non  seulement  la  définition  de  la  force  (2^  postulat)  et  le 
principe  de  l'action  et  de  la  réaction  (4*'  postulat)  ne  sont  pas 
évidents,  mais  la  force  F  n'est  pas  suffisamment  définie,  car 

F 

de  F  zz  Ma  on  déduit  aussi  M  in  —  sans  savoir,  au  point  de 

a  ^ 

vue  absolu,  si  la  masse  détermine  la  force  ou  si  la  force  déter- 
mine la  masse. 

Dans  le  premier  cas,  on  détermine  la  force  sans  avoir  défini 
la  masse  ;  dans  le  second,  on  mesure  la  masse  de  la  matière  en 
fonction  de  deux  grandeurs  complexes  et  abstraites,  la  force 
F  =:  Ma  et  l'accélération  a,  de  sorte  que  l'on  écrit  en  réalité 

AT       Ma 
M  zz  —  . 

a 

Ces  deux  postulats,  outre  qu'ils  sont  contraires  au  principe 
de  simplicité,  ne  respectent  même  pas  la  règle  logique  qui  veut 
que  l'on  s'appuie  sur  des  définis  simples  et  évidents,  ou  tout 
au  moins  sur  des  grandeurs  rigoureusement  définies,  pour 
décrire  les  grandeurs  de  plus  en  plus  complexes  ou  de  plus  en 
plus  abstraites. 

Enfin,  ils  supposent  que  le  rapport  M  =  —  est  constant 

dans  tous  les  phénomènes;  qu'il  est  indépendant  des  milieux 
dans  lesquels  on  le  mesure.  Cette  dernière  déduction  est  en 
contradiction  formelle  avec  les  faits  expérimentaux. 

Certains  auteurs,  pour  échapper  sans  doute  aux  critiques 
relatives  à  l'insuffisance  de  la  définition  de  la  force,  affirment 
que  sa  définition  est  inutile.  M.  Poincarré  dit  à  ce  sujet*  : 
«  Mais  une  définition  de  la  force,  nous  n'en  avons  pas  besoin  ; 
«  Vidée  de  force  est  une  notion  primitive,  irréductible,  indé- 

'  Poincai-ré,  la  Science  et  l'Hypollièse,  p.  129. 
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«  flmssable;  nous  savons  tous  ce  que  c'est;  nous  en  avons 
«  Cintuition  directe.  Cette  intuition  directe  provient  dé  la 
«  notion  d'eti'ort  qui  nous  est  familière  depuis  l'enfance.   » 

Et  cet  auteur  ajoute  :  «  Mais  d'abord,  quand  mênne  cette 
«  intuition  directe  nous  ferait  connaître  la  véritable  nature 
«  de  la  force  en  soi,  elle  serait  insuffisante  pour  fonder  la 
«  mécanique;  elle  serait  d'ailleurs  tout  à  fait  inutile.  Ce  qui 
«  importe,  ce  n'est  pas  de  savoir  ce  que  c'est  que  la  force, 
«  c'est  de  savoir  la  mesurer*.   » 

Pour  nous,  la  notion  de  force  n'est  pas  intuitive,  elle  est 
expérimentale  :  l'homme  acquiert  la  notion  d'effort  par  les 
résistances  qu'il  constate  et  qui  s'opposent  aux  mouvements  de 
ses  muscles;  et,  cette  notion  vague,  due  à  la  perception  de 
fatigue  musculaire,  n'a  que  des  relations  très  obscures  avec 
la  conception  abstraite  de  la  force  mécanique  qui  sert  de  base 
à  la  mécanique  classique. 

La  science  transforme  la  notion  complexe  d'effort  en  un  pos- 
tulat par  la  confusion  ou  l'assimilation  de  l'intuition  empi- 
rique de  force  déduite  de  l'expérience,  avec  une  vérité  absolue 
et  indépendante,  la  force  mathématique. 

Nous  avons  si  peu  la  notion  intuitive  de  la  force  que  l'hu- 
manité, malgré  les  savants  qu'elle  avait  produits,  a  dû  attendre 
l'éclosion  du  génie  de  Galilée  pour  avoir  une  conception  scien- 
tifique de  la  force,  et  que  le  siècle  suivant  a  connu  la  discussion 
célèbre  des  forces  mortes,  forces  vives,  forces  agissantes,  etc. 
Ces  faits,  brièvement  rappelés,  démontrent  que  les  savants 
eux-mêmes  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  valeur  et  la  significa- 
tion de  cette  prétendue  intuition. 

De  plus,  à  mon  sens,  nous  avons,  au  point  de  vue  philoso- 
phique, un  besoin  aussi  grand  de  savoir  ce  qu'est  la  force  qu'il 
est  nécessaire,  en  mécanique  expérimentale,  de  savoir  la  me- 
surer. 

Enfin,  ce  qui  prouve  qu'elle  n'est  ni  irréductible  ni  indéfinis- 
sable, c'est  que  la  force  est  ramenée  dans  la  mécanique  clas- 


*  Les  mêmes  réserves  s'appliquent  au  temps  et  à  l'espace  qui  sont 
des  intuitions  pures. 
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sique  à  deux  autres  idées  dont  elle  dépend  :  la  masse  et  l'accé- 
lération. 

La  contrégalité  de  l'action  et  de  la  réaction  offre  la  même 
inévidence  :  elle  ne  peut  être  vérifiée  que  dans  certains  cas 
d'équilibre  mécanique  très  simples,  et  son  contrôle  nous 
échappe  dans  les  phénomènes  où  l'action  du  milieu  intervient*; 
on  peut  même  dire  que  l'énoncé  du  quatrième  postulat  est,  le 
plus  souvent,  une  définition  dogmatique,  parce  qu'on  l'impose 
sans  se  préoccuper  de  la  signification  des  termes  :  action  et 
réaction. 

Cependant,  Newton,  auquel  on  attribue  'bien  à  tort  ce  pos- 
tulat sous  sa  forme  classique,  a  défini  l'action**  «  le  py^oduit 
«  de  la  force  par  la  vitesse  de  son  point  d'application  ». 

Nous  proposons  de  remplacer  les  termes  d'action  et  de  réac- 
tion par  ceux  plus  précis  de  puissance  active  et  de  puissance 
réactive,  puisque  la  conception  de  Newton  définit  ce  que  nous 
appelons  aujourd'hui  la  Puissance  ou  travail  par  unité  de 
temps. 

Dans  les  systèmes  en  équilibre  apparent,  nous  pouvons  véri- 
fier l'énoncé  de  Newton,  parce  que  la  vitesse***  des  masses 
agissantes  et  réagissantes  est  la  même  :  elle  est  nulle  ;  ce  prin- 
cipe est  alors  réduit  par  les  conditions  expérimentales  à  la 
comparaison  des  forces. 

La  signification  de  ce  prétendu  principe  général  est  donc  très 
restreinte,  puisqu'il  ne  s'applique  que  dans  les  conditions 
toutes  particulières,  où  la  vitesse  d'action  est  contrégale  à  la 
vitesse  de  réaction. 

Dans  la  deuxième  partie  de  ce  travail,  nous  verrons  que  la 
contrégalité  de  l'action  et  de  la  réaction,  ainsi  que  le  principe 
de  l'indépendance  des  effets  des  forces,  peuvent  être  déduits 

*  Les  théories  de  Bjerknes,  Gh.  Lagrange,  Lorentz  contiennent  des 
forces  d'action  qui  ne  sont  pas  égales  aux  forces  de  réaction. 

**  Les  commentaires  qui  suivent  l'énoncé  de  la  3«  Loi  de  Newton 
montrent  qu'elle  contient  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie. 
(Voyez  Congrès  de  Montauban,  IS^O'2,  loc.  cit.,  p.  410  :  P.  Juppont, 
Sur  l'idéalité  du  principe  de  l'action  et  de  la  réaction.) 

*"  11  s'agit  évidemment  de  vitesse  relative,  puisque  nous  ne  pou- 
vons connaître  expérimentalement  aucune  vitesse  absolue. 


CRITIQUE    DE    LA    MÉCANIQUE   CLASSIQUE.  181 

de  la  conservation  de  l'énergie,  lorsque  la  forme  initiale  de 
l'énergie  est  rigoureusement  conservée.  Ces  prétendus  postu- 
lats ne  sont  donc  que  des  consé(|uences  et  non  des  principes 
premiers. 

Quant  au  postulat  de  l'inertie  de  la  matière,  il  constitue  un 
énoncé  défectueux  d'une  conséquence  de  la  conservation  de  la 
forme  d'énergie,  car  la  matière  est  active,  même  lorsqu'elle  est 
au  repos  relatif. 

II.  —  Par  leurs  énoncés,  ces  postulats  n'ont  entre  eux  aucune 
liaison  ;  ils  admettent  donc  que  la  vérité  mécanique  est  puisée 
à  quatre  sources  différentes. 

Cette  condition  est  contraire  au  grand  principe  de  l'unité  des 
causes  premières,  qui  est,  sinon  la  base  certaine,  du  moins  le 
but  de  toute  synthèse,  puisque,  philosophiquement,  il  est  la 
conséquence  de  l'ordre  qui  règne  dans  l'univers. 

III.  —  Ces  postulats  ne  constituent  qu'un  système  mécanique 
incomplet,  car  pour  définir  les  forces  newtoniennes  ou  d'ac- 
tion à  distance  et  écrire  la  formule  de  la  force  F  =  h  M-L-^, 
il  faut  introduire  de  nouvelles  conditions,  et,  dans  cette  for- 
mule, le  facteur  numérique  /i,  dit  coefficient  de  giavitation, 
n'a  aucune  signification  physique,  bien  qu'il  s'applique  à  des 
phénomènes  réels. 

IV.  —  Enfin,  la  mécanique  édifiée  sans  aucune  restriction 
sur  une  conception  abstraite  et  mal  définie  :  la  force,  ne  peu^ 
philosophiquement  pénétrer  dans  la  réalité  expérimentale  sans 
des  réserves  de  principe  qui  ne  sont  pas  énoncées  dans  les  pos- 
tulats classiques. 

Il  n'est  donc  pas  exagéré  de  dire  que  les  erreurs  de  la  méca- 
nique classique  sont  très  importantes,  puisqu'elles  conduisent 
à  cette  conséquence  paradoxale  que  la  matière  du  physicien  et 
du  chimiste  est  essentiellement  active,  alors  que  la  matière  du 
mécanicien  est  inerte  par  définition. 

A  un  autre  point  de  vue,  toutes  les  sciences,  sauf  la  méca- 
nique, étudient  l'énergie  sous  ses  diverses  formes  et  la  consi- 
dèrent comme  la  cause  de  tous  les  phénomènes.  Le  mécanicien 
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admet  encore,  avec  Aristote,  la  vieille  définition  scolastique  : 
«  la  force  est  ce  qui  cause  le  mouvement  »,  alors  que  la  force 
n'est  qu'une  conséquence  abstraite,  éphémère,  dont  la  valeur 
instantanée  est  essentiellement  variable  dans  la  plupart  des 
cas,  ce  qui  suppose  l'anéantissement  et  la  création  ininter- 
rompue de  la  force. 

Cette  conséquence  sufiit  <à  elle  seule  pour  que  l'on  ne  puisse 
plus  considérer  la  force  comme  une  cause. 

Signaler  ces  lacunes  n'est  pas  suffisant;  il  faut  trouver  une 
méthode  d'exposition  de  la  mécanique  qui  échappe  aux  graves 
défauts  des  postulats  classiques. 

C'est  le  but  de  la  deuxième  partie  de  ce  travail. 


Essai  de  mécanique  naturelle. 

Nous  proposons  d'édifier  la  science  du  mouvement  des  mas- 
ses pesantes  :   . 

1»  Sur  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie; 

2^  Sur  l'interprétation  mathématique  directe  d'un  fait  [expé- 
rimental :  le  mouvement  des  planètes  défini  par  les  lois  de 
Kepler. 

Le  principe  de  la  conservation  de  Vénergie  est  le  résultat 
le  plus  général  des  observations  faites  dans  toutes  les  branches 
de  la  science  ;  c'est  le  principe  synthétique  le  plus  complet  que 
nous  possédions  ;  il  a  le  même  caractère  de  certitude  que  la 
conservation  de  la  matière,  et  son  adoption  comme  assise  fon- 
damentale de  la  mécanique  est  essentiellement  logique. 

Au  point  de  vue  synthétique,  l'adoption  de  ce  principe  est 
nécessaire,  puisqu'il  est  la  seule  relation  générale  que  nous 
connaissions;  qu'il  est  à  la  fois  indépendant  de  la  nature  de  la 
matière  et  du  mode  d'énergie  dont  elle  est  animée  :  par  suite, 
il  tient  implicitement  compte  du  rôle  de  toutes  les  quotités 
et  qualités  de  matière  qui  interviennent  dans  un  phénomène 
quel  que  soit  leur  état,  pourvu  que  la  quotité  de  cette  matière 
n'excède  pas  les  limites  de  celle  que  nous  savons  mesurer,  car 
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l'extrapolation  des  résultats  d'expérience  n'est  pas  davantage 
permise  dans  l'énoncé  des  principes  que  dans  la  définition  des 
lois*  expérimentales  directement  déduites  de  l'observation. 

Le  fait  eœpérimentaly  qui  fournit  la  deuxième  donnée  de 
notre  mécanique  et  la  rattache  numériquement  aux  grandeurs 
expérimentales,  doit  permettre  la  mesure  de  la  matière, 'afin  de 
rendre  possible  la  différenciation  des  mouvements  et  des  objets 
observés  **. 

Comme  une  matière  donnée  n'est  percevable  et  tangible  que 
grâce  à  ses  mouvements  évalués  dans  la  durée  et  dans  l'espace, 
sa  mesure  doit  donc  logiquement  s'effectuer  à  l'aide  de  ses 
mouvements  par  rapport  aux  matières  sur  lesquelles  elle  agit 
et  qui  jouissent  de  propriétés  dynamiques  analogues;  enfin, 
pour  que  le  résultat  d'observation  soit  général,  le  mode  d'action 
mesuré  doit  être  commun  k  toutes  les  qualités  de  matière. 

Les  phénomènes  de  gravitation  satisfont  seuls  à  cette  condi- 
tion. Nous  devons  donc  les  prendre  pour  base  de  nos  investi- 
gations, et  nous  mesurerons  le  mouvement  des  planètes  parce 
qu'il  en  est  pour  nous  la  conséquence  gravifique  la  plus  immé- 
diate, la  plus  indépendante  de  tout  autre  phénomène. 

Ce  mouvement  de  masses  de  matière  par  rapport  au  soleil 
offre  d'autres  avantages.  Malgré  l'infinie  complexité  des  pla- 
nètes et  celle  du  milieu  dans  lequel  elles  se  meuvent,  la  dis- 
tance qui  les  sépare  du  soleil,  quoique  finie,  est  assez  grande 
pour  que  ces  astres  soient  assimilés  à  des  points  matériels, 
mobiles  dans  un  milieu  uniforme,  ce  qui  revient  à  concevoir 
leur  déplacement  comme  un  mouvement  élémentaire  et  simple 
sur  une  trajectoire  connue. 

Ces  lois,  énoncées  par  Kepler,  sont  les  suivantes  : 

Le  soleil  étant  supposé  immobile,  les  planètes  décrivent  des 
ellipses  dont  le  soleil  occupe  l'un  des  foyers. 

fia  loi  est  l'expression  de  ce  qui  relie  la  cause  à  l'etïet  dans  le  fait 
expérimental;  c'est  la  relation  de  causalité.  —  Le  principe  est  une 
loi  qui  embrasse  plusieurs  autres  lois. 

'*  La  recherche  des  qualités  de  la  matière  appartient  aux  sciences 
physiques  et  chimiques  qui  s'appuient  sur  les  lois  du  mouvement 
mécanique. 
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Et,  pour  chaque  planète  : 

1»  Les  carrés  des  temps  T  des  révolutions  sont  proportion- 
nels* aux  cubes  des  grands  axes  L  ; 

2«  Les  aires  décrites  par  la  droite  /,  qui  joint  le  centre  du 
soleil  au  centre  d'une  planète,  sont  proportionnelles  à  la  durée  t 
du  déplacement  du  vecteur  l. 

La  première  loi,  interprétée  mathématiquement,  donne 
l'équation 

cT^tL^;  (1) 

La  seconde  fournit 

ô^t^^  (2) 

Pour  la  mécanique  classique,  les  grandeurs  c  et  &  sont  des 
constantes  numériques  définies  par  les  rapports 

L» 

c  t  ^  ,  (1  bis) 

b^j.  {2Ms) 

11  est  facile  d'établir  les  erreurs  fondamentales  de  ces  con- 
ceptions. 

Au  point  de  vue  algébrique,  nous  remarquons  de  suite  que 
ces  équations  ne  sont  pas  homogènes,  puisque  h  et  c  sont  des 
nombres;  pour  rétablir  l'homogénéité,  il  suffit  que  &  et  c  soient 
des  grandeurs  du  premier  degré. 

De  plus,  ces  équations  n'ont  aucune  signification  physique, 
car  il  est  impossible  qu'un  temps  ou  son  carré  puisse  être  égal 
au  carré  ou  au  cube  d'une  longueur;  ce  sont  de  pures  rela- 
tions numériques,  des  abstractions  sans  aucun  caractère  de 
réalité. 

Donc,  au  double  point  de  vue  mathématique  et  physique, 
pour  que  les  équations  (1)  et  (2)  soient  homogènes  et  aient  une 
signification,  il  faut  que  &  et  c  soient  des  grandeurs  du  premier 
degré,  différentes  de  T  et  de  L. 

*  J'ai  proposé  le  signe  =j=  pour  exprimer  l'équivalence. 
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C'est  donc  logiquement  que  nous  sommes  conduits  à  définir 
les  rapports  L^T-^  et  /-/-'  et  à  leur  donner  une  signification 
liée  aux  propriétés  de  la  matière. 

Nous  appellerons  L^T--  la  tuasse  de  matière  pesante  ou 
masse  gravifîque,  et  Pl-^  la  quantité  de  matière  pesante  ou 
quantité  gravifique. 

La  masse  gravifîque  est  une  grandeur  statique  ou  de  posi- 
tion, puisqu'elle  est  définie  en  fonction  d'une  longueur  fixe  et 
d'une  durée  mesurée,  c'est-cà-dire  d'un  temps  bien  déterminé 
qui  lui  aussi  est  constant. 

Ce  qui  constitue  la  haute  portée  scientifique  de  cette  gran- 
deur, c'est  que  le  rapport  du  cube  d'une  droite  L,  que  nous 
supposons  euclidienne,  au  carré  du  temps  employé  par  la  pla- 
nète, pour  parcourir  l'ellipse  dont  L  est  le  grand  axe,  est  un 
rapport  constant,  c'est-à-dire  un  quotient  dont  la  valeur  est  la 
même  pour  toutes  les  planètes. 

La  masse  gravifîque  est  le  rapport  du  volume  d'un  cube  au 
carré  du  temps  nécessaire  pour  que  la  planète  revienne  au 
même  point  de  sa  trajectoire  supposée  immobile. 

La  fixité  de  ce  rapport  implique  qu'une  propriété  dynamique 
immuable,  la  même  dans  toutes  les  planètes,  relie  ces  astres 
au  soleil  :  c'est  la  loi  de  causalité  unique  des  mouvements  du 
monde  solaire. 

La  quantité  gravifîque  n'est  plus  une  constante  universelle 
déterminée  en  fonction  de  positions  périodiquement  repérées 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  c'est  une  grandeur  particulière 
à  chaque  planète.  Elle  constitue  une  constante  dynamique, 
puisqu'elle  se  conserve  à  chaque  instant  du  mouvement;  c'est 
une  fonction  de  la  durée  et  non,  comme  la  masse,  une  fonction 
du  temps.  ' 

Ces  deux  définitions  de  la  masse  gravifique  et  de  la  quantité 
gravifique  permettent  d'appliquer  la  mathématique  à  la  méca- 
nique, si,  comme  nous  l'avons  fait,  on  se  sert  des  notations 
algébriques  pour  les  exprimer. 

L'identification  de  chacune  des  lois  de  Kepler  à  une  équation 
constitue  la  convention  fondamentale  sur  laquelle  repose  toute 
la  science  de  la  mécanique  théorique  ;  c'est  l'assimilation  d'un 
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fait  observé  à  une  vérité  mathématique;  c'est  l'identification 
du  concret  à  l'abstrait. 

Cette  confusion  volontaire,  nettement  mise  en  évidence  dès 
les  premières  investigations  dans  le  domaine  de  la  réalité, 
précise  les  restrictions  qui  doivent  accompagner  l'application 
du  calcul  aux  mouvements  de  la  matière.  Nous  verrons  dans  la 
suite  que  ces  réserves  sont  de  l'ordre  des  hypothèses  admises 
dans  l'application  de  la  géométrie  à  la  mesure  des  solides.  La 
géométrie  suppose,  en  effet,  que  les  corps  existent  dans  l'espace 
géométrique  dont  elle  leur  attribue  toutes  les  propriétés  par 
l'assimilation  géométrique  du  concret  à  l'abstrait. 

Cette  hypothèse,  comme  celle  que  nous  faisons  pour  la  méca- 
nique, est  contraire  à  la  réalité. 

Il  n'y  a,  en  effet,  aucun  lien  de  causalité  entre  la  réalité  du 
phénomène  et  l'abstraction  qui  la  représente  ;  c'est  pourquoi 
nous  ne  pouvons  transporter  rigoureusement  un  résultat  d'équa- 
tion dans  la  mesure  des  phénomènes.  Agir  autrement,  c'est 
faire  une  confusion  qui,  répétons-le,  est  une  erreur  absolue. 

Mais  si,  par  un  examen  plus  approfondi  de  nos  perceptions 
expérimentales,  nous  découvrons  les  conditions  dans  lesquelles 
cette  confusion  est  possible,  si  nous  parvenons  à  énoncer  les 
propriétés  que  la  matière  réelle,  la  matière  des  phénomènes, 
devrait  posséder  pour  jouir  des  propriétés  géométriques  que 
nous  lui  attribuons  dans  l'énoncé  de  notre  postulat,  nous  aurons 
précisé  la  différence  ou  plutôt  l'abîme  qui  sépare  le  concret  de 
l'abstrait,  et  nous  aurons  fait  un  grand  pas,  car  reconnaître  ce 
qui  sépare  le  phénomène  de  l'équation  qui  l'exprime,  c'est  se 
rapprocher  de  la  vérité  *. 

Au  point  de  vue  de  la  valeur  métaphysique  de  notre  méthode, 
il  faut  remarquer  qu'elle  mesure  la  matière  à  l'aide  de  l'espace 
et  de  la  durée,  qui  sont  des  principes  à  priori  dont  chacun  de 
nous  a  une  connaissance  intuitive  indiscutée. 
'  Nous  prenons  donc  pour  base  de  la  mécanique  les  fonde- 
ments que  la  métaphysique  reconnaît  comme  nécessaires  à 


'  Pour  le  physicien,  l'énoncé  de  la  vérité  est  l'accord  dans  l'expres- 
sion :  du  phénomène  en  soi  et  de  la  conception  que  nous  en  avons. 
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toute  connaissance;  par  suite,  nos  deux  principes  fondamen- 
taux sont  d'accord  avec  les  vérités  les  plus  générales  et  les 
mieux  établies. 

Cependant,  cette  méthode  ne  semble  pas  suflisante  au  point 
de  vue  synthétique  absolu;  car,  si  elle  constitue  un  progrès  sur 
la  mécanique  classique,  notre  méthode  he  paraît  pas  résoudre 
complètement  la  difficulté,  puisqu'elle  rattache  la  vérité  méca- 
nique à  deux  origines  distinctes  :  un  principe,  la  conservation 
de  l'énergie,  et  un  fait,  le  mouvement  des  planètes,  alors  que 
l'idéal  serait  de  tout  déduire  d'un  seul  postulat. 

L'insuffisance  de  la  méthode  n'est  qu'apparente,  car,  dans 
la  réalité,  ces  deux  principes  fondamentaux  sont  intimement 
liés.  Nous  démontrerons  que  les  lois  de  Kepler,  par  suite  les 
déductions  que  l'on  en  tire,  ne  sont  rigoureuses  que  s'il  y  a 
conservation  parfaite  de  l'énergie  gravifique  entre  le  soleil  et 
les  planètes. 

Notre  deuxième  base,  la  loi  mathématique  du  mouvement 
planétaire,  substituée  au  fait  concret  qu'elle  représente,  n'est 
donc  qu'un  cas  particulier  du  principe  général  de  la  conserva- 
tion de  l'énergie,  celui  où  il  y  a  conservation  complète  d'un 
mode  de  mouvement. 

Le  fait  mathématique  n'est  qu'une  expression  spéciale  de  la 
loi  générale,  de  la  conservation  de  l'énergie  appliquée  aux  pla- 
nètes. 

Nous  pourrions  très  justement  appeler  notre  mécanique  mé- 
canique  énergétique,  puisqu'elle  a  pour  base  unique  l'énergie 
qui  est  la  commune  mesure  de  tous  les  phénomènes;  mais  ce 
nom  a  déjà  été  utilisé  pour  caractériser  le  système  de  Ran- 
kine  et  d'Helmholtz,  qui  contient  deux  définitions  distinctes  de 
l'énergie  :  Vénergie  cinétique,  due  à  la  force  vive,  et  Vénergie 
potentielle  ou  statique,  fonction  de  la  position  des  masses  dans 
l'espace. 

Pour  différencier  notre  méthode,  nous  emploierons  le  titre 
de  mécanique  naturelle,  les  théorèmes  qu'elle  énonce  étant 
déduits  de  l'observation  directe  de  la  nature. 

Ces  préliminaires  indiquent  à  la  fois  notre  But  et  la  marche 
que  nous  devons  suivre  pour  l'atteindre. 
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Nous  étudierons  tout  d'abord  les  faits  dans  lesquels  la  ma- 
tière en  mouvement  subit  l'action  d'une  forme  d'énergie;  ce 
sont  les  faits  où  l'énergie  causale  se  conserve  intégralement  en 
quotité  et  en  qualité.  Ce  cas,  le  plus  simple,  est  purement  abs- 
trait; c'est  ce  qui  nous  permet  de  dire  que  cette  partie  de  la 
mécanique  est  aux  mouvements  réels  de  la  matière  ce  que  la 
géométrie  est  à  la  mesure  des  solides.  Cette  partie  de  notre 
exposé  constitue  la  dynamologie. 

Puis,  les  lois  du  mouvement  étant  connues  dans  l'hypothèse 
idéale  de  la  conservation  de  la  forme  de  l'énergie,  nous  les 
appliquerons  dans  les  phénomènes  réels,  où  il  y  a  transfor- 
mation de  l'énergie  primitive  en  plusieurs  autres  modes  de 
mouvement,  et,  dans  ce  cas,  l'expérience  détermine,  et  est  seule 
capable  de  déterminer  les  qualités  et  quotités  des  diverses  for- 
mes d'énergie  issues  du  mode  initial.  C'est  le  cas  général  ;  il 
correspond  à  la  réalité  expérimentale. dans  tous  les  phénomènes 
naturels;  c'est  la  mécanique  expérimentale  qui  embrasse  la 
physique  et  la  chimie,  c'est  Vénergétique. 

RÉSUMÉ   d'un   mode    d'eXPOSITION   DE   LA   MÉGANIQUE 
NATURELLE. 

lo  Dynamologie. 

Les  bases  de  nos  connaissances  sont  : 
L'espace  et  la  durée, 
d'où  l'on  déduit  par  la  mesure  : 
la  LONGUEUR  L  et  le  temps  T  . 

L'observation  établit  l'existence  de  la  matière  en  mouve- 
ment. 

La  longueur  et  le  temps  forment  directement  la  vitesse  î?  =:rp 

et  I'aggélération  ou  vitesse  de  variation  de  la  vitesse  a  =  -^ 

qui  nous  servent  à  la  détermination  de  la  nature  des  mouve- 
ments. 
Kepler  a  formulé  les  lois  des  mouvements  des  planètes. 
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L'interprétation  de  ces  lois  donne  les  définitions  de  : 

la  MASSE  MtL3T-^ 

la  quantité      q  f  L^T-^ 

Le  POINT  MATÉRIEL  est  le  point  géométrique  auquel  on  attri- 
bue une  certaine  masse  ou  une  certaine  quantité;  c'est  une 
abstraction. 

La  ligne  décrite  par  un  point  matériel  qui  se  meut  est  une 
trajectoire. 

De  la  masse,  on  déduit  : 

M      L^ 

le  POTENTIEL      e^^  —  ^  —^  V"  . 
Lj  L" 

ML-^  s'appelle  le  potentiel  statique  ou  de  position. 

v'^  est  le  potentiel  dynamique  ou  de  mouvement;  c'est  le 
carré  d'une  vitesse  linéaire. 

Le  potentiel  peut  donc  recevoir  deux  formes  différentes,  mais 
équivalentes,  ce  qui  donne  la  liaison  des  deux  énergies  de  la 
mécanique  d'Helmholtz. 

M 

Le  potentiel  statique  —  dépend  de  la  position  relative  des 

Li 

masses  en  présence  dans  le  milieu  où  elles  pourront  manifester 
leur  énergie;  cette  relation  est  vectorielle.   Pour  une  masse 

donnée,  elle  dépend  de  —,  courbure  de  la  trajectoire  que  la 

masse  parcourt. 

Le  potentiel  dynamique  dépend  du  mouvement  propre  de  la 
masse  mobile,  dans  le  milieu  où  elle  se  déplace  en  vertu  de 
l'énergie  qu'elle  possède.  Il  est  bien  évident  que  ce  mouvement 
mesuré  est  relatif  par  rapport  aux  masses  agissantes  ;  il  ne 
peut  être  absolu,  pas  plus  qu'aucune  de  nos  connaissances. 

Le  potentiel  statique  est  donc  le  potentiel  dynamique  instan- 
tané ;  c'est  l'état  énergétique  de  toute  matière  dont  on  arrête  le 
mouvement. 

L'observation  montre  que  le  potentiel  mesure  la  faculté  que 
possède  la  masse  pour  produire  de  l'énergie  ;  le  potentiel  est  la 
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capacité  énergétique  de  la  m,asse,  c'est  pourquoi  on  définit 
l'ÉNERGiE  W:  le  produit  de  la  niasse  par  son  potentiel 

Postulat  expérimental.  —  La  matière  et  V énergie  sont 
des  y^éalités  indesty^uctibles . 

Le  viTENTiEL  est  :  E  =[=  t;^  f  L=*T-3 1  ^^  t  ^^• 
Par  homogénéité,  le  vitentiel  fournit  les  expressions  sui- 
vantes de  l'énergie  : 

Le  vitentiel,  dont  la  forme  classique  est  le  potentiel  électro- 
dynamique, joue  un  rôle  analogue  au  potentiel,  mais  avec  cette 
différence  que  son  signe  dépend  de  celui  de  v. 

L'énergie  est  le  produit  de  la  quantité  par  son  vitentiel. 

Toutes  ces  définitions  de  l'énergie  et  celles  que  l'on  pourra 
obtenir  sont  équivalentes,  car  elles  aboutissent  toutes  à  la 

même  relation  par  rapport  à  la  longueur  et  au  temps  W  zz.  —  . 

Remarques.  —  a)  Le  rapport  de  la  masse  à  la  quantité  a  les 
dimensions  d'une  vitesse  : 

M      L3T-2 


q    '  L^T- 


c'est,  par  exemple,  le  rapport  de  la  masse  électrostatique  à  la 
quantité  électromagnétique. 

l))  Notre  connaissance  de  la  matière  par  l'intermédiaire  de 
la  masse  et  de  la  quantité  est  basée  sur  un  rapport,  ce  qui  est 
conforme  au  principe  de  l'indépendance  de  l'absolu  qui  veut 
que  les  apparences  de  l'univers  soient  indépendantes  de  ses 
dimensions**,  parce  que  nous  ne  pouvons  connaître  et  observer 
que  des  rapports. 

*  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences de   Toulouse,  1901, 

pp.  245  el  suiv. 
"  La  place,  Exposition  dit  système  du  monde. 
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Énergie  dirigée.  —  Uénergie  d'un  point  maté)'iel  est  dite 
dirigée  lorsqu'elle  se  manifeste  le  long  d'une  trajectoire 
observable. 

La  FORCE  est  le  rapport  de  l'énergie  à  la  loiigneur  (distance 
rectiligne)  sur  laquelle  on  la  mesure  : 

W 

Par  définition,  cette  grandeur  est  un  vecteur;  c'est  la  dérivée 
linéaire  de  l'énergie. 
Par  homogénéité,  on  en  déduit  : 

FfL^T-^t  MLT-2f  Ma. 

C'est  le  2"  postulat  classique  qui  donne  la  valeur  de  la  force 
en  fonction  de  la  masse  et  de  l'accélération 

Cette  équation  donne  l'expression  de  la  force  en  fonction  de 
la  quantité  et  de  la  viscosité. 
Des  définitions  précédentes,  on  tire  : 

le  TRAVAIL  FL  f  W; 

le  théorème  des  quantités  de  mouvement  FT  =  Mv  ; 

le  théorème  des  forces  vives  W  f  ML^T-^  z=  -  M^;^. 

La  FORGE  DE  Newton.  —  L'action  de  deux  masses  l'nne  sur 
l'autre  est  donnée  par  leur  produit,  si  tous  leurs  éléments  agis- 
sent réciproquement  de  la  même  manière,  dans  le  même  milieu 

M  .  iMfL^T-^  .  ]JT-\ 
M2fL«T-'s 

d'où  l'on  tire  . 

M- 

fVtL^T-*tF. 

L" 

C'est  la  loi  de  Newton,  «  la  force  gui  s'exerce  entre  deux 
«  planètes  assimilées  à  des  points  7natériels  est  proportion- 


192  MÉMOIRES. 

«  nelle  à  leur  masse  et  en  7'aison  inverse  du  carré  de  leur 
«  distance  ». 

Par  homogénéité,  la  force  newtonienne  a  les  équivalences  : 
M^2 


D'où  la  définition  nouvelle  : 

la  force  est  le  produit  de  deux  potentiels 
Y  ^  ee^vH'^^  ev^. 

Chacune  de  ces  valeurs  nous  donne  une  expression  connue  : 
Ft^^trr^  loi  de  Newton. 

p=|:^2^2z|=  force  cinétique. 

F  f  6^2 1|:  M  \q{  (Je  Galilée  ou  définition  classique. 

C'est  donc  une  définition  générale  qui  convient  à  la  fois  à 
l'équilibre  et  au  mouvement. 

Le  flux  de  force  ^  est  le  produit  de  la  force  par  la  surface 
sur  laquelle  elle  s'exerce 

La  loi  de  Newton  donne  directement 

Le  flux  de  force  est  constant  dans  le  cas  d'actions  newto- 
niennes,  puisqu'il  est  proportionnel  au  produit  M-  des  masses 
en  présence,  par  donnée  d'expérience. 

Gauss  a  démontré  i[\xe,  ^  =  4:rM- . 
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COMPOSITION    DES    ENERGIES. 

Cas  des  énergies  quelconques:  —  Le  cas  général  de  la  com- 
position des  énergies  est  du  domaine  des  sciences  physiques, 
chimiques  et  naturelles  ;  le  résultat  est,  en  effet,  un  phénomène 
complexe  produit  simultanément  sur  des  masses  différentes 
dans  la  durée  et  dans  l'espace.  Si  nous  savons  mesurer  le 
temps  que  le  phénomène  met  à  se  produire,  nous  ne  pouvons 
apprécier  les  mouvements  individuels  des  masses  qui  y  parti- 
cipent, car,  au  cas  particulier,  ce  sont  les  molécules  des  corps; 
aussi  ne  connaissons-nous  que  le  résultat  final  qui  en  est  géné- 
ral la  perception  d'une  sensation  suivie  ou  non  de  la  mesure. 
On  comprend  donc  que  dans  ce  cas  les  lois  mathématiques  ne 
peuvent  s'appliquer  qu'au  résultat  total,  seule  chose  que  nous 
puissions  connaître  avec  plus  ou  moins  d'exactitude,  et  non 
aux  mouvements  individuels  des  masses  dont  nous  ignorons 
les  trajectoires. 

Cas  des  énergies  dirigées.  —  Il  en  est  autrement  si  nous 
supposons  que  l'énergie  est  dirigée,  c'est-à-dire  si  nous  con- 
naissons la  trajectoire  suivant  laquelle  elle  est  développée. 

Cette  conception  implique  la  notion  de  force,  puisque  la  déli- 
nition  que  nous  avons  donnée  de  la  force  équivaut  à  dire  qu'elle 
est  la  dérivée  linéaire  de  l'énergie  dépensée  sur  une  trajec- 
toire, car  une  partie  infiniment  petite  de  trajectoire  curviligne 
peut  toujours  être  mathématiquement  confondue  avec  sa  tan- 
gente. 

L'étude  de  l'énergie  déplaçant  un  point  matériel  est  une  abs- 
traction ;  c'est  l'étude  de  la  force  et  de  ses  propriétés. 

Les  théorèmes  cinématiques  établissent  que  la  vitesse  et 
l'accélération  ont  des  propriétés  géométriques  qui  deviennent 
en  dynamique  celles  de  la  force,  par  l'assimilation  du  point 
matériel  à  un  point  géométrique*. 

*  Il  serait  préférable,  pour  éviter  toute  confusion,  d'appeler  dépla- 
cement le  fait  dans  lequel  un  point  géométrique  occupe  des  positions 

10^    SÉRIE.    —   TOME   III.  13 
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La  composition  des  vitesses,  des  accéléi'ations  et  des  forces 
n'est  donc  qu'un  seul  et  même  problème. 

Ce  cas  tout  conventionnel  est  approximativement  concrétisé 
dans  les  applications  mécaniq-ues  où  les  trajectoires  de  l'éner- 
gie sont  déterminées  par  les  mouvements  des  organes  des 
machines;  ces  organes  ne  sont  que  des  systèmes  matériels 
recevant  et  transmettant  de  l'énergie,  ce  qui  constitue  le  cas  le 
plus  élémentaire  de  transmission  de  mouvement,  car  la  trajec- 
toire de  l'énergie  peut  être  suivie  à  chaque  instant  si  l'on 
suppose  les  pièces  individuellement  indéformables,  hypothèse 
assez  voisine  de  la  réalité  pour  fournir  des  calculs  exacts. 

Cette  propriété  des  mécanismes  industriels  a  fait  de  l'idée  de 
force  la  base  des  théories  classiques  de  la  mécanique.  Gomme, 
d'autre  part,  lorsque  nos  mouvements  musculaires  produisent 
ou  luttent  contre  une  énergie,  nous  avons  la  perception  très 
nette  de  l'effort  à  vaincre,  et  que  la  partie  de  notre  organisme 
en  contact  avec  l'obstc^cle  à  vaincre  tend  à  décrire  ou  décrit  une 
trajectoire,  cet  effort,  mesuré  par  le  rapport  du  chemin  par- 
couru à  l'énergie  que  nos  muscles  mettent  en  jeu,  n'est  autre 
que  la  force. 

L'observation  nous  faisant  percevoir  le  chemin  le  long  du- 
quel l'énergie  musculaire  individuelle  est  dépensée,  et  cette 
énergie  elle-même;  on  comprend  comment  la  force  se  trouve 
perçue  par  l'organisme. 

Théorème.  —  Loi^sque  plusieurs  énergies  non  transfor- 
mables agissent  sur  un  point  7natériel,  chacune  d'elles  agit 
comme  si  elle  était  seule. 

D'après  le  principe  de  la  conservation  de  l'énergie  et  l'hypo- 
thèse faite  sur  l'intransformabilité  des  énergies  actives,  cha- 
cune d'elles  se  conserve;  elle  agit  pour  sa  conservation  propre, 
comme  si  elle  était  seule;  il  en  résulte  que  chaque  énergie 
dirigée  a  une  force  correspondante,  liée  à  la  trajectoire  forcé- 
ment unique  décrite  par  le  point  matériel.  Cette  force,  propre 

différentes  et  de  réserver  le  terme  mouvement  au  transport  dans  l'es- 
pace de  l'atome,  du  point  matériel  ou  d'une  masse. 
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à  chaque  énergie,  agit  donc  à  chaque  instant  comme  l'énergie 
qu'elle  mesure,  c'est-à-dire  comme  si  elle  était  seule. 

C'est  le  postulat  classique  de  l'indépendance  des  effets  des 
forces  qui  devient  une  conséquence,  au  lieu  d'être  un  principe. 


ÉQUILIBRE. 

Un  point  matériel  est  en  équilibre  lors(îue,  par  rapport  à 
l'observateur,  les  énergies  qui  agissent  sur  lui  ne  changent  pas 
sa  position  dans  l'espace  ;  c'est  ce  que  Ton  définit  en  disant 
que  le  mouvement  du  point  matériel  est  nul  ou  que  ce  point 
est  immobile;  mais  l'idée  de  relativité  du  repos  est  toujours 
implicitement  renfermée  dans  la  définition. 

Ce  cas  particulier  offre  un  intérêt  tout  spécial,  en  raison  de 
la  faculté  d'observation  qu'il  donne  à  notre  organisme  senso- 
riel. La  permanence  de  position  due  au  repos  facilite,  en  effet, 
la  mesure  et  la  perception  des  faits  observés,  en  même  temps 
qu'elle  permet  de  poser  la  relation  qui  relie  entre  elles  les 
énergies  en  équilibre,  puisque  leur  somme  est  nulle. 

Cette  remarque  a  des  conséquences  importantes.  Pour  savoir 
si  plusieurs  énergies  agissant  sur  un  point  matériel  seront  en 
équilibre,  il  suffit  de  les  faire  agir  successivement  et  pendant 
le  même  temps  sur  le  point  matériel  considéré;  elles  devront  le 
ramener  exactement  au  point  de  départ,  ce  qui  équivaut  à  un 
déplacement  nul. 

Les  trajectoires  ainsi  effectuées  constituent  une  figure  fer- 
mée; c'est  le  polygone  des  forces  de  la  mécanique  classique. 

Si  ce  polygone  n'est  pas  fermé,  la  droite  qui  le  ferme  repi'é- 
sente  la  somme  des  forces  ainsi  totalisées,  puisque  ajoutée 
aux  autres,  mais  en  sens  inverse,  elle  suffit  pour  amener  le 
repos. 

Un  cas  particulier  est  celui  de  l'action  de  deux  forces.  Le 
raisonnement  précédent  montre  que  la  résultante  est  le  troi- 
sième côté  d'un  triangle  dont  ces  deux  forces  sont  les  deux 
autres  côtés,  ou,  comme  le  dit  la  mécanique  classique,  la  dia- 
gonale du  parallélogramme. 


196  ■  Memoïrës. 


PRESSION. 

On  considère  très  souvent  la  force  F  par  rapport  aux  sur- 
faces L-  sur  lesquelles  elle  s'exerce;  le  rapport 

F        M     .  L^ 

est  la  pj^ession. 

Cette  grandeur  joue  un  rôle  très  important  en  raison  de  sa 
relation  géométrique  simple  avec  l'énergie. 

Le  volume  L^  multiplié  par  la  pression  est  homogène  à 
l'énergie  W  ={=  pU^ .  . 

Donc,  une  variation  de  pression,  multipliée  par  le  volume 
correspondant,  mesure  de  l'énergie. 

DÉFINITIONS    NOUVELLES. 

Nous  avons  nettement  spécifié  au  début  de  notre  mécanique 
que  les  équations  ne  représentaient  que  des  abstractions;  nous 
pouvons  donc  rechercher  les  signilications  que  fournissent  les 
décompositions  d'une  grandeur  en  plusieurs  autres  facteurs, 
tels  que  leur  produit  soit  égal  à  la  grandeur  analysée*. 

La  force  en  fonction  du  milieu.  —  La  force 
Ft-t-    - 

L-  L^ 

comme  777,  est  la  quantité  de  matière  g,  et  que  ,-7^  est  la  visco- 

site  [A,  il  en  résulte  F  "^  q\i.\  c'est  une  expression  de  la  force 
transmise  en  fonction  de  la  viscosité  du  milieu. 


'  Dans  mon  Essai  d'énergétique  {Mé^noires  de  V Académie...  de 
Toulouse,  1901,  p.  246),  j'ai  donné  divers  exemples  de  ces  décompo- 
sitions, notamment  en  ce  qui  concerne  l'énergie,  la  puissance,  la 
force,  etc. 
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La  force  en  fonction  du  temps.  —  Nous  pouvons  encore 
décomposer  l'équation  de  la  force  de  la  façon  suivante  : 

Celte  expression  est  analogue  à  celle  de  Newton  ;  mais,  au 
lieu  d'être  fonction  de  la  matière  et  de  la  distance,  elle  est  fonc- 
tion de  la  matière  et  du  temps. 

Il  est  facile  de  vérifier  que  —  est  bien  homogène  h  un  poten- 
tiel. 

Cette  expression  peut,  du  reste,  être  obtenue  de  la  même 
manière  que  la  loi  de  Newton  ;  elle  résulte  non  plus  de  l'action 
des  masses,  mais  de  l'effet  -réciproque  des  quantités  les  unes 
sur  les  autres.  On  a  alors  : 


f  2        T  2         T  4 


d'où  l'on  tire  : 


Q' 


rp, 


Débit.  —  J'appelle  débit  i  en  un  point  la  masse  qui  y  passe 

par  unité  de  temps. 

Le  débit  est  : 

ML_3     l.L^.p 

Le  débit  est  homogène  au  vitentiel. 

Intensité.  —  J'appelle  intensité  I  en  un  point  la  quantité  q 
qui  y  passe  par  unité  de  temps. 
L'intensité  est  : 

-^      I      rjn    T      '    T  T^      ' 

L'intensité  est  homogène  au  potentiel. 
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La  force  en  fonction  du  débit.  —  L'homogénéité  fournit 
directement  les  égalités 

^    t  TjT   .  Tf  t  «^  t  EV  . 

La  force  en  fonction  de  l'intensité.  —  On  obtient  de  même  : 

W 

On  peut  donc  exprimer  la  force  F  =:  -=-  de  bien  des  maniè- 

res,  qui  se  divisent  en  deux  catégories,  suivant  que  la  forme 
considérée  a  ou  n'a  pas  de  potentiel. 
Les  formes  déduites  du  potentiel  sont  : 

F  f  ee  f  v^v^  f  ev ,  loi  du  potentiel. 

(^2)2  =f:  F  t  L^T-S  force  cinétique, 

e^  t  F  t  M2  L-2 ,  loi  de  Newton, 

^v  t  F  t  MLT-2 ,  loi  de  Galilée. 

P  t  F  t  Q^T-\  loi  du  temps. 

le  1 1^2  =t=  F  f  -  ^2^  loi  de  l'intensité. 

Les  équivalences  qui  ne  dérivent  pas  du  potentiel  sont 

F  =f=  Qix,  loi  du  milieu. 

F  =f=  iv ,  loi  du  débit. 

F  =t=  i;3  .  t^  =j=  Ev ,  loi  du  vitentiel. 

Ces  formes  ne  sont  pas  purement  spéculatives;  leur  inter- 
prétation se  retrouve  facilement,  pour  certaines  d'entre  elles, 
dans  diverses  branches  de  la  science  et  notamment  en  électri- 
cité où  l'intensité  électrostatique  (débit  de  masse)  a  la  même 
équation  de  définition  lImIt-^  que  le  potentiel  électroma- 
gnétique qui  est  un  vitentiel  et  non  un  potentiel. 

Inversement,  l'intensité  électromagnétique  (débit  de  quantité 
ou  intensité)  a  la  même  équation  de  définition  que  le  potentiel 
électrostatique  LaMâT-*. 
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Les  précédentes  définitions  de  la  force  démontrent  la  dépen- 
dance remarquable  des  systèmes  de  mesure  statique  et  dyna- 
mique, car,  si  à  une  grandeur  donnée  correspondent  des  expres- 
sions difTérentes  dans  chacun  des  systèmes,  leurs  rapports  sont 
fonction  d'une  même  grandeur,  la  vitesse  v\  et,  conformément 
aux  principes  qui  constituent  les  prémisses  de  toutes  nos  dé- 
ductions, la  force  reste  identique  à  elle-même,  quels  que  soient 
les  moyens  employés  pour  la  mesurer,  car  ils  expriment  tou- 
jours la  même  grandeur  :  la  variation  d'énergie  par  unité  de 
longueur. 


L'accéléî^ation.  —  Peut  recevoir  une   autre  définition  que 

l  —  Il 


V        L 
celle  qui  est  fournie  par  la  cinématique  classique  a^i  —  zz:  —  . 


On  a,  en  effet,  par  homogénéité 


-Il  l~k 


L'accélération  est  la  variation  de  potentiel  et  de  ses  équi- 
valences par  unité  de  longueur  dans  le  milieu  où  l'énergie 
se  propage. 

C'est  la  dérivée  linéaire  du  potentiel. 

La  viscosité.  —  Ce  frottement  interne  des  fluides  dont  la 

M 
dimension*  est  =-jr,  "f  L^T-^  fournit  l'équivalence 
L  i 


H'    T    rp3    T    ryi    '    r^    T   rj,   T  J^rji  5 


la  viscosité  est  :  la  vitesse  de  variation  du  potentiel  ou  de 
Vintensité  dans  le  milieu  propagateur. 
C'est  encore  : 

—  L! iîi  i  — 5 


D'après  Stokes  et  d'après  Kôninj 
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la  variation  de  vitentiel  ou  de  débit  par  unité  de  longueur 

M 
dans  le  milieu  propagateur.  C'est  aussi  y^  .  T,  ou  pression 

accumulée  dans  le  temps. 

La  MoiNDRR  ACTION  A,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la 
puissance  active  de  Newton,  est  l'énergie  accumulée  dans  le 
temps  ;  elle  est  de  même  formation  que  l'impulsion  ou  force 
accumulée  dans  le  temps. 

Son  équation  et  ses  principales  formes  sont  : 

A  t  WT  t  FLT  t  ^i . 

Elle  offre  l'homogénéité  remarquable 


A  t  ^2  •  Y  t  ^^ 


Uaetion  est  équivalente  au  produit  de  la  masse  et  de  la 
quantité. 

Gomme  la  masse  et  la  quantité  sont  les  mesures  statique  et 
dynamique  de  la  matière,  l'action  est  une  grandeur  de  même 
formation  que  la  loi  de  Galilée  ou.  définition  classique  de  la 
force  qui  est  le  produit  d'un  potentiel  statique  et  d'un  potentiel 
dynamique. 

On  peut  dire  également,  en  vertu  de  l'homogénéité 

que  l'action  est  de  la  force  accumulée  simultanément  dans  le 
temps  et  sur  la  longueur. 

L'observation  montre  que  dans  les  phénomènes  réversibles 
l'action  est  un  minimum. 

Pour  une  force  initiale  donnée,  la  longueur  et  la  durée  du 
parcours  seront  le  plus  petits  possible. 

Pour  une  énergie  donnée,  le  temps  mis  à  la  dépenser  sera  un 
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minimum  compatible  avec  les  conditions  de  milieu  et  les  liai- 
sons des  masses  en  mouvement. 

A  masse  constante,  la  quantité  est  un  minimum,  et  récipro- 
quement. 

Ce  principe  dit  de  la  moindre  action  explique  : 

Le  mouvement  en  ligne  droite  (la  plus  courte  distance)  d'un 
corps  absolument  libre  dans  l'espace; 

Le  mouvement  sur  les  lignes  orthogonales  (le  plus  court 
chemin)  des  surfaces; 

La  loi  du  sinus,  dans  tous  les  phénomènes  de  réfraction,  etc. 

On  en  déduit  que  la  matière  se  meut  dans  le  minimum  d'es- 
pace compatible  avec  son  état  énergétique.  L'hypothèse  de  Con- 
dillac,  reprise  par  Laplace,  sur  les  conséquences  de  la  variation 
des  dimensions  de  notre  r-ystème  solaire  est  donc  une  concep- 
tion incompatible  avec  les  faits;  ce  n'est  qu'une  abstraction 
qui  imagine  un  monde  possédant  une  quotité  d'énergie  diffé- 
rente de  celle  qui  anime  le  nôtre. 

L'effort  B,  le  moindre  effort.  —Nous  venons  de  voir  que, 
lorsqu'un  point  matériel  de  masse  M,  se  meut  sous  l'action 
d'énergies  qui  ont  agi  antérieurement  sur  lui,  il  continue  son 
mouvement  en  vertu  de  l'énergie  acquise,  en  obéissant  au  prin- 
cipe de  la  moindre  action,  lorsque  les  formes  d'énergie  sont 
réversibles. 

Si  pendant  ce  mouvement  acquis  antérieurement,  on  fait  agir 
sur  ce  point  matériel  une  nouvelle  énergie  dirigée  dans  une 
direction  autre  que  celle  de  la  trajectoire  acquise,  la  nouvelle 
trajectoire  est  déviée  sur  celle  de  la  moindre  action;  tel  un 
corps  grave  qui  tombe  est  détourné  de  la  verticale  par  le  vent, 
ou,  d'une  façon  plus  générale,  c'est  le  cas  du  mouvement  d'une 
masse  dissymétrique  dans  un  milieu  résistant  en  mouvement 
ou  au  repos. 

Appelons  L  la  longueur  de  cette  déviation.  Gauss  a  établi 
que  V effort  B  zr.  ML^  est  un  ?ninimum. 

L'effort  a  les  équivalences 

B  t  ML^  t  Aï  t  WT^^  t  ^i  t  ^MT. 
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C'est  l'action  accumulée  dans  le  temps. 

Elle  est  homogène  à  un  moment  d'inertie,  ce  qui  explique  le 
rôle  de  cette  grandeur  dans  la  résistance  des  matériaux  ;  un 
corps  que  l'on  déforme  est,  en  effet,  un  système  matériel  cons- 
titué par  des  énergies  antérieures  et  soumis  à  une  énergie  exté- 
rieure. 

La  déformation  dans  chaque  section  est  le  minimum  compa- 
tible avec  B  =  ML^,  qui  est  le  moment  d'inertie  du  corps  dans 
la  section  au  droit  de  laquelle  on  mesure  la  déformation. 

Le  rendement.  —  Le  rendement  d'une  transmission  d'énergie 
est  le  rapport  de  l'énergie  du  système  matériel  qui  la  reçoit  à 
l'énergie  de  même  forme  qu'il  peut  utilement  restituer. 

L'expression  du  rendement  varie  évidemment  avec  la  for- 
mule représentative  de  l'énergie. 

Pour  une  force  déterminée,  dans  le  cas  du  travail,  le  rende- 
ment est  en  raison  des  chemins  parcourus  sous  l'action  des 
énergies  agissante  et  réagissante  ;  le  déchet  d'énergie  est  pro- 
portionnel à  la  différence  de  ces  deux  parcours. 

Dans  le  cas  de  l'énergie  potentielle,  le  rendement  est  défini 
par  le  rapport  des  potentiels  que  la  masse  prendrait  sous  l'ac- 
tion séparée  des  énergies  agissante  et  réagissante.  Cette  der- 
nière forme  est  utilisée  en  électrotechnique,  en  hydraulique; 
c'est  aussi  l'expression  du  principe  de  Carnot  en  thermodyna- 
mique, lorsque  Ton  admet  ma  définition  de  la  température*. 

Si  la  quantité  est  constante,  le  rendement  est  comme  le  rap- 
port des  vitentiels  (électricité  dans  le  système  électromagné- 
tique). 

2o  Mécanique  expérimentale. 

Tout  ce  qui  précède  constitue  une  mécanique  idéale,  exclusi- 
vement applicable  aux  mouvements  planétaires  qui  ont  servi  à 
rétablir  ;  mais  ce  n'est  que  par  approximation,  par  hypothèse, 


*  P.  Juppont,  Température  et  énergies,  Toulouse,  1899,  et  Mé- 
moires de  l'Académie  des  Sciences...  de  Toulouse.  1899. 
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que  nous  pouvons  l'appliquer  à  la  matière.  En  effet,  lorsque 
nous  appliquons  les  lois  déduites  de  nos  deux  principes  fonda- 
mentaux aux  phénomènes  perçus  à  la  surface  du  sol,  nous  fai- 
sons deux  hypothèses  : 

1°  Dans  les  phénomènes  de  pesanteur,  la  matière  terrestre 
a,  par  rapport  à  la  terre,  les  mêmes  propriétés  que  la  matière 
planétaire  par  rapport  au  soleil  ;  de  même,  dans  les  phéno- 
mènes physiques  et  chimiques,  les  molécules  ont  les  unes  par 
rapport  aux  autres  les  propriétés  des  planètes  par  rapport  au 
soleil. 

2«  Les  milieux  qui  séparent  les  masses  et  les  molécules  aux- 
quelles on  applique  ces  lois  ont  les  propriétés  de  l'éther  inter- 
planétaire. 

Consentir  ces  deux  hypothèses,  c'est  admettre  à  la  fois  l'unité 
des  lois  du  cosmos  et  l'identité  de  leurs  coefficients. 

Si  la  première  est  acceptable  comme  principe  de  l'unité  des 
causes,  la  seconde,  qui  précise  l'unité  des  milieux  et  par  suite 
l'identité  des  faits  de  transmission  de  l'énergie,  suppose  que  le 
rapport  de  la  cause  à  l'effet  est  partout  le  même. 

Cette  dernière  conséquence  est  inadmissible,  car  elle  équi- 
vaut à  supprimer  toute  différence,  ce  qui  revient  à  nier  les 
catégories  d'êtres  et  de  choses,  puisqu'elle  supprime  les  repères, 
c'est-à-dire  les  éléments  de  comparaison  nécessaires  à  toute 
observation. 

L'expérience  établit  par  des  mesures  directes  que  cette  hypo- 
thèse est  contraire  aux  faits,  car  la  transmission  de  l'énergie 
varie  avec  la  matière  qui  lui  sert  de  véhicule,  d'où  nous  devons 
conclure  que  dans  les  différents  corps  les  molécules  et  le  milieu 
dit  intermoléculaire  qui  les  sépare  n'ont  pas  les  mêmes  pro- 
priétés, et  que,  molécules  et  milieux,  ont  des  natures  variables 
avec  les  diverses  qualités  de  matière. 

Donc,  lorsque  l'on  applique  les  lois  de  la  dynamologie  aux 
molécules  des  corps  on  commet  une  erreur  fondamentale,  car 
il  est  certain  que  les  milieux  intermoléculaires  dans  lesquels 
elles  se  meuvent  sont  complètement  différents  de  l'éther  sidéral 
dont  on  leur  applique  les  lois  et  dont,  par  suite,  on  leur  accorde 
implicitement  les  propriétés. 
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On  n'a  donc  pas  le  droit  d'appliquer  les  lois  de  Galilée 
(F  f  Ma)  et  de  Newton  (F  f  M^L-^)  aux  molécules  des  corps. 

Cette  remarque  suffit  à  faire  comprendre  pourquoi  les  pré- 
visions de  certaines  théories  ,sont  parfois  si  différentes  des 
résultats  expérimentaux  ;  elle  nous  sert  à  affirmer  que  l'erreur 
provient  de  notre  ignorance  des  propriétés  du  milieu  dans 
lequel  se  passe  le  phénomène  étudié,  puisque  dans  les  calculs 
la  masse  ou  mesure  gravifique  de  la  matière  intervient  seule  et 
qu'il  n'est  pas  tenu  compte  des  propriétés  des  milieux. 

Il  faut  donc,  pour  appliquer  les  lois  et  théorèmes  de  la 
dynamologie  à  la  mécanique  naturelle,  déterminer  moyennant 
quelles  hypothèses  les  lois  abstraites  peuvent  convenir  à  la 
mécanique  des  phénomènes  réels. 

La  différence  entre  le  résultat  mesuré  et  le  résultat  calculé 
fournira  la  mesure  de  l'hypothèse,  c'est-à-dire  la  différence 
entre  le  mode  d'action  du  point  matériel  planétaire  et  ceux  des 
masses  pesantes  dans  l'atmosphère,  ou  des  molécules  dans  le 
milieu  intermoléculaire. 

Cette  recherche  doit  donc  nous  conduire  à  la  connaissance 
des  conventions  qui  sont  acceptées,  lorsque  l'on  assimile  aux 
faits  concrets  d'expérience  les  formules  mathématiques  qui 
représentent  les  lois  de  Kepler.  Si  nous  parvenons  à  ce  résultat, 
nous  aurons  relié  le  phénomène  à  la  conception  que  nous  en 
avons,  et  obtenu  une  base  susceptible  de  fournir  un  corps  syn- 
thétique expérimental  à  nos  connaissances  énergétiques. 

Quelles  sont  donc  les  propriétés  physiques  d'un  milieu  qui 
permettrait  l'exactitude  de  toutes  les  lois  ayant  pour  origine 
les  équations  de  Kepler? 

L'énoncé  de  ces  conditions  pour  l'une  des  lois  sera  le  même 
pour  toutes  les  autres,  puisqu'elles  dérivent  de  la  même  hypo- 
thèse. 

Le  raisonnement  fait  pressentir  que,  pour  cette  recherche, 
nous  devons  nous  appuyer  sur  des  conditions  d'espace  ;  elles 
offrent,  en  effet,  l'avantage  d'apporter  le  secours  des  certitudes 
géométriques;  d'autre  part,  les  figures  à  deux  et  trois  dimen- 
sions que  l'on  pourra  construire  autour  du  point  matériel 
observé  sont  autant  de  repères  sûrs,  d'une  commodité  évidente 
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pour  l'étude  des  diverses  parties  du  milieu  qui  l'entoure,  lors- 
que ce  point  est  immobile  ou  qu'il  se  déplace  d'un  mouvement 
connu,  et,  comme  enfin,  la  matière  au  repos  relatif,  agit  tou- 
jours dans  un  volume  assez  exactement  connu,  les  conditions 
d'espace  sont  donc  bien  les  premières  à  examiner. 

La  seule  formule  qui  ne  contienne  que  la  matière  et  l'espace 
est  la  loi  de  Newton;  nous  allons  donc  l'utiliser  pour  notre 
recherche. 

Nous  avons  démontré*  que  pour  (ju'une  transmission  d'éner- 
gie puisse  être  rigoureusement  newtonienne,  il  faut  : 

1»  Que  le  milieu  soit  isotrope; 

2^  Que  le  mode  d'énergie  soit  intégralement  transmis  par  les 
éléments  qui  composent  le  milieu,  ce  que  nous  avons  défini  en 
disant  que  l'éther  newtonien  est  inaltérant,  afin  de  bien  carac- 
tériser sa  propriété  de  conserver,  de  ne  pas  altérer  la  forme 
d'énergie  qui  lui  est  confiée. 

Dans  ces  conditions,  l'énergie  et  la  force  qui  en  est  déduite 
se  propagent  avec  une  vitesse  infinie  sur  des  sphères  concen- 
triques à  la  masse  agissante;  il  y  a  conservation  du  flux  de 
force  et  égalité  de  l'action  et  de  la  réaction. 

Or,  l'expérience  prouve  que  dans  toutes  les  transmissions 
d'énergie  que  nous  observons  il  n'y  a  pas  conservation  inté- 
grale de  la  forme  initiale;  l'énergie  transmise  est  altérée; 
une  de  ses  parties  se  transforme  en  un  autre  mode  de  mou- 
vement. 

Les  milieux  réellement  énergétiques  sont  donc  altérants; 
de  sorte  que  la  conception  d'un  milieu  inaltérant  est  une  utopie 
en  contradiction  avec  les  propriétés  observées  de  la  matière; 
d'où  il  résulte  que  toutes  les  formules  de  la  mécanique  qui 
s'appuient  implicitement  sur  cette  hypothèse  sont  aussi  abs- 
traites, aussi  irréelles  que  les  conventions  algébriques  et  géo- 
métriques qui  ont  permis  de  les  concevoir. 

Mais  ces  abstractions  mécaniques,  loin  d'être  inutiles,  sont 
tout  aussi  précieuses  que  les  principes  mathématiques  dont 
elles  ont  les  propriétés. 

'  Bulletin  de  VAcadémie...  de  Toulouse,  1901,  p.  235. 
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Si  les  volumes  géométriques  forment  des  repères  abstraits 
exactement  connus,  auxquels  nous  pouvons  comparer  les  soli- 
des réels  formés  de  matière,  les  lois  mécaniques  édifiées  sur  la 
longueur  et  sur  le  temps,  constituent  des  étalons  rigoureux 
auxquels  on  peut  comparer  les  propriétés  des  diverses  sortes 
de  matières,  comme  l'on  compare  aux  surfaces  et  aux  volumes 
géométriques,  les  formes  réelles  des  corps  naturels  ou  façonnés 
par  l'industrie. 

En  un  mot,  appliquer  les  lois  de  la  mécanique  aux  masses 
ou  à  leurs  éléments,  les  molécules,  c'est  supposer  que  le  milieu 
qui  les  relie  est  le  vide  absolu,  le  vide  de  substance,  l'espace 
pur;  c'est  remplacer  le  milieu  par  l'espace  qu'il  occupe;  c'est 
abstraire  la  matière  qui  transmet  l'énergie. 

Les  faits  mécaniques  prévus  par  la  théorie  ne  peuvent  donc 
être  assimilés  aux  phénomènes  quels  qu'ils  soient,  que  si  le 
milieu  est  sensiblement  inaltérant,  et,  les  applications  des  for- 
mules de  la  mécanique  rationnelle  à  ces  phénomènes  seront 
d'autant  plus  approchées  que  le  milieu  dans  lequel  ils  se  pro- 
duiront, sera  moins  altérant  pour  le  mode  d'énergie  qu'il  pro- 
page. 

C'est  en  raison  de  la  ténuité  et  de  l'inaltérance  très  approchée 
de  l'éther  interplanétaire,  qui  transmet  la  gravité,  que  les  phé- 
nomènes de  gravitation  se  rapprochent  presque  rigoureusement 
de  la  loi  de  l'inverse  du  carré  de  la  distance. 

Les  phénomènes  lumineux  et  électriques  dus  à  l'éther  électro- 
optique s'écartent  plus  des  lois  de  la  dynamologie  que  les  mou- 
vements de  gravitation  des  planètes,  parce  que  l'éther  dans 
lequel  ils  se  produisent  est  moins  ténu  et  plus  altérant  que 
l'éther  gravifique. 

Les  phénomènes  de  la  chute  des  corps  s'en  éloignent  en 
raison  de  la  résistance  de  l'air  dans  lequel  se  meuvent  les 
corps  pesants. 

Quant  aux  phénomènes  moléculaires,  ils  ne  peuvent  suivre, 
même  approximativement,  les  lois  de  la  mécanique,  en  raison 
de  la  grande  densité  et  de  l'altérance  du  milieu  interatomique 
par  rapport  à  l'éther  gravifique. 

Appliquer  les  formules  de  la  dynamologie  à  la  théorie  mole- 
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culaire,  sans  correction,  équivaut  à  faire  de  la  balistique,  sans 
tenir  compte  de  la  résistance  de  l'air. 

Puisque  aujourd'hui  la  mécanique  classique  est  l'étude  de  la 
loi  de  Galilée,  il  semble  au  premier  abord  qu'il  y  a  autant  de 
systèmes  mécaniques  que  de  définitions  de  la  force. 

Il  n'en  est  rien  ;  car  si  l'on  peut  varier  la  forme  de  la  loi  qui 
définit  la  force,  on  ne  peut  modifier  sa  signification  fondamen- 
tale :  la  force  est  toujours  la  dérivée  linéaire  de  l'énergie  diri- 
gée, c'est-à-dire  une  même  fonction  d'une  constante  indestruc- 
tible et  bien  définie. 

Mais,  grâce  aux  équivalences  (qui  ne  sont  rigoureuses  que 
dans  les  conditions  où  les  lois  elles-mêmes  sont  exactes),  on 
peut,  pour  mesurer  la  force,  choisir,  suivant  les  circonstances 
expérimentales,  la  formule  qui  s'adapte  le  mieux  aux  éléments 
mesurables  à  l'instant  de  l'observation. 

C'est  par  suite  de  cette  équivalence  que  les  forces  élastiques, 
les  forces  électrostatiques,  électromagnétiques,  les  phénomènes 
thermiques  et  des  fluides  en  mouvement  sont  compris  dans 
notre  mécanique  naturelle  grâce  aux  définitions  de  l'intenèité, 
du  débit,  de  la  température  et  l'équivalence  des  potentiels. 

Dans  la  mécanique  classique,  au  contraire,  il  n'y  a  pas  de 
lien  entre  l'énergie  statique  et  l'énergie  dynamique,  et  chaque 
branche  de  la  science  ne  peut  être  reliée  à  la  mécanique  que  si 
l'on  érige  en  principe  un  fait  expérimental  susceptible  de  four- 
nir la  mesure  d'une  force.  C'est  ainsi  que  l'équivalence  du 
travail  et  de  la  chaleur  constitue  une  loi  spéciale  et  sans  rai- 
sons philosophiques,  tandis  qu'avec  notre  méthode  d'exposition 
ce  grand  principe  et  le  théorème  de  Carnot  ne  sont  que  des 
conséquences  directes  de  la  définition  de  la  chaleur;  de  même, 
pour  appliquer  les  lois  de  la  dynamologie  aux  phénomènes 
électriques,  il  suffit  de  savoir  que  la  matière  en  mouvement  est 
l'éther,  et  qu'il  a  une  masse  bien  que  nous  ne  sachions  pas  la 
peser. 

Il  y  a  donc  autant  de  dynamologies  expérimentales  que  de 
natures  de  matière  en  mouvement,  et  à  chacune  d'elles  corres- 
pond une  mécanique  expérimentale. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  nous  ne  connaissons  comme 
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tangibles  que  deux  sortes  de  matière,  bien  que  nous  en  soup- 
çonnions trois  : 

I.  —  La  7nasse,  composée  de  molécules; 

II.  —  Uéther,  qui  les  réunit,  formé  d'éthérules; 

m.  —  Le  7nilieu,  qui  transmet  la  pesanteur  à  l'ensemble  de 
la  masse  et  de  l'éther  (j'ai  proposé  le  terme  éther  newtonien 
ou  newther,  formé  de  neivtonules)  ;  ces  derniers  sont,  pour 
nous,  les  éléments  ultimes  de  la  matière  des  phénomènes. 

La  branche  de  l'énergétique  qui  étudierait  les  rapports  des 
dynamologies  et  des  mécaniques  serait  une  philosophie  phy- 
sique de  la  plus  haute  portée  qui  embrasserait  l'étude  des 
milieux. 

Cette  science,  ou  plutôt  cette  métascience,  est  à  créer,  et 
divers  phénomènes  peuvent  lui  servir  de  base.  En  raison  de 
son  rôle  harmonisateur  entre  diverses  parties  de  l'énergétique, 
nous  proposons  de  l'appeler  :  la  métadynamique . 

Cette  science  serait  à  nos  connaissances  physiques  et  chi- 
miques ce  que  la  métaphysique  est  à  l'observation  du  moi  ; 
elle  en  serait  un  complément  indéfini  par  sa  pénétration  pro- 
gressive dans  le  non-moi  matériel. 

En  résumé,  notre  mode  d'exposition  des  phénomènes  méca- 
niques a  sur  la  mécanique  classique  les  avantages  suivants  : 

//  est  plus  simple,  puisqu'il  procède  d'un  seul  principe  qui 
s'applique  à  l'expérience  unique,  d'où  nous  déduisons  les  qua- 
tre postulats  de  la  mécanique  classique. 

//  est  plus  philosophique,  puisque  l'expérience  traduite  ma- 
thématiquement n'est  qu'un  cas  particulier  du  principe  général 
de  la  conservation  de  l'énergie  et  que  la  mécanique  qui  en 
résulte  satisfait  au  grand  principe  de  l'unité  des  causes. 

//  est  plus  logique,  car  nos  définitions  et  nos  déductions 
s'enchaînent  directement  en  partant  des  seules  notions  de  l'es- 
pace et  de  la  durée,  dont  la  métaphysique  fait  les  bases  néces- 
saires de  toute  connaissance. 

Il  est  plus  7'ationnel,  car  la  condition  d'inaltérance  des  mi- 
lieux (dont  l'existence  est  négligée  dans  la  mécanique  classique) 
permet  l'application  des  mathématiques  à  la  mécanique  grâce  à 
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la  connaissance  des  hypothèses  qui  relient  le  phénomène  à  sa 
représentation  algébrique. 

//  est  plus  général,  par  ce  fait,  que  l'Identité  rigoureuse  de 
l'énergie  demeure  un  principe  fondamental,  quels  que  soient  la 
nature  et  le  mode  de  mouvement  de  la  matière  qui  la  produit, 
et  que  cette  identité  constituerait  une  relation  absolue  entre 
tous  les  faits  d'observation,  si  nous  savions  en  mesurer  les 
éléments,  complètement  et  exactement  dans  tous  les  cas. 

Entin,  l'équivalence  absolue  de  toutes  les  formes  de  l'énergie, 
permet  d'appliquer  les  formules  de  la  dynamologie  à  toutes  les 
méthodes  d'observation  et  à  tous  les  phénomènes  de  la  matière. 

Les  sciences  qui  en  résultent,  quelles  soient  physiques  ou 
chimiques,  sont  donc  complètement  synthétisées  en  un  seul 
corps  de  doctrine,  à  l'aide  du  principe  général  de  la  conser- 
vation de  l'énergie  et  de  son  cas  idéal  :  la  conservation  du  mode 
d'énergie. 


I 

i 
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NOTE 


SUR 


L'HOTEL  D'ASSÉZAT  ET  J)E  CLÉMENCE  ISiURË 

Par   m.  Antonin    DELOUME 
(1895-1903) 


AUX  ACADÉMIES   ET   SOCIÉTÉS   HABITANT   l'HÔTEL. 

La  note  actuelle  a  pour  objet  de  compléter  celle  que  j'avais 
rédigée,  en  1897,  sous  forme  de  communication  faite  à 
TAcadômie  de  Législation  et  qui  avait  pour  titre  :  Les  So- 
ciétés littéraiy^es  et  scientifiques  à  l'hôtel  d'Assézat  et  de 
Clémence  Isaure. 

Le  tirage  à  part  en  fut  distribué  aux  intéressés  en  un 
grand  nombre  d'exemplaires.  Le  but  était  de  fixer  pour 
chacun,  sa  situation  légale  et  d'indiquer  les  possibilités  d'un 
avenir  encore  lointain. 

C'était  le  moment  où  je  venais  d'entreprendre  la  gestion 
qui  m'avait  été  confiée,  presque  imposée  même,  par  la  Ville, 
il  y  a  de  cela  sept  ans  et  demi. 

Parvenu  au  terme  de  mon  mandat,  il  me  semble  utile  et 
peut-être  intéressant,  pour  ceux  que  M.  Ozenne  a  désignés 
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comme  les  hôtes  de  la  maison,  d'indiquer  ce  qui  a  été  fait 
et  aussi  ce  qui  reste  à  faire  encore. 

Au  volumineux  dossier  de  chiffres  extraits  des  livres  de 
comptes  de  la  succession,  pour  l'Administration  municipale, 
j'ai  senti  la  nécessité  de  joindre  le  compte  moral,  c'est-à- 
dire  l'explication  raisonnée  des  dépenses  et  des  recettes  con- 
tenues dans  nos  registres. 

J'ai  pris,  dans  ce  compte  moral,  tout  ce  qui  me  paraissait 
avoir  un  rapport  avec  les  six  Sociétés  appelées  par  M.  Ozenne 
dans  notre  helle  demeure,  et  je  leur  adresse  l'hommage  de 
cette  communication,  en  y  ajoutant  quelques  observations 
spéciales.  Ce  n'est  pas  seulement  afin  qu'elles  puissent  gar- 
der la  trace  de  ce  qui  a  été  fait  pour  elles;  c'est  surtout,  si 
elles  me  le  permettent,  pour  les  remercier  de  toutes  les 
facilités,  je  devrais  dire  de  toutes  les  satisfactions  intimes, 
que  leur  prévenante  bonne  grâce  m'a  prodiguées,  dans 
l'accomplissement  de  ma  mission. 


EXTRAITS    DU   COMPTE   MORAL 

PRÉSENTÉ   A    l'administration    MUNICIPALE    (18954902). 

SOMMAIRE. 

Vup:  d'ensemble.  —  L  Acceptation  provisoire  par  la  Ville.  Refus  par 
elle  d'entrer  en  possession  des  immeubles  sur  l'offre  faite  par  le 
légataire  universel.  —  II —  Ifl.  Modes  et  garanties  de  la  ges- 
tion.  —  IV —  V.  Hôtel  d'Assézat  et  de  Clémence  Isaure  : 

a)  Etat  de  l'Hôtel  en  1895;  b)  Travaux, de  construction  et  de  restau- 
ration; c)  Travaux  d'appropriation;  d)  Installation  des  Sociétés; 
e)  Mesures  complémentaires  et  projets  facilement  réalisables  dans 
l'intérêt  des  Sociétés  et  du  grand  public;  f)  Services  rendus  aux 
grands  congrès  nationaux  et  aux  œuvres  toulousaines  suivant 
l'intention  du  testateur,  —  VI.  Résumé  et  conclusions. 

VUE  d'ensemble. 

Lorsque  M.  Ozenne,  Parisien  de  naissance,  devenu  nôtre 
par  une  longue  vie  de  travail  et  de  succès  très  mérités  dans 
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les  aflaires,  sentit  venir  sa  fin,  il  voulut  rendre  à  Toulouse 
un  éclatant  témoignage  de  sa  reconnaissance  K 

Il  laissa  son  importante  fortune,  presque  tout  entière, 
aux  pauvres  de  la  ville,  aux  malades  des  hospices,  aux 
enfants  et  orphelins  pauvres,  aux  sourds-muets,  aux  aveu- 
gles, aux  sociétés  d'employés,  aux  hommes  de  science  et 
aux  établissements  d'instruction  publique,  lycées  et  écoles 
professionnelles  de  Toulouse. 

Mais  sja  légataire,  de  beaucoup  préférée,  fut  la  Ville  re- 
présentée par  son  Administration  municipale. 

Il  l'avait  formellement  déclaré  dans  un  passage  très 
expressif  de  son  testament;  il  le  prouvait  par  les  actes  con- 
sidérables de  bienfaisance  dont  il  lui  confiait  la  réalisation  : 
près  d'un  million,  notamment,  pour  ses  pauvres. 

Voici  ce  qu'il  écrivait  en  tête,  de  son  testament  : 

«  Je  donne  et  lègue  à  la  Ville  de  Toulouse  tous  les  immeubles  que 
«  je  posséderai  au  moment  de  mon  décès  et  qui  seront  ou  devront 
«  être  rendus  libres  par  mon  héritier,  libres  de  toutes  dettes  et  hypo- 
«  thèques.  Elle  en  emploiera  le  montant  si  elle  les  vend,  ou  les  re- 
a  venus,  à  augmenter  le  bien-être  des  pauvres,  à  améliorer  le  sort 
«  des  malheureux,  afin  que  le  produit  soit  exclusivement  consacré  à 
«  toutes  œuvres  charitables  dont  je  confie  le  choix  à  la  sagesse  et  à  la 
«  conscience  de  ses  administrateurs.  Je  fais  ce  don  à  la  ville  de  Tou- 
«  louse,  en  raison  des  sentiments  de  profonde  aflection  que  je  lui  ai 
«  voués,  après  l'avoir,  habitée^  si  longtemps.  J'y  ai  trouvé  la  fortune 
«  dans  mon  travail.  Les  honneurs  me  sont  venus  sans  les  avoir 
«  sollicités.  Enfin,  j'y  ai  gagné  le  bien-être  de  mes  dernières  années. 
((  Il  est  donc  naturel  et  juste  qu'à  défaut  de  proches  parents  qui  aient 
«  entouré  ma  vieillesse,  je  rende  à  ses  habitants  la  plus  grande  partie 
«  de  ce  qui  m'a  été  accordé  sur  cette  terre.  » 


1.  Il  avait  été,  au  début,  très  modeste  négociant  au  détail,  puis 
représentant  du  Crédit  agricole  de  Paris,  il  fit  ensuite  la  banque  en 
son  nom.  Il  se  signala  par  des  services  éminents  rendus  au  petit 
commerce  toulousain  pendant  la  durée  de  la  guerre.  —  Il  avait  été 
élu  ou  nommé  successivement  juge  au  Tribunal  de  commerce,  puis 
Président.  —  Président  à  la  fondation  des  Conseils  des  Prud'hommes. 
—  Conseiller  municipal  et  adjoint  au  Maire  pendant  de  longues  an- 
nées. —  Secrétaire  puis  Président  de  la  Chambre  de  Commerce.  — 
Officier  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Instruction  publique. 
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Il  lui  donnait  de  plus  dos  objets  d'art,  et  cet  admirable 
monument  de  la  Renaissance,  l'Hôtel  d'Assézat,  qu'il  venait 
de  sauver  d'une  détérioration  progressive,  peut-être  même, 
disait-on,  de  la  destruction  ou  de  la  ruine  irréparable.  J'ai 
fourni  des  détails,  au  sujet  de  l'Hôtel,  dans  une  brochure 
publiée  en  1897  et  à  laquelle  je  me  référerai  pour  compléter 
la  présente  note^ 

L'Administration  municipale,  interprète  du  sentiment  pu- 
blic,  s'empressa  d'honorer  par  des  funérailles  solennelles 
faites  à  ses  frais,  la  mémoire  du  généreux  testateur.  On  ne 
voulut  pas  déposer  sa  dépouille  mortelle  dans  le  modeste 
tombeau  qu'il  s'était  fait  construire.  On  lui  réservait,  pour 
le  jour  où  la  Ville  serait  autorisée  à  recevoir  définitivement 
ces  libéralités,  une  sépulture  plus  digne  de  la  reconnais- 
sance qui  lui  était  due  par  ses  concitoyens. 

C'était  en  septembre  1895,  et  par  suite  des  lenteurs^  pré- 
vues d'ailleurs,  des  Ministères  et  du  Conseil  d'État  et  aussi 
d'un  procès  intenté  à  la  Ville  par  le  Bureau  de  bienfaisance, 
le  provisoire  devait  durer  sept  ans  et  demie.  Le  décret  d'au- 
torisation a  été  notifié  aux  intéressés,  dans  les  derniers  jours 
du  mois  de  mars  1903. 

Le  moment  étant  enfin  venu,  grâce  en  partie  à  nos  insis- 
tances réitérées  auprès  du  Pouvoir  central  à  Paris,  nous 
avons  hâte  de  rendre  compte  de  l'administration,  que  par 
un  honneur  un  peu  contraint  au  début,  on  voulut  confier  à 
nos  soins.  J'ai  cru  de  mon  devoir  d'ajouter  aux  comptes  et 
aux  détails  des  comptes  en  chifi"res,  tenus  conformément  aux 
usages  de  la  maison  de  banque,  un  exposé  qui  en  indiquât  le 
caractère  et  les  effets  dans  leur  réalité. 


1,  On  peut  consulter,  pour  les  détails,  la  brochure  intitulée  :  Les 
Sociétés  scientifiques,  et  lilléraires  à  VHôtel  d'Assézat  et  de  Clé- 
mence Isaure,  qui  fut  tirée  à  un  grand  nombre  d'exemplaires  et  dis- 
tribuée, en  1897,  aux  Sociétés  désignées  pour  habiter  l'Hôtel  et  aux 
personnes  les  plus  compétentes  et  les  plus  intéressées.  J'y  donnais 
connaissance  au  public  de  ce  qui  avait  déjà  été  f?ut  à  cette  époque  et 
de  ce  que  j'y  devais  faire  encore,  si  mon  administration  devait  se 
prolonger.  Nous  y  reviendrons  souvent. 
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Acceptation  provisoire  par  la  ville.  —  Refus  par  elle 
d'entrer  immédiatement  en  possession   des  immeubles 

LÉGUÉS. 

Par  acte  du  9  novembre  1895,  la  Ville  assignait  le  léga- 
taire universel  en  délivrance  des  inameubles  légués  et  lui 
signifiait  racceptation  provisoire  des  legs  à  elle  faits  par 
M.  Ozenne. 

Cette  mesure  avait  pour  résultat  de  lui  assurer,  à  partir 
de  ce  moment,  le  bénéfice  des  fruits  et  produits  des  legs, 
jusqu'à  la  solution  définitive  à  obtenir  par  le  décret  d'auto- 
risation. 

Très  naturellement  préoccupé  des  responsabilités  d'une 
administration  qui  pouvait  être  longue  et  devait  tout  entière 
profiter  à  la  Yille,  je  lui  proposai  de  procéder  avec  elle, 
comme  je  l'avais  fait,  sans  aucune  hésitation  de  part  ni 
d'autre,  avec  les  hospices,  c'est-à-dire  de  remettre  entre  ses 
mains  les  immeubles  à  la  jouissance  desquels  elle  avait 
droit.  Elle  accepta  d'abord;  un  projet  d'acte  fut  même  ré- 
digé par  M^  Lansac,  sur  le  modèle  de  celui  des  hospices; 
mais  l'Administration  municipale  changea  inopinément 
d'avis  et  déclara  fermement  que  les  immeubles  devaient 
rester  sous  mon  administration.  Je  devais  donc,  pendant  de 
longues  années,  toucher  les  produits  à  sa  place,  pour  les  lui 
restituer  en  bloc  à  une  époque  indéterminée.  Le  procédé  des 
hospices  me  paraissait  beaucoup  plus  légal  et  plus  avanta- 
geux pour  tous. 

Je  pouvais,  à  la  vérité,  considérer  ces  insistances  comme 
une  marque  très  honorable  de  la  confiance  de  l'Administra- 
tion municipale,  et  cependant  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que 
j'acceptai  cette  lourde  charge.  Je  ne  le  fis  qu'après  des  or- 
donnances du  juge  de  référé  qui  se  déclarait  incompétent 
sur  la  question,  en  première  instance  et  en  appel. 
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Je  renonçai  à  poursuivre  au  fond.  La  brochure  sus-indi- 
quée  rapporte  les  détails  de  Taffaire.  J'y  déclarais  que  mal- 
gré mon  opinion  en  droit,  je  me  mettais  de  tout  cœur  à  une 
besogne  difficile,  mais  qui  avait  du  moins  ses  beaux  côtés, 
artistiquement  et  moralement. 


TI 

PAYEMENT   DES   DROITS   DE   SUCCESSION, 


III 
MODE   ET   GARANTIES   DE   LA   GESTION. 

Pour  assurer  une  gestion  conforme  aux  droits,  aux  inté- 
rêts, aux  intentions  de  l'Administration  municipale  et  de  la 
Ville,  j'ai  fait  connaître  mes  actes  et  mes  projets,  dans  di- 
vers entretiens  verbaux  avec  plusieurs  membres  de  l'Admi- 
nistration, et,  afin  de  les  rendre  plus  précis,  j'en  ai  inséré  le 
détail  dans  la  brochure  de  1897. 

Je  m'empressai  de  me  mettre  en  rapports  personnels  sur- 
tout avec  M.  le  Maire  de  Toulouse,  et  il  fut  décidé  avec  son 
assentiment  très  net,  que  tous  les  actes  de  l'Administration 
que  la  Ville  avait  voulu  me  confier,  seraient  accomplis,  pour 
toute  la  partie  des  travaux  faits  aux  immeubles,  sous  la  di 
rection  et  le  contrôle  de  M.  Gurvale,  architecte  de  la  ville. 
C'est  ce  qui  a  été  fait  de  point  en  point  et  jusqu'aux  moin- 
dres détails. 

Tous  les  comptes  des  entrepreneurs,  fournisseurs,  ou- 
vriers, etc.,  ont  été  approuvés  par  M.  Gurvale,  revêtus  de  sa 
signature  et  «annexés  aux  registres  de  la  succession  portant 
compte  courant  des  recettes  et  dépenses  de  chaque  immeu- 
ble, avec  intérêts  réciproques. 
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IV 

GESTION   DES   IMMEUBLES   DE   RAPPORT. 


HÔTEL   d'aSSÉZAT   ET   DE   CLÉMENCE   ISAURE. 

Actuellement,  depuis  surtout  que  le  premier  Congrès  na- 
tional des  Sociétés  savantes  en  province,  a  attiré  l'attention 
sur  son  artistique  et  merveilleuse  originalité,  l'Hôtel,  ouvert 
à  tous,  est  chaque  jour  visité  par  les  étrangers  de  passage 
dans  notre  cité  pittoresque. 

Les  Toulousains  eux-mêmes,  qui  se  plaisaient  à  suivre 
les  progrès  de  ses  restaurations,  aiment  à  s'y  arrêter  à  l'occa- 
sion et  sont  fiers  de  s'y  trouver  réunis  aux  jours  de  fête. 

Le  souvenir  des  six  Congrès  nationaux  successifs  qui  s'y 
sont  tenus  l'atteste  hautement.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

En  1895,  lorsque  M.  Ozenne  en  fit  l'acquisition  pour 
l'offrir  à  la  Ville,  des  travaux  importants  étaient  devenus 
absolument  nécessaires.  Quoique  le  gros  œuvre  fût  très  bien 
conservé,  il  devenait  urgent  d'arrêter  les  grandes  fissures 
qui  s'accusaient  chaque  jour  davantage  dans  les  gros  murs. 
Il  fallait  aussi,  pour  l'honneur  de  la  Cité,  le  relever  de  ses 
délabrements  et  restituer  son  aspect  à  ce  précieux  monument. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  était  à  faire  sans  retard, 
nous  indiquerons  brièvement  les  détériorations  qui  étaient 
l'œuvre  du  temps  et  celles  qui  y  ont  été  pratiquées  par  la 
main  de  l'homme.  Nous  expliquerons  ensuite  ce  qui  a  été 
fait  pour  répondre  au  plus  pressé. 
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A.  —  Etat  de  l'Hôtel  en  1895. 

Il  est  malheureusement  trop  évident  que  dans  les  dernières 
années,  malgré  de  bonnes  intentions  d'abord  manifestées  sur 
quelques  points,  tout  avait  été  sacrifié  ensuite,  pour  faire  de 
ce  bel  objet  d'art,  coûte  que  coûte,  un  immeuble  de  rapport. 

C'est  le  rez-de-chaussée,  en  y  comprenant  les  œuvres  déli- 
cates de  la  grande  cour,  qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir, 
dans  ces  travaux  d'exploitation  à  outrance. 

L'intérieur  avait  depuis  un  temps  immémorial  été  com- 
plètement transformé,  nous  n'en  parlons  pas  et  pour  cause; 
il  ne  reste  plus  rien,  en  effet,  de  Tétat  primitif,  que  l'esca- 
lier. N'était-ce  pas  une  raison  de  plus  de  conserver  soigneu- 
sement ce  qui  avait  survécu? 

—  A  l'entrée,  le  portail  de  bois  ouvré,  très  artistique,  avait 
été  réduit  en  pièces  jusqu'à  la  hauteur  de  1"^50,  par  le  choc 
répété  des  charrettes  lourdement  chargées  de  marchan- 
dises. 

On  s'était  empressé,  pour  avoir  une  clôture,  de  clouer  au 
bas  de  ce  beau  portail,  d'épaisses  planches  mal  jointes. 

Les  pierres  ouvragées  des  montants  de  l'arceau  avaient 
subi  un  sort  pareil. 

Cet  ensemble  charmant,  aujourd'hui  reconstitué,  avait 
subi  un  sort  pareil. 

En  entrant  à  gauche,  on  avait  élevé  en  cloisons  une  misé- 
rable loge  de  concierge,  et,  pour  avoir  un  logement,  on  avait 
percé  le  mur  du  soubassement  de  la  Loggia. 

On  y  avait  joint  un  petit  escalier  de  bois,  pour  l'établisse- 
ment duquel  on  avait  ébranlé  les  caissons  artistiques  du  pla- 
fond et  on  n'avait  pas  craint  de  percer  le  premier  arceau  de 
la  Loggia.  Nous  avons  dû,  au  plus  vite,  poser  un  poitrail  en 
fer,  pour  soutenir  le  plafond  du  premier  étage,  dans  le  pa- 
villon d'entrée. 

—  Le  gracieux  escalier  de  pierre  à  deux  versants  condui- 
sant à  la  Loggia  avait  été,  à  son  tour,  fort  malmejié. 
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Pour  donner  accès  dans  les  caves  du  soubassement,  aux 
barriques,  aux  gros  ballots  de  marchandises,  aux  caisses, 
on  avait,  sans  égards,  tranché  de  haut  en  bas,  sur  une  lar- 
geur de  50  ,centimètres  environ,  les  montants  sculptés  de 
la  petite  porte  qui  ornaient  le  milieu  de  la  façade  de  l'es- 
calier. 

—  Quant  à  la  Loggia  italienne,  soutenue  par  des  arceaux 
de  pierre  habilement  mêlés  à  la  brique,  on  en  avait  fait  un 
appartement.  Un  banquier  y  a  pendant  longtemps  tenu  ses 
bureaux. 

Mais  ce  n'était  pas  sans  de  graves  détériorations  que  cette 
transformation  s'était  faite. 

Dans  le  mur  du  fond,  sur  la  rue,  on  avait  ouvert  une 
entrée  de  magasin  et  plusieurs  fenêtres,  au  risque  d'ébranler 
la  solidité  des  voûtes.  Le  plafond  à  caissons  dont  il  reste 
une  bonne  partie,  n'avait  pas  été  épargné.  On  avait  placé 
au-dessous  de  faux  plafonds  en  plâtre. 

—  L'aile  du  fond  de  la  cour,  à  la  su^te  de  la  Loggia, 
avait  été  transformée  à  l'intérieur,  en  une  sorte  de  taudis 
obscur.  On  avait  construit,  à  moitié  hauteur  de  ce  rez- 
de-chaussée,  un  plancher,  afin  d'obtenir  deux  étages  misé- 
rables et  de  doubler  ainsi  les  surfaces  utilisables. 

—  Mais  le  fait  le  plus  grave,  parce  qu'il  constituait  un 
danger  pour  la  solidité  de  l'Hôtel,  était  assurément,  qu'on 
avait,  je  ne  sais  à-  quelle  époque,  creusé  au  pied  de  la  tour 
une  large  et  profonde  fosse  d'aisances.  Les  fondations  do  la 
haute  tour  qui  constitue  au-dessus  la  cage  du  grand  escalier 
de  pierre,  lui  servaient  de  paroi. 

Le  séjour  très  prolongé  des  matières  fécales  avait  corrodé 
et  effrité  les  matériaux.  En  sorte  que  l'on  peut  expliquer  les 
longues  fissures  des  façades  latérales  et  du  mur  de  la  tour 
elle-même,  par  l'affaiblissement  des  fondations  sur  ce  point 
important  de  l'édifice. 

—  Enfin,  la  grande  aile  qui  fait  face  au  portail  d'entrée 
avait  aussi  beaucoup  souffert. 

A  l'intérieur,  elle  était  habitée  par  la  Société  du  Prêt  gra- 
tuit qui  avait  distribué  dans  diverses  salles  d'un  déplorable 
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aspect,  les  pauvres  hardes,  les  tristes  meubles  déposés  en 
gage,  en  attendant  les  paiements. 

—  Le  cadre  sculpté  de  la  petite  porte  de  l'escalier  avait 
reçu  des  coups  qui  avaient  laissé  leur  trace. 

—  La  jolie  voûte  et  la  seconde  cour,  à  sa  suite,  étaient 
louées  à  une  épicerie  en  gros.  On  avait  passé  une  épaisse 
couche  de  chaux  sur  les  fines  arêtes  de  la  voûte,  aux  sculp- 
tures délicates  des  chapiteaux  et  sur  la  belle  figurine  de  la 
clef  centrale. 

Pour  ce  commerce,  roulaient  du  matin  au  soir  de  lourds 
charrois;  on  déposait  et  on  transportait  de  grosses  marchan- 
dises salissantes. 

Sous  la  voûte  et  dans  la  seconde  cour  se  multipliaient  à 
l'infini  des  cloisons  délabrées  et  des  clôtures  ignobles.  Ainsi 
se  'détérioraient  les  jolis  détails  d'architecture  cachés  dans 
ces  obscurités. 

—  Le  nivellement  et  le  pavage  de  la  cour  étaient  absolu- 
ment en  désarroi. 

—  Aux  étages  supérieurs,  les  détériorations  étaient  déplo- 
rables, mais  nous  l'avons  dit,  bien  plus  anciennes  et  l'état 
primitif  impossible  à  reconstituer. 

—  Le  bel  escalier  seul,  pouvait  être  ramené  à  son  aspect 
du  seizième  siècle.  Les  murs  rejointoyés,  et  les  belles  sculp- 
tures du  premier  étage,  ainsi  que  les  chapiteaux  et  les  ar- 
ceaux sculptés  avaient  été  recouverts  d'un  badigeon  blanc 
uniforme,  sous  lequel  s'effaçait  l'harmonie  très  artistique 
des  couleurs  mélangées  de  la  brique  rose  et  de  la  pierre. 
Mais  ceci  n'était  pas  irréparable  et  nous  avons  pu  y  porter 
remède. 

—  L'intérieur  des  appartements  ne  conservait  plus  une 
seule  trace  du  seizième  siècle.  Plusieurs  fenêtres  même,  res- 
taient déformées  à  cet  étage. 

—  La  seule  salle  intéressante  était  très  postérieure.  C'était 
l'ancien  salon  de  réception  orné  par  M.  de  Puymaurin,  à  la 
fin  du  dix^iuitième  siècle.  Mais  il  avait  été  divisé  en  trois 
parties,  pour  obtenir  une  salle  à  manger,  un  office,  un 
fumoir,  avec  des  placards. 
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Dans  ces  salles,  les  plafonds  et  leurs  intéressantes  frises 
en  bas-relief  avaient  été  cachés  sous  des  cartonnages  peints 
de  couleurs  très  diverses.  Il  en  était  de  même  des  belles  boi- 
series qui,  d'ailleurs,  comme  les  frises,  avaient  été  conser- 
vées sous  les  peintures  les  plus  étranges: 

—  Le  gracieux  coursier  de  pierre  ouvragée  qui,  au  pre- 
mier étage  sur  la  cour,  joint  les  deux  grandes  ailes  de  l'hôtel, 
avait  été  transformé  en  une  longue  suite  de  garde-robes. 

A  cet  effet,  on  avait  édifié,  sur  l'épaisseur  de  la  main  cou- 
rante, des  cloisons  s'élevant  jusqu'au  petit  toit,  et  ménagé 
d'étroites  lucarnes  de  l'aspect  le  plus  ridicule.  La  main- 
courante  avait  été  quelque  peu  ébranlée  sous  le  poids;  des 
fissures  s'étaient  manifestées. 

On  avait  fait  disparaître,  dans  l'ombre  de  ces  réduits  obs- 
curs, les  grandes  consoles  en  boiserie  contemporaines  de 
l'hôtel. 

—  Mais  c'est  à  l'élégante  lanterne  du  sommet  de  la  tour 
que  les  précautions  à  prendre  étaient  les  plus  pressantes.  On 
avait  reculé,  sans  doute,  devant  les  difficultés  et  la  dépense 
du  travail,  car  depuis  longtemps  les  pierres  du  dôme  étaient 
fendues,  disjointes  et  ébranlées.  L'eau  de  la  pluie  passait 
librement,  et  les  jours  d'orages,  c'étaient  de  véritables  fon- 
taines qui  coulaient  à  l'intérieur.  La  neige,  à  l'occasion, 
s'étendait  en  couches  épaisses  même  à  l'étage  inférieur, 
car  l'ancien  escalier  central  avait  disparu  et  laissé  sur  le  sol 
de  la  lanterne  un  trou  béant  où  l'on  montait  par  une  échelle. 

Il  fallait,  à  la  vérité,  de  coûteux  échafaudages  pour  faire 
les  réparations  et  le  danger  s'aggravait  tous  les  jours. 

Le  reste  de  l'édifice  souffrait  de  cet  état  de  choses  auquel 
nous  avons  eu  hâte  de  subvenir. 

Il  était  temps  de  se  mettre  à  la  besogne  sur  tous  ces  points 
déshonorés  ou  menaçants. 

B.  —  Travaux  de  consolidation  et  de  restauration . 

En  prenant  l'administration  des  immeubles  de  rapport, 
mon  devoir  immédiat  était  de  les  mettre  en  état  de  produire 
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leurs  revenus  dans  \\)8  meilleures  conditions;  nous  Tavons 
délibérément  tenté.     \ 

En  prenant  possession  de  l'Hôtel,  le  devoir  n'était  [)as  tout 
à  l'ait  le  même,  mais,  pour  des  motifs  divers,  il  s'imposait 
avec  la  môme  énergie. 

C'est  ce  que  j'ai  expliqué  dans  la  brochure  de  1(S97,  avec 
des  détails  que  je  me  bornerai  à  résumer  ici. 

—  Je  devais  d'abord  procéder  aux  mesures  de  consolida- 
tion et  de  réparations  les  plus  nécessaires,  et  ensuite  livrer 
immédiatement  l'Hôtel  à  la  destination  que  lui  avait  donnée 
le  testateur. 

H  n'y  avait  aucun  doute  pour  les  réparations  absolument 
urgentes. 

H  fallait  donc,  au  plus  tôt,  consolider  la  tour  à  sa  base  en 
reconstituant  ses  fondations,  au  point  où  se  trouvait  la  péril- 
leuse fosse  d'aisances. 

11  fallait  ensuite  aller  à  son  sommet,  remplacer  les  pierres 
brisées  et  les  ouvertures  béantes  de  la  coupole.  Ces  deux 
travaux,  très  importants,  furent  accomplis,  comme  devaient 
l'être  tous  les  autres,  sous  la  direction  de  M.  Gurvale,  dont 
j'attestais  à  l'époque,  l'habile,  incessante  et  sympathique 
collaboration.  Le  temps  n'a  fait  que  confirmer  mes  senti- 
ments à  son  égard. 

11  fallait  édifier  une  coûteuse  charpente,  et  lorsque  l'œu- 
vre elle-même  fut  achevée,  au  bout  de  peu  de  temps,  la  fou- 
dre causa  de  tels  dégâts  que  nous  dûmes  replacer  les  écha- 
faudages et  recommencer  entièrement  le  premier  travail, 
presque  complètement  détruit. 

Il  fut  même  jugé  nécessaire  de  faire  placer  un  paraton- 
nerre et  de  creuser  une  fosse  profonde,  faute  de  puits,  pour 
l'écoulement  de  l'électricité  dans  le  sol.  Les  voisins  eff'rayés, 
le  demandaient  pour  leur  tranquillité,  et  c'était,  à  plus  forte 
raison,  un  avertissement  en  vue  de  la  sécurité  de  l'Hôtel 
lui-même. 

—  Après  ces  travaux  de  consolidation,  devaient  venir  les 
réparations  indispensables. 
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Les  pierres  et  les  bois  du  grand  portail  exigeaient  de  non 
moins  pressantes  précautions. 

Les  misères  de  la  façade  de  40  mètres  de  longueur  sur  la 
rue  de  l'Echarpe,  réclamaient  des  soins  de  propreté  aux- 
quels sont  soumis  fréquemment  tous  les  propriétaires  et  qui 
n'avaient  pas  été  pris  là,  depuis  de  longues  années.  Il  fallait 
rejointoyer  environ  500  mètres  carrés  de  mur  extérieur  et 
restaurer  ou  refaire  les  tourillons  qui  restaient  encore  en 
partie,  au  sommet  du  grand  pavillon  d'entrée.,  Nous  avons 
pu,  malgré  leur  état  de  détérioration,  les  reconstituer  tous, 
grâce  aux  restes  mieux  conservés  sur  l'un  d'eux,  au-dessus 
du  toit  de  la  Loggia  ^ 

Nous  avons  pu  faire  de  même  pour  les  meneaux  des  deux 
croisées. 

Il  fallait  réparer  l'escalier  à  deux  versants  et  la  Loggia. 

Il  fallait  aussi  remettre  promptement  en  état  les  vastes 
toitures  de  briques,  leurs  charpentes  détériorées  et  spéciale- 
ment le  toit  d'ardoises  au-dessus  de  la  Loggia. 

Les  conduites  d'eau  durent  être  aussi  reconstituées  sur  ces 
grandes  surfaces,  et,  pour  compléter  l'œuvre,  la  cour  fut 
nivelée  et  pavée. 

C'est  à  ces  divers  travaux  de  nécessité  matérielle  qu'a  été 
employée  la  plus  grande  partie  des  sommes  dépensées  avec 
la  même  surveillance  et  les  mêmes  garanties  de  prudence 
que  pour  les  maisons  de  rapport. 

—  Mais  là  ne  s'arrêtaient  pas  les  devoirs  de  la  ville  héri- 
tière, et,  par  conséquent,  ceux  de  son  administrateur. 

Les  maisons  de  rapport  étant  mises  en  exploitation  sui- 
vant leur  nature,  il  fallait  que  l'Hôtel  reçût  aussi  sa  desti- 
nation, suivant  les  volontés  expresses  et  les  ordres  du  testa- 
teur, donnés  sous  peine  de  révocation  du  legs. 

Or,  voici  les  termes  du  testament  à  cet  égard  : 


1.  On  peut  voir,  affichées  au  cabinet  de  l'administration,  à  l'Hôtel, 
deux  photographies  représentant  l'ëlat  des  tourillons  anciens,  au  mo- 
ment où  ils  furent  dégagés  des  matériaux  qui  les  enveloppaient.  Ils 
reproduisent  le  prolil  des  deux  étages  supérieurs  de  la  tourelle. 
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CODICILLE   A   MON   TESTAMENT   DU    10   JUILLET   1894. 


«  L'Hôtel  situé  à  Toulouse,  place  d'Assézat,  que  je  viens  d'acquérir 
«de  M.  Gèze  et  qui  devra  s'appeler  hôtel  d'Assézat  et  de  Clémence 
«  Isaure,  appartiendra,  comme  les  autres  immeubles  dont  je  n'aurai 
«  pas  disposé  à  un  titre  quelconque,  à  la  ville  de  Toulouse,  mais  à  la 
«  condition  formelle  qu'il  lui  sera  donné  la  destination  suivante,  le 
«  tout  sous  peine  de  révocation  de  ce  legs  relatif  audit  hôtel. 

u  Les  Sociétés  savantes  devront  y  être  parfaitement  et  gratuitement 
«  installées.  Chacune  d'elles  devra  y  trouver  les  locaux  nécessaires 
«  pour  ses  réunions  et  archives.  La  préférence  dans  le  choix  des 
«  locaux  sera  laissée  à  l'Académie  des  Jeux-Floraux,  après  elle  vien- 
«  dront  l'Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres,  l'Académie  de  Lé- 
«  gislation,  la  Société  de  Géographie^  et,  s'il  se  peut,  les  Sociétés  de 
«  Médecine  et  d'Archéologie.  ' 

«  La  ville  sera  expressément  tenue  de  faire  à  ses  frais  tous  les  tra- 
«  vaux,  modifications  et  améliorations  nécessaires  à  cette  installa- 
«  tion. 

«  La  ville  devra  aussi  établir  une  grande  salle  où  auront  lieu  les 
«  réunions  générales  et  publiques  données  par  ces  diverses  Sociétés. 

«  Je  demande  qu'il  ne  soit  jamais  traité  de  questions  politiques  ou 
«  religieuses,  car  j'aime  tout  ce  qui  réunit  les  cœurs  et  je  déteste  tout 
«  ce  qui  les  divise. 

«  Ma  fondation  actuelle  n'a  d'ailleurs  qu'un  but  exclusivement 
«  littéraire  et  scientifique.  En  donnant  ainsi  au  susdit  hôtel  d'Assézat 
«  le  nom  de  Clémence  Isaure,  je  me  suis  inspiré  de  ce  nom  gracieux 
«  qui  a  donné  à  Toulouse  le  doux  rayon  de  gloire  qui  l'embellit 
«  depuis  plusieurs  siècles. 

c(  Fait  à  Toulouse,  le  30  août  1895. 

«  OzENNE,  signé.  » 

On  pouvait,  à  la  rigueur,  attendre  pour  la  construction  de 
la  grande  salle,  et  Ton  peut  remettre  sans  doute  encore, 
cette  dépense  la  plus  coûteuse  de  toutes  peut-être;  car  mal- 
gré la  menace  de  révocation  de  legs  qu'écrivait  M.  Ozenne, 
on  sait  combien  il  aimait  à  condescendre  aux  observations 
raisonnables;  et  telle  est,  à  mon  sentiment,  la  conduite  qu'il 
faut  tenir  aussi,  dans  Texécution  de  ses  dernières  volontés. 

Mais  ce  qui  devait  être  immédiatement  effectué,  c'est  Tins- 
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tallatioii  des  Sociétés,  suivant  les  désirs  formellement  expri- 
més par  le  testateur. 

«  Il  ne  nous  était  pas  permis,  écrivions-nous  en  1897, 
sous  prétexte  de  procédure,  de  laisser  durant  de  longues 
années  (durant  sept  ans  et  demi  en  fait),  dans  la  solitude  et 
dans  Fabandon,  ce  logis  réclamé  par  ses  destinataires.  » 

Et,  d'autre  part,  les  termes  du  testament,  pas  plus  que  des 
considérations  d'ordre  supérieur,  ne  pouvaient  nous  per- 
mettre de  le  garder  comme  immeuble  de  rapport.  Personne 
ne  pouvait  évidemment  avoir  cette  pensée. 


G.  —  Travaux  d'approp7Hation. 

Ce  fut  donc  avec  Tassentiment  empressé  de  l'Administra- 
tion municipale  et,  on  peut  le  dire,  à  la  grande  satisfaction 
de  notre  artistique  population  que  nous  continuâmes  l'œu- 
vre de  rénovation  entreprise  à  l'Hôtel. 

11  fallait  d'abord,  à  cet  effet,  donner  congé  aux  locataires 
qui  restaient  encore. 

Nous  nous  entendîmes,  à  cet  égard,  avec  l'Administration 
municipale  qui,  par  une  lettre  du  29  janvier  1896,  nous  don- 
nait avis  de  signifier  leur  congé,  pour  la  date  la  plus  pro- 
chaine, à  MM.  Depeyre  et  Gapber,  épiciers-droguistes,  ainsi 
qu'à  l'Administration  du  Prêt  gratuit  qui  occupaient  le  rez-de- 
chaussée  sur  la  première  cour.  Les  autres  locataires  étaient 
déjà  partis. 

Ainsi  l'Hôtel  était  rendu  libre,  il  restait  à  le  rendre  habi- 
table et  à  y  appeler  ensuite  ceux  qui  étaient  désignés  par  le 
testament. 

Sur  ce  dernier  point,  c'est  la  ville  elle-même  qui  prit  les 
devants.  Elle  envoya  à  l'Hôtel,  pour  y  être  admises  immé- 
diatement, plusieurs  Sociétés  qu'elle  logeait  au  Capitole  ou 
ailleurs,  dans  les  locaux,  dont  elle  avait  besoin  et  qu'elle 
voulait  évacuer  tout  de  suite. 

C'est  ainsi  que  nous  eûmes  à  loger  le  mieux  possible  et 
en  attendant,  la  Société  de  Médecine  venant  de  la  rue  des 
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Lois,  la  Société  Archéologique  qui  avait  ses  archives  et  ses 
lieux  de  réunion  au  Gapitole,  enfin  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  qui  y  avait  aussi  son  mobilier  et  y  tenait  ses  assem- 
blées chaque  semaine. 

—  C'est  à  (les  travaux  d'intérieur  que  nous  dûmes  alors 
nous  appliquer  surtout.  Ici  les  dépenses  à  la  charge  de  la 
ville  étaient  beaucoup  moindres.  L'installation  <  conforta- 
ble »  qu'exigeait  le  testament,  n'impliquant  pas,  à  notre  sen- 
timent, la  fourniture  des  accessoires  ou  du  mobilier. 

—  La  dépense  la  plus  considérable  fut  celle  du  grand 
escalier  qu'on  pouvait  facilement  ramener  à  l'état  primitif, 
en  lui  enlevant  le  badigeon  blanc  qui  en  recouvrait  impi- 
toyablement même  les  sculptures  très  artistiques. 

Nous  avions  retrouvé  les  traces  du  primitif  rejointoiement 
de  briques  qui  se  combinait  très  habilement,  comme  à  la 
Loggia,  avec  la  couleur  blanche  de  la  pierre. 

Nous  rétablîmes  l'état  ancien,  en  ayant  soin  de  fournir  les 
preuves  de  notre  exactitude,  de  même  qu'à  la  Loggia,  par 
des  témoins  d'environ  dix  centimètres  carrés,  laissés  de  dis- 
tance en  distance  à  chaque  étage,  et  où  l'on  retrouve  le  re- 
jointoiement arrondi  fait  au  seizième  siècle,  à  l'époque  de 
la  construction. 

Nous  portâmes  spécialement  notre  attention  sur  les  sculp- 
tures du  premier  palier,  très  intéressantes,  et  d'un  style  très 
différent  de  celui  des  autres  œuvres  d'art  de  l'Hôtel,  quoique 
probablement  contemporaines. 

—  Les  autres  appropriations  intérieures  avaient  beaucoup 
moins  d'importance.  C'étaient  des  cloisons  à  déplacer  ou  à 
faire  disparaître;  des  travaux  de  peinture  ou  de  tapisseries; 
quelques  fenêtres  ou  quelques  portes  à  disposer  mais  plus 
de  gros  œuvre. 

—  Un  travail  intéressant,  sans  être  dispendieux,  fut  au 
premier  étage  la  reconstitution  du  grand  salon  Louis  XVI, 
de  M.  de  Puymaurin. 

Après  avoir  enlevé  les  cloisons  qui  le  coupaient  en  trois 
et  les  faux  plafonds,  nous  retrouvâmes  les  frises  en  bas-relief 
très  bien  conservées,  ainsi  que  les  belles  boiseries  à  peu  près 
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intactes;  mais  le  tout  avait  été  recouvert  de  peintures  les 
plus  disparates  qu'il  tut  aussi  aisé  de  ramener  à  leur  cou- 
leur primitive. 

Nous  aperçûmes  alors  sur  les  frises  en  relief,  à  la  mode 
sous  Louis  XVI,  et  parmi  les  attributs  de  la  littérature,  un 
livre  ouvert  portant  ces  mots  en  lettres  d'or  :  Homère,  Vir- 
gile, etc..  Corneille  sans  le  commentaire.  Nous  avons  expli- 
qué ailleurs ^  comment  ces  derniers  mots  se  rattachent  à 
l'histoire  de  la  Cité  Palladienne;  c'était  une  très  piquante 
trouvaille  qui,  parmi  bien  d'autres,  rendaient  nos  travaux 
aussi  utiles  qu'intéressants  au  point  de  vue  artistique. 

—  Au  même  étage,  nous  eûmes  à  dégager  de  son  affreux 
cloisonnage  l'élégant  coursier  extérieur  qui  rejoint  les  deux 
ailes.  Nous  pûmes  remettre  en  pleine  lumière  de  grandes 
consoles  en  bois  sculpté  soutenant  le  petit  toit,  qui,  avec  les 
belles  portes  du  rez-de-chaussée,  sont  les  seuls  restes  des 
boiseries  anciennes  de  la  Renaissance. 

—  Enfin,  nous  pûmes  disposer  provisoirement  le  reste  de 
ce  premier  étage,  pour  recevoir  la  riche  bibliothèque  de 
l'Académie  des  Sciences.  Nous  n'eûmes  à  nous  préoccuper 
que  de  ne  pas  compromettre  par  le  poids  des  livres  la  soli- 
dité du  plafond  assez  ébranlé  au-dessus  de  la  Loggia. 

11  y  a  là  un  travail  de  consolidation  définitive  que  nous 
n'avons  pas  entrepris,  parce  qu'il  n'était  pas  immédiatement 
nécessaire,  mais  qui  nous  paraît  être  d'un  intérêt  supérieur, 
comme  nous  allons  l'indiquer. 

—  Au  second  étage,  l'installation  de  la  Société  de  Méde- 
cine et  de  la  Société  Archéologique  se  firent  sans  difficulté  et 
n'amenèrent  aucune  découverte  nouvelle.  De  même  pour 
l'Académie  de  Législation  au  rez-de-chaussée. 

Nous  disions  dans  un  rapport  à  l'Académie  de  Législation 
publié  en  1896  : 

«  Si  les  projets  en  cours  se  réalisent,  comme  il  faut  l'es- 
pérer, nous  pourrons  réunir  au  premier  étage  Ouest  et  Sud 


1.  Réponse  au  discours  de  réception  de  M.  Zyromski,  élu  mainte- 
neur  des  Jeux  Floraux,  26  avril  1903. 
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de  l'hôtel  d'Assézat-Glémence-Isaure,  une  bibliothèque  d'un 
caractère  particulier,  composée  de  celles  de  toutes  les  Socié- 
tés qui  y  seront  logées,  suivant  les  vœux  de  M.  Ozenne.  Tout 
en  restant  à  leurs  propriétaires  respectifs,  les  livres  seront 
placés  sous  la  surveillance  d'un  bibliothécaire  commun, 
chargé  du  classement  méthodique,  et  responsable  de  tous 
les  ouvrages.  Des  salles  de  travail  nous  seront  préparées 
dans  le  voisinage  de  la  pittoresque  galerie  couverte  du  pre- 
mier étage.  Nous  allons  ainsi  remettre  en  pleine  lumière 
de  riches  éléments  d'étude  menacés,  perdus  ou  inutilisés, 
par  la  difficulté  de  les  retrouver  au  moment  voulu. 

«  Et  ne  croyez  pas  que  ce  soit  une  petite  valeur.  Nous  y 
ferons  figurer  nos  douze  cents  volumes  avec  nos  dix-huit 
périodiques;  les  quatorze  cents  volumes  de  l'Académie  des 
Jeux  Floraux,  ses  quarante-huit  périodiques  et  ses  précieux 
manuscrits  remontant  au  Moyen  Age;  les  quatorze  cents  vo-. 
lûmes  de  la  Société  de  Géographie  et  ses  quatre-vingt-dix 
périodiques  venant  de  France,  des  colonies  ou  de  l'étranger, 
ses  plans  et  ses  cartes;  les  deux  mille  cinq  cents  volumes 
de  la  Société  de  Médecine  et  ses  sept  périodiques;  les  quatre 
mille  volumes  de  la  Société  Archéologique  et  ses  cent 
soixante-dix  périodiques;  les  quarante  mille  volumes  de 
l'Académie  des  Sciences  qui  s'augmentent  de  deux  cents 
volumes  chaque  année  et  ses  deux  cent  vingt-quatre  pério- 
diques, dont  quatre-vingt-douze  viennent  de  l'étranger,  no- 
tamment d'Angleterre,  de  Russie,  d'Amérique.  En  tout,  plus 
de  cinquante  mille  volumes  et  cinq  cent  soixante-dix  pério- 
diques. 

((  Ce  serait  certainement  la  plus  curieuse  et  la  plus  considé- 
rable collection  de  périodiques  qui  existe  en  dehors  de  Paris. 
En  comprenant  les  plans,  cartes,  dessins,  albums  des  So- 
ciétés archéologiques,  de  géographie  et  de  médecine,  on 
voit  quel  résultat  inappréciable  peut  être  atteint.  Il  se  réali- 
sera bientôt,  nous  n'en  doutons  pas,  dans  cet  artistique  palais 
des  Académies  toulousaines  que  l'on  croit  être,  d'après  des 
recherches  toutes  récentes,  un  nouveau  chef-d'œuvre  de 
Nicolas  Bachelier,  sous  l'influence  de  Pierrre  Lescot  et  de 
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son  Louvre.  N'y  a-t-il  pas  là  d'aimables  et  sérieux  stimu- 
lants pour  tous  les  nobles  efforts  de  Tâme?  » 

Nous  reviendrons  plus  bas  sur  ce  projet  très  facilement 
réalisable  et  sur  ses  avantages  au  point  do  vue  des  Acadé- 
mies et  même  du  grand  public.  Nous  resterons  encore  un 
instant  dans  le  domaine  des  faits  accomplis! 


D.  —  Installation  des  Sociétés, 

A  mesure  que  l'immeuble  était  suffisamment  approprié 
pour  répondre  aux  volontés  du  testateur  et  par  suite  aux 
désirs  des  destinataires,  nous  nous  empressions  d'accueillir 
nos  six  Sociétés. 

La  brochure  de  1897  indique  l'ordre  dans  lequel  elles  se 
présentèrent  et  les  locaux  qui  leur  furent  distribués  dans 
l'esprit  du  testament,  et  suivant  leurs  convenances  respec- 
tives. 

La  Ville  devait  leur  donner  ces  locaux  «  en  bon  état  de 
location  »,  suivant  l'expression  admise,  mais  nous  n'avons 
pas  pensé  que  les  termes  du  testament  :  «  parfaitement  et 
gratuitement  installées  »  voulussent  dire  que  la  Ville  eût  à 
leur  fournir  le  mobilier.  Il  fallait  bien  que  quelqu'un  le  fît 
cependant  et  j'ai  pensé  que  ce  devait  être  une  charge  de  la 
succession. 

La  plupart  des  Sociétés  n'avaient,  en  effet',  que  quelques 
chaises,  une  table  et  une  bibliothèque;  le  tout  en  triste  état. 

C'eût  été  absolument  méconnaître  les  intentions  de 
M.  Ozenne  à  leur  égard,  que  de  les  maintenir  à  l'Hôtel  dans 
ce  mobilier  misérable  et  si  peu  en  rapport  avec  le  beau  logis 
qu'on  leur  offrait  en  son  nom. 

Or,  si  elles  n'avaient  pas  de  mobilier,  elles  avaient  encore 
moins  le  moyen  de  se  le  procurer.  L'état  de  leurs  ffnances 
était  et  est  encore  déplorable,  après  avoir  été  très  suffisant 
autrefois. 

Les  lourdes  charges  consistant  en  récompenses  ou  prix  de 
concours,  en  impression  de  travaux,  leur  sont  restées,  mais 
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les  subventions  qui  répondaient  à  ces  charges  ont  à  peu  près 
totalement  disparu. 

C'est  la  succession  qui,  pour  réaliser  la  pensée  complète 
du  testateur,  dut  à  grands  frais  se  charger  du  mobilier,  dont 
elle  ne  songe,  d'ailleurs,  à  demander  le  montant,  ni  à  la 
Ville  ni  aux  Sociétés  appelées  par  elle  à  en  profiter. 

Les  Académies  des  Jeux  Floraux  et  de  Législation,  logées, 
l'une  par  la  Ville  depuis  des  siècles,  l'autre  par  le  Tribunal 
civil,  n'avaient  absolument  que  leurs  bibliothèques  et  leurs 
archives. 

Quant  à  la  Société  de  Géographie,  elle  n'avait  guère  plus, 
malgré  le  très  grand  nombre  de  ses  membres;  aussi  avons- 
nous  dû  faire  à  son  usage  un  mobilier  très  considérable. 

Nous  avons  combiné  cette  nécessité,  pour  le  moment,  avec 
d'autres  d'un  genre  différent,  en  faisant  une  grande  salle 
dont  nous  allons  parler  plus  en  détail  et  dont  l'Administra- 
tion s'est  réservée  la  disposition  pour  d'autres  usages. 

—  Ainsi  au  moment  actuel ,  chacune  des  six  Sociétés 
désignées  par  M.  Ozenne  a  ses  locaux  distincts;  elle  garde 
son  existence  propre  et  indépendante  sous  la  direction,  au 
point  de  vue  des  dispositions  matérielles,  d'un  administra- 
teur qui  n'a  eu  que  des  satisfactions  dans  son  œuvre  d'inté- 
rêts communs. 

Mais  si  l'essentiel  est  fait,  la  pensée  du  généreux  testa- 
teur n'est  pas  encore  complètement  réalisée;  c'est  ce  que 
nous  allons  indiquer  en  quelques  mots. 


E.  —  Mesures  complémentaires  et  projets  facile^nent 
réalisables  dans  Vintérèt  des  Sociétés  et  du  gy^and 
public. 

Nous  reviendrons  d'abord  sur  cette  observation  que  la 
bibliothèque  organisée  à  l'Hôtel  contiendrait  plus  de  cin- 
quante mille  volumes,  des  travaux  absolument  introuvables 
ailleurs,  de  précieuses  collections  qui  pourraient,  grâce  à 
notre  organisation,  être  mises  à  la  portée  de  tous  les  travail- 
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leurs  et  du  public,   très   promptement  et  sans  de  grands 
frais. 

—  L'Académie  des  Jeux  Floraux,  qui  remonte  au  com- 
mencement du  quatorzième  siècle  (1323) ,  a  conservé  ses 
archives.  Elle  possède  des  manuscrits  sur  parchemins 
enluminés  écrits  en  langue  romane,  de  la  plus  haute  valeur. 

—  L'Académie  des  Sciences  a,  depuis  le  dix-septième 
siècle,  recueilli  de  précieux  documents. 

—  Les  bibliothèques  et  archives  des  quatre  autres  Socié- 
tés remontent  moins  haut,  par  la  date  de  leur  création; 
mais  elles  ont  collectionné  aussi  de  précieuses  richesses 
scientifiques,  artistiques  et  d'intérêt  local. 

—  Nous  signalerons  particulièrement,  à  cet  égard,  la 
Société  archéologique  du  midi  de  la  France  qui  acquiert 
sans  cesse  de  très  intéressantes  antiquités  de  la  région  sur- 
tout, et  dont  bénéficie  l'Hôtel  des  Académies  toulousaines. 

—  Dans  les  six  bibliothèques  viennent  s'augmenter  tous 
les  jours  les  ouvrages  nouveaux  et  les  nombreux  périodi- 
ques, collection  unique  en  province  dont  nous  parlions  plus 
haut. 

Dans  ces  bibliothèques,  parmi  les  oeuvres  que  nous  qua- 
lifions d'introuvables,  sont  des  livres  contenant  des  docu- 
ments très  utiles  à  consulter,  souvent  uniques,  et  qui  n'ayant 
pas  eu  de  succès  de  vente,  ne  peuvent  plus  se  retrouver  dans 
le  commerce. 

Les  travaux  intéressants  enfouis  dans  le  tas  de  ces 
échoués,  très  souvent  par  une  injustice  du  sort,  reparaî- 
traient dans  les  catalogues  méthodiques  par  ordre  de  matiè- 
res, épargnant  ainsi  les  recherches  sans  cesse  recommen- 
cées et  les  œuvres  inutilement  renouvelées.  Que  de  tirages  à 
part,  que  de  brochures  ou  de  livres ,  spécialement  sur  le 
passé  de  la  région,  seraient  mis  ainsi  sous  la  main  des 
intéressés. 

Or,  nous  l'avons  dit,  en  consolidant  le  plafond  de  la  Log- 
gia, travail  que  M.  l'Architecte  déclare  très  peu  coûteux, 
l'exécution  de  ces  projets  pourrait  être  immédiatement  réa- 
lisée. 
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Ce  travail  rentre  absolument  d'ailleurs,  dans  les  termes 
mêmes  du  testament,  car  ce  ne  sont  pas  seulement  l(;s 
Sociétés,  mais  aussi  «  leurs  archives  »,  qui  doivent  être 
((  gratuitement  et  parfaitement  installées  dans  l'Hôtel  ». 

—  Mais  on  peut  alors  se  demander  pourquoi  nous 
n'avons  pas  pris  cette  disposition  en  même  temps  que  les 
autres. 

Les  raisons  en  sont  très  simples  :  c'est  au  point  de  vue  de 
la  construction,  qu'il  eût  été  imprudent  de  continuer  le 
maniement  des  livres  sur  un  plancher  suspect. 

Au  point  de  vue  de  l'entreprise  elle-même,  la  raison  est 
encore  plus  aisée  à  justifier  et  complète  ce  qui  précède. 

On  me  permettra  de  donner  ici  quelques  explications  sur 
chacun  de  ces  deux  motifs  de  mon  abstention. 

p]t  d'abord  la  question  de  la  possibilité  matérielle  : 

La  bibliothèque  de  l'Académie  des  Sciences  composée,  à 
elle  seule,  de  plus  de  quarante  mille  volumes,  avait  dû  être  , 
déposée  à  l'arrivée,  au-dessus  de  la  Loggia.  On  l'avait  fait 
avec  de  grandes  précautions  et  sur  les  indications  fournies 
par  M.  l'Architecte  lui-même. 

Nous  avions  dû  placer  le  poitrail  en  fer,  dont  nous  avons 
parlé,  pour  soutenir  une  partie  du  plancher  et  le  reste 
n'était  pas  sans  laisser  quelques  appréhensions.  Les  livres 
avaient  éto  soigneusement  rangés  contre  les  murs,  ou  direc- 
tement, sur  les  arceaux  de  la  Loggia;  il  ue  fallait  recom- 
mencer le  déplacement,  de  leur  poids  très  lourd,  que  pour 
faire  un  travail  définitif.  Or,  ce  travail  définitif  n'était  pas 
encore  possible. 

En  effet,  au  point  de  vue  de  la  formation  de  la  bibliothè- 
que commune,  il  fallait  attendre  que  les  rapports  des  Socié- 
tés entre  elles  et  aussi  les  rapports  de  ces  Sociétés  avec  la 
Ville,  fussent  nettement  établis. 

J'ai  eu  l'honneur  de  m'expliquer,  à  cet  égard,  dans  la 
brochure  de  1897  et  mieux  encore,  verbalement,  dans  cette 
aimable  réunion  qu'on  voulut  bien  m'ofi'rir  à  l'Hôtel,  en 
1899,  pour  m'exprimer  de  sympathiques  adhésions  dont  je 
garderai  toute  ma  vie  le  souvenir  reconnaissant.  Aucun  de 
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ceux  qui  voulurent  bien  l'organiser  ou  y  adhérer  n'échappe 
ni  à  mon  souvenir,  ni  à  ma  gratitude. 

La  brochure  s'exprimait  ainsi  : 

«  Jusqu'à  ce  jour,  la  direction,  quelque  effacée,  qu'elle 
piH  être,  a  dû  rester  dans  les  mains  où  sont  encore  toutes  les 
responsabilités.  Mais  à  la  cessation  de  ce  provisoire,  ce  serait 
une  délégation  nommée  dans  les  rangs  de  chaque  Société  qui 
prendrait  les  soins  communs  de  l'administration  et  le  pouvoir. 

«  Les  traditions  et  le  mouvement  d'ensemble  de  chacune 
des  Compagnies  y  seraient  représentés  par  leurs  secrétaires 
perpétuels  ou  généraux;  un  membre  annuellement  élu  par 
chacune  y  serait  l'organe,  sans  cesse  rajeuni,  des  initiatives 
et  des  tendances  nouvelles. 

«  C'est  un  acte  législatif,  la  rédaction  d'un  règlement 
soumis  ensuite  à  l'approbation  des  Sociétés,  qui  serait  le 
premier  de  ses  actes. 

«  Le  second  devrait  porter,  sans  délai,  sur  l'organisation 
des  bibliothèques  et  du  secrétariat  en  commun  par  applica- 
tion du  règlement  nouveau  ». 

Cette  organisation  d'ensemble,  sous  forme  de  syndicat  ou 
sous  toute  autre  forme  à  régler  prochainement,  ne  pouvait 
se  concilier  d'abord  avec  les  responsabilités  de  mon  admi- 
nistration, responsabilités  qui  restant  absolues,  devaient 
être  prises  dans  une  indépendance  complète. 

Ce  motif,  assurément  très  suffisant  par  lui-même,  se  joi- 
gnait d'ailleurs,  dans  mon  esprit,  à  des  préoccupations  qui 
m'obligeaient  à  ne  pas  procéder  résolument,  sur  ce  point  de 
mon  administration,  comme  sur  les  autres. 

11  y  a,  en  effet,  dans  les  relations  des  Sociétés  et  de  la 
yille,  des  questions  de  convenances  réciproques  à  régler 
sagement  et  par  une  entente  préalable. 

Il  en  est  ainsi,  notamment,  de  l'organisation  intérieure 
des  habitants  de  l'Hôtel  dans  leurs  rapports  entre  eux  et 
avec  l'extérieur. 

Cela  ne  peut  être  fait  définitivement,  que  lorsque  l'Admi- 
nistrateur provisoire  aura  rendu  ses  comptes,  remis  les 
soins  de  l'Administration  à  la  Ville  propriétaire  définitive 
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et  aura  déposé  ses  pouvoirs,  à  la  fois  testamentaires  et  mu- 
nicipaux, avec  les  responsabilités  qui  s'y  rattachent;  c'est- 
à-dire,  lors(jue  se  trouveront  on  présence  les  personnes 
directement  intéressées. 

Alors,  mais  alors  seulement,  le  choix  des  livres  apportés 
par  chacun,  avec  les  précautions  de  nature  à  conserver  la 
preuve  de  leur  origine,  c'est-à-dire  le  nom  de  la  Société  pro- 
priétaire, le  classement  de  ces  livres,  leur  disposition  dans 
la  bibliothèque  commune,  la  détermination  de  la  part  des 
frais  de  chaque  Société,  pour  les  dépenses  du  matériel  et  le 
salaire  du  personnel,  pourront  être  utilement  réglés. 

Ils  le  seront  ou  bien  par  le  Conseil  d'administration  élu 
ou  bien  par  les  délibérations  des  Sociétés  elles-mêmes.  Tout 
cela  devra  être  effectué  conformément  aux  statuts  équitable- 
ment  établis  par  l'accord  de  ces  Sociétés. 

Ce  sera,  si  on  le  veut,  sur  l'initiative  de  l'Administrateur 
provisoire,  auquel  semble  incomber  naturellement  la  charge 
de  faciliter  la  transition  après  laquelle  expirera  sa  mission 
municipale,  pour  ne  laisser  subsister  que  la  mission  testa- 
mentaire, de  laquelle  il  ne  saurait  se  départir. 

Et  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  alors,  dans  des  condi- 
tions de  prudence  très  légitimes  et  partout  usuelles,  ouvrir 
l'accès  de  nos  bibliothèques  au  grand  public,  qui  n'en  con- 
naît même  pas  l'existence? 

Rien,  je  puis  le  dire,  ne  serait  plus  conforme  aux  inten- 
tions libérales  de  M.  Ozenne,  en  même  temps,  évidemment, 
qu'à  celles  de  la  Municipalité. 

C'est  donc  à  la  Ville  de  faire  immédiatement  le  travail  de 
consolidation  qui  lui  incombe,  au-dessus  de  la  Loggia.  C'est 
aux  Sociétés  de  prêter  leur  cordial  concours  à  cette  innova- 
tion utile  et  généreuse. 

—  11  resterait  cependant  encore  à  la  Ville  une  œuvre 
importante  à  accomplir  et  que  M.  Ozenne  considérait,  dans 
son  testament,  comme  tellement  urgente,  qu'il  en  a  fait  une 
condition  résolutoire  du  legs.  C'est,  suivant  ses  propres 
expressions,  «  la  grande  salle  des  réunions  générales  et  pu- 
bliques. » 
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Faut-il  se  mettre,  aussi  sur  ce  point,  immédiatement  à 
l'ouvrage?  C'est  ainsi,  certainement,  que  l'a  entendu 
M.  Ozenne.  Mais  si  on  pensait  devoir  retarder  quelque 
temps  cette  nouvelle  dépense,  nous  avons  déjà  parlé  de  l'es- 
prit raisonnable  et  conciliant  de  celui  dont  nous  sommes 
l'interprète;  et  l'exécuteur  de  ses  volontés  agirait,  comme 
il  l'eût  fait,  sans  doute,  lui-même. 

Au  surplus,  il  nous  paraît  utile  de  faire  connaître  à  ce 

sujet,  la  pensée  tout  entière  du  testateur  et  d'indiquer  ce 

que  nous  avons  déjà  fait  nous-même,  pour  en  préparer  la 

.réalisation.  Nous  sommes   absolument   renseignés   sur   le 

caractère  et  l'étendue  de  ses  projets  sur  ce  point.  , 

C'est  en  constatant  qu'à  chaque  séance  donnée  par  la 
Société  de  Géographie,  à  la  rue  de  Rémusat,  un  nombre 
considérable  de  personnes  étaient  obligées  de  s'en  retourner, 
en  présence  d'une  salle  envahie,  que  M.  Ozenne  avait  eu  le 
désir  très  vif  d'offrir  au  public  d'élite  de  ces  belles  et  patrio- 
tiques séances,  un  local  moins  restreint. 

Il  y  avait  mûrement  réfléchi  de  son  vivant,  il  a  voulu 
assurer  un  résultat  par  son  testament. 

Nous  nous  sommes  arrêté  devant  l'importance  de  ce  tra- 
vail. A  la  vérité,  nous  y  avons  songé,  «  seulement,  écri- 
vions-nous en  1897,  construire  une  salle  contenant  six  à  huit 
cents  a-uditeurs,  comme  l'indique  le  testament,  n'est  pas  un 
simple  acte  d'administration  et  nous  avons  dû  nous  borner  à 
moins  que  cela. 

«  Nous  nous  sommes  félicité,  du  moins,  de  pouvoir  dé- 
montrer jusqu'à  l'évidence,  par  suite  des  travaux  eff'ectués, 
que  la  volonté  expresse  de  M.  Ozenne  peut  être  réalisée 
sans  qu'on  ait  même  à  construire  les  murs,  puisqu'ils  sont 
déjà  tous  disposés  et  prêts  à  servir  d'appui  à  un  grand  ciel- 
ouvert.  En  dégageant  la  seconde  cour  des  taudis,  des  plâ- 
tras et  des  ordures  qui  la  couvraient,  nous  avons  mis  au 
jour  un  espace  libre  bien  plus  que  suffisant. 

"  «  Les  orateurs  de  nos  conférences  n'ont  pas,  d'ordinaire, 
l'habitude  de  la  parole  devant  le  grand  public;  quel  que 
soit  l'empressement  de  la  foule,  il  leur  faut  une  salle  de 
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dimensions  assez  restreintes  pour  que  leur  voix  puisse  parve- 
nir à  l'auditoire.  C'est  ce  qui  est  surtout  nécessaire,  nous 
l'avons  observé  bien  souvent,  pour  les  plus  intéressants 
d'entre  eux,  les  explorateurs  par  exemple.  La  pensée,  de 
M.  Ozenne  était  bien  celle-là.  Il  existe  des  documents  qui  le 
prouvent  de  la  façon  la  plus  certaine.  Il  avait  songé  à  faire 
agrandir  la  salle  de  la  rue  de  Rémusat,  mais  en  lui  conser- 
vant encore  des  proportions  modestes,  que  l'on  pourra 
atteindre  sans  peine  ici,  au  moyen  de  tribunes  disposées 
dans  la  nouvelle  salle.  » 

Nous  avons  fait  même  plus  que  dégager  le  terrain.  Nous 
avons  préparé  ce  qui  pourra  être  l'estrade  réservée  au  Bu- 
reau et  à  l'orateur. 

Nous  avons  eu  l'heureuse  fortune  de  tirer  de  l'oubli  où  il 
se  dégradait,  le  beau  plan  en  relief  de  la  chaîne  des  Pyré- 
nées par  M.  Decomble,  pour  le  placer,  après  l'avoir  restauré 
à  grands  frais,  sur  cette  estrade  comme  peinture  de  fonds. 
Une  cloison  légère  fait  aujourd'hui  de  cette  estrade  une 
salle  annexe  pour  la  Société  de  Géographie. 

—  En  attendant,  l'achèvement  de  la  salle  projetée  et 
pour  répondre  au  plus  pressé,  dans  les  vœux  de  M.  Ozenne, 
nous  avons  disposé  au  rez-de-chaussée,  entre  les  deux  cours, 
une  salle  pouvant  contenir  environ  trois  cent  cinquante  per- 
sonnes, c'est-à-dire  beaucoup  moins  que  celle  de  la  rue 
de  Rémusat,   trouvée  insuffisante. 

Cette  salle  provisoire  que  nous  avons  convenablement 
meublée,  aux  frais  de  la  succession,  comme  les  autres,  était 
nécessaire  pour  les  réunions  ordinaires  de  la  Société  de 
Géographie,  chaque  semaine.  Elle  est  suffisante  pour  ces 
séances,  de  même  que  pour  la  plupart  des  séances  publiques 
des  autres  Sociétés. 

Nous  avons  eu  soin  de  la  décorer  en  vue  de  sa  double 
destination.  Nous  avons  placé  en  faisceaux,  sur  les  murs, 
les   drapeaux   officiels   des    grands    Etats  contemporains* 


1.  Ces  drapeaux  ont  été  fournis  par  la  pavillonnerie  maritime  de 
Rochefort. 
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groupés  avec  ordre  à  côté  des   drapeaux  de  notre  pays. 

Mais  nous  avons  voulu  y  rappeler  aussi  le  souvenir  de 
Fantique  civilisation  de  notre  Midi  qui  servit  de  trait  d'u- 
nion puissant  entre  Rom'e  et  le  nord  de  l'Europe. 

Nous  avons,  à  cet  efifef,  disposé  sur  des  socles,  une  série 
de  bustes  d'empereurs  romains  de  l'époque  des  Antonins, 
empruntés,  par  le  moulage,  à  la  belle  collection  de  Martres- 
Tolosane  qui  constitue  lin  reste  absolument  précieux  de  la 
sculpture  de  cette  grande  époque.  C'est  une  des  gloires  de 
notre  passé. 

Afin  de  mettre  autant  que  possible  les  choses  en  harmo- 
nie, nous  avons  scrupuleusement  reproduit,  en  guise  de 
tenture,  les  teintes  et  les  bordures  de  l'une  des  salles,  dite 
l'Athénée,  conservées  dans  les  ruines  de  Pompéi.  Nous  pou- 
vions ainsi,  sans  trop  de  frais,  donner  une  physionomie 
locale  et  suggestive,  au  lieu  des  réunions  de  notre  Toulouse 
scientifique,  littéraire  et  historique. 

Malgré  l'insuffisance  de  ses  dimensions,  cette  salle  a 
rendu  de  signalés  services  aux  Sociétés.  A  leur  grand  hon- 
neur, et  à  celui  de  l'Hôtel,  elle  a  pu  se  prêter  aux  œuvres 
d'intérêt  supérieur  que  nous  allons  énumérer  avant  de  con- 
clure. 

—  Mais,  éclairés  par  l'expérience  de  sept  années,  nous 
ajouterons  ici  que  l'Administrateur  responsable  s'est  ré- 
servé très  opportunément,  jusqu'à  ce  jour,  la  concession  de 
cette  salle  pour  des  séances  publiques  ou  assimilables  par 
billets  d'entrée,  soit  aux  étrangers,  soit  même  aux  Sociétés 
habitant  l'Hôtel. 

C'est  ce  que,  à  mon  avis,  les  administrateurs  délégués 
devront  nécessairement  pouvoir  faire  encore,  soit  pour  la 
salle  actuelle,  soit  pour  la  grande  salle  à  édifier,  et  dont 
l'emploi  a  été  rigoureusement  réglé  par  le  testateur. 

Qu'on  me  permette  de  le  redire  très  fermement,  c'est  à 
l'Administration  tout  entière  de  l'Hôtel  que  cette  très  grave 
question  des  séances  publiques  doit  rester  confiée. 

Chaque  Société  doit  sûrement  être  maîtresse  chez  elle  où 
elle  est  seule  responsable   de  ses   actes.   Mais  lorsque  le 
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public  est  appelé,  la  porte  peut  être  ouverte  aux  débats  et 
aux  passions  les  plus  opposées  à  la  pensée  «  Sine  qua  non  » 
(lu  créateur  de  l'œuvre. 

Il  ne  la  ut  pas,  en  matière  si  délicate,  que  l'acte  peut-être 
irréflôcbi  de  l'un  des  habitants,  fût^il  un  être  collectif,  puisse 
engager  envers  le  public  et  envers  le  testateur  la  responsa- 
bilité de  tous  les  autres. 

L'autorisation  de  l'Administration  peut  n'être  pour  les  cas 
ordinaires,  pour  les  réunions  normales,  qu'une  formalité, 
elle  est  en  ce  cas,  une  mesure  d'ordre  intérieur  indispen- 
sable. Mais  la  question  des  séances  publiques  ou  assimila- 
bles peut  facilement  devenir,  je  puis  l'attester,  une  question 
des  plus;imporlantes  et  des  plus  difficiles  parfois  à  résoudre; 
il  y  laut  ou  le  sens  d'une  responsabilité  directe  et  person- 
nelle, ou  les  lumières,  les  garanties  de  prévoyance  et  la 
liberté  d'action  du  conseil  des  délégués  à  l'administration 
générale. 

C'est  un  domaine  commun,  particulièrement  difficile  à 
gérer,  en  dehors  des  cas  normaux,  et  dont  on  ne  doit  pou- 
voir disposer  qu'avec  l'assentiment  commun. 

On  pardonnera  ces  observations  à  mon  dévouement  ar- 
dent pour  l'œuvre  qui  nous  honore  et  aussi  au  sentiment  du 
devoir  strict  et  légal  qui  m'incombe,  d'assurer  la  réalisation 
des  volontés  très  formelles  du  testateur,  mon  vieil  et  res- 
pectable ami. 

F.  —  Services  rendus  aux  grands  Congrès  nationaux 
et  aux  œuvres  toulousaines,  suivant  l'intention  du  tes- 
tateur. 

La  tradition  veut  que  le  mouvement  des  esprits  ait  tou- 
jours été  particulièrement  actif  à  Toulouse. 

Cette  tradition  doit  bien  avoir  quelque  chose  de  vrai 
puisque  remontant  à  César,  à  Strabon,  à  Martial,  à  Au- 
sonne,  elle  s'est  perpétuée  sans  interruption,  à  travers  les 
siècles,  jusqu'à  nous. 

Les  Gasconnades,  qu'un  illustre  lettré  appelait  «  d'inge- 
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nieuses  fictions  »,  sont  plutôt  des  excès  d'exubérance  natu- 
relle de  l'esprit  qu'un  signe  de  disette;  et  l'on  nous  appelle 
en  style  académique,  parfois  encore,  «  la  Cité  Palla- 
dienne  ». 

Nous  pouvons,  dans  tous  les  cas,  sérieusement  accepter 
cet  antique  surnom,  quelque  solennel  qu'il  puisse  être,  à 
l'aspect  de  notre  Salle  des  Illustres.  Gomment  ne  serions- 
nous  pas  hautement  fiers  de  nos  g-rands  artistes;  et,  le  beau 
chant  toulousain  ne  dit-il  pas,  avec  raison  peut-être,  que 
nous  le  sommes  aussi  de  nos  Académies. 

Les  événements  de  notre  vie  municipale  sont  incessam- 
ment mêlés  à  des  fêtes  ou  à  des  conflits  académiques.  Tout 
démontre  désormais  que  le  grand  mouvement  poétique  de 
la  Renaissance  était  parti  de  nos  régions,  pour  se  répandre 
du  Midi  au  Nord  et  à  l'Ouest. 

Remontant  plus  haut,  l'histoire  atteste  que  les  trouba- 
dours du  Verger  des  Augustines  constituèrent  un  groupe 
littéraire,  le  plus  ancien  de  tous,  depuis  le  réveil  des  lettres 
et  des  arts.  La  preuve  est  conservée  dans  nos  précieux 
registres  enluminés  du  quatorzième  siècle.  Elle  se  renou- 
velle dans  la  popularité  persistante  de  la  Fête  des  Fleurs  au 
Gapitole,  et  le  nom  de  Clémence  Isaure  caractérise  encore 
très  clairement  dans  tous  les  pays,  môme  hors  de  France,  la 
bannière  de  nos  artistes  et  de  nos  admirables  chanteurs  tou- 
lousains. 

Tous  ces  souvenirs  étaient  passionnément  présents  à  la 
pensée  de  M.  Ozenne,  lorsqu'il  voulut  réunir  à  l'Hôtel 
d'Assézat  les  continuateurs  de  ces  traditions,  les  écrivains, 
les  savants,  les  poètes  qu'aucune  direction  officielle  ou  exté- 
rieure n'a  rassemblés,  et  qui,  depuis  des  siècles,  restent 
groupés  par  le  seul  mouvement  de  leur  goût  et  de  leurs 
tendances  intellectuelles  ou  artistiques. 

Notre  Université  est  sûrement  la  plus  ancienne  de  toutes, 
après  celle  de  Paris,  et,  à  certains  égards  la  plus  nom- 
breuse, et,  à  la  tête,  à  ce  point  de  vue,  de  toutes  celles  de 
nos  provinces.  Son  extension  scientifique  et  ses  moyens 
matériels  d'action  se  développent  magnifiquement  chaque 
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jour,  et  nous  n'aurons. plus  à  redouter  bientôt,  sous  aucun 
rai)port,  nos  illustres  rivaux  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne. 
t,  Mais,  au  dire  de  ceux  des  nôtres  qui  parcourent,  en 
savants  intéressés  à  ^eur  œuvre,  ces  doctes  régions,  il  est 
ici  une  institution  particulièrement  originale  et  rare.  C'est 
ce  groupement  toulousain  vraiment  libre  et  spontané,  des 
travailleurs  qui  sont  réunis  dans  Tadmirablo  Hôtel  de  nos 
Académies. 

Nous  n'oserions  peut-être  pas  être  aussi  affirmatifs  dans 
notre  propre  louange,  si  nous  n'étions  pas  soutenus,  devan- 
cés même,  par  le  témoignage  de  ceux  qui  ont  reçu  l'hospi- 
talité de  notre  charmante  demeure. 

Lorsque  le  Gouvernement  voulut  réaliser  cette  féconde  et 
généreuse  pensée  de  réunir  les  Congrès  annuels  des  Sociétés 
savantes,  alternativement  à  Paris  et  dans  une  grande  ville 
de  province,  on  se  demanda  quelle  ville  serait  honorée,  la 
première,  de  cette  haute  faveur. 

Je  pourrais  établir,  preuves  en  main,  que,  joints  aux 
offres  pressantes  de  la  Ville  et  de  l'Université,  Jés  dessins 
et  les  plans  de  notre  Hôtel,  présentés  comme  centre  du  Con- 
grès, contribuèrent  puissamment  à  attirer  les  regards  de 
Paris  sur  Toulouse. 

On  sait  avec  quel  éclat  ces  débuts  de  la  centralisation  pas- 
sagère du  mouvement  des  esprits  en  province  furent  célé- 
brés, et  quels  souvenirs  en  sont  restés  ineffaçables. 

Depuis  cette  heureuse  initiative,  presque  chaque  année, 
les  grands  Congrès  se  sont  renouvelés  sous  notre  toit  hos- 
pitalier. 

Ce  furent  successivement,  les  Congrès  nationaux  de  la 
Tuberculose  en  vue  d'organiser  la  lutte  contre  le  terrible 
fléau,  et  plus  particulièrement  dans  les  grands  établisse- 
ments d'instruction  ou  de  travail  industriel. 

Puis  vint  le  Congrès  de  Médecine  qui  réunit  dans  nos 
murs  les  illustrations  de  la  capitale  et  celles  de  nos  gran- 
des Universités  provinciales  et  étrangères. 

Ce  fut  ensuite  le  Congrès  de  la  Photographie,  dont  Futi- 
lité scientifique  et   industrielle  et  les   progrès   artistiques 
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semblent    marcher   de    pair  clans   des   voies    inattendues. 

L'année  dernière  ce  fut  le  Congrès  de  la  Paix,  présidé 
par  le  vénérable  vieillard  qui  consacre  à  la  recherche  du 
progrès  social  sa  généreuse  activité  de  cœur  et  d'esprit  : 
j'ai  nommé  Frédéric  Passy. 

Le  Congrès  du  Sud-Ouest  navigable,  entreprise  d'intérêt 
français  autant  que  méridional  et  toulousain,  va,  dans 
quelques  jours,  y  faire  entendre  son  appel  à  la  France  en- 
tière. 

Et  un  autre  Congrès  important  y  tiendra,  j'espère,  bientôt 
ses  assises,  afin  de  mettre  à  profit  les  richesses  de  ces  mon- 
tagnes qui,  chaque  jour,  au  pittoresque  lointain  de  l'hori- 
zon, semblent  nous  faire  leurs  offres.  Si  les  renseignements 
officieusement  fournis  sont  exacts,  c'est  le  Conseil  municipal 
tout  entier  et  à  l'unanimité  qui  aurait  proclamé  la  nécessité 
du  Congrès  de  la  Houille  blanche,  ces  jours  derniers. 

Je  m'étais  très  sympathiquement  associé,  comme  admi- 
trateur  de  l'Hôtel ,  à  la  pensée  d'ouvrir  nos  portes  à  ce  nou- 
veau Congrès  et  je  souhaitais  ardemment  que  le  vœu  que  je 
formulais  alors,  en  ce  sens,  reçût,  à  l'époque  fixée,  son 
opportune  et  certainement  féconde  réalisation. 

Les  étrangers,  sur  beaucoup  de  points,  ont  été  tentés 
avant  nous,  par  nos  torrents,  nos  marbres  et  nos  mines 
de  métaux;  ils  menacent  de  nous  envahir,  au  grand  préju- 
dice de  nos  intérêts  et  de  notre  honneur.  Il  faut  accomplir 
nos  devoirs  et  garder  chez  nous  tous  nos  droits. 

La  houille  blanche  vit  au  grand  jour,  elle  n'a  pas,  comme 
l'autre,  un  sombre  cortège  de  tristesses  et  de  dangers;  la. 
science  moderne  étend  à  de  grandes  distances  ses  forces 
méconnues;  il  faut  nous  hâter  de  répandre  ses  bienfaits  sur 
toute  la  surface  de  nos  fécondes  régions.  Ce  sera  pour  notre 
Hôtel  un  honneur  de  plus  de  se  mettre  au  service  de  cette 
haute  et  utile  pensée. 

M.  Ozenne  écrivait  dans  son  testament  : 

«  Ma  fondation  actuelle  n'a  qu'un  but  exclusivement  lit- 
téraire et  scientifique.  »  Nous  avons  agi  dans  ses  vues,  en 
attirant  chez  nous,  à  leur  complète  satisfaction,  les  Congrès 
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dont  le  travail  purement  théorique  se  préoccupait,  le  plus 
souvent,  d'un  but  pratique  à  atteindre,  ce  qui  est  au  fond 
l'objet  de  tous  les  efforts  de  l'homme. 

Nous  avons  agi  dans  le  même  esprit,  en  recevant  les 
groupes  toulousains  qui  ne  traitant  «  ni  de  matières  reli- 
gieuses, ni  de  matières  politiques  »,  ainsi  que  l'exige  le 
testament,  avaient  été  désignés  comme  particulièrement 
sympathiques  au  testateur.  La  Société  d'Agriculture,  le 
Conseil  des  Prud'hommes  pour  leurs  distributions  des  prix 
seulement. 

Le  Glub-alpin,  la  Société  des  Pharmaciens,  la  Société 
Photographique,  quelques  réunions  littéraires  de  jeunes, 
sont  venus  en  passant,  nous  demander  l'hospitalité.  Nous 
ne  l'avons  donnée  qu'avec  la  certitude  que  les  volontés  du 
testateur  seraient  rigoureusement  observées;  c'était  et  ce 
sera  le  meilleur  moyen  de  lui  témoigner  la  reconnaissance 
qu'il  mérite  à  un  si  haut  degré. 


VL 

RÉSUMÉ   ET   CONCLUSION. 

Quant  aux  immeubles  de  rapport,  nous  avons  dit  : 

Nous  nous  sommes  expliqué  en  détail  en  ce  qui  concerne 
les  dépenses  de  l'Hôtel  d'Assézat. 

Nous  éprouvons  le  besoin  d'y  insister  en  nous  résumant, 
à  raison  de  leur  importance.  Ces  dépenses  s'imposaient 
comme  immédiatement  nécessaires,  soit  au  point  de  vue 
légal,  soit  au  point  de  vue  du  simple  bon  sens  et  du  senti- 
ment public. 

—  Légalement,  d'abord,  puisque  la  Yille  touchait  les 
produits  des  immeubles  de  rapport,  il  fallait  qu'elle  sup- 
portât, simultanément  et  à  partir  du  même  moment,  les 
charges  de  tous  les  immeubles  légués,  indistinctement. 
C'est  en  ce  sens  que  j'ai  dû  accomplir  mon  mandat,   sous 
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les  yeux  bienveillants  de  Tautorité  publique,  de  tous  les  in- 
téressés et  conformément  aux  volontés  évidentes  du  testa- 
teur. 

Les  membres  de  l'Administration  et  divers  membres  du 
Conseil  municipal  sont  venus  plusieurs  fois,  en  personne, 
prendre  part  au  séances  et  aux  belles  fêtes  de  nuit  données 
à  l'Hôtel.  M.  le  Préfet,  M.  le  Maire  ou  ses  Adjoints,  ont 
assisté  et  même  parlé  ou  présidé  à  plusieurs  séances  publi- 
ques données  dans  la  grande  salle,  sanctionnant  ainsi 
l'œuvre  qui  s'accomplissait  sous  leurs  yeux. 

Ce  fut  donc  aussi  avec  raison  que  l'Administration  muni- 
cipale donna  elle-même  l'élan  de  cette  œuvre  de  restitution 
artistique  et  vraiment  Toulousaine,  en  faisant  signifier  leur 
congé  à  tous  les  locataires  et  en  envoyant  à  leur  place  les 
Sociétés  qu'elle  logeait. 

Bien  qu'une  part  considérable  des  éloges  revienne  de 
droit  à  M.  Gurvale,  il  ne  nous  convient  pas  de  parler  ici 
des  appréciations  favorables  venues  unanimement  sur  cette 
restauration  à  peu  près  complète.  Nous  pouvons  dire  du 
moins,  que,  très  attentifs  à  satisfaire  aux  justes  et  bien- 
veillantes critiques,  nous  nous  sommes  efforcé  d'agir  au 
mieux,  pour  épargner  les  deniers  de  la  Ville,  en  accom- 
plissant notre  devoir  et  le  sien  en  son  nom. 

—  L'immeuble  qui  en  était  l'objet  était-il  digne  de  ces 
dépenses  et  de  ces  soins?  C'est  une  question  qu'il  n'est  pas 
permis  de  discuter,  dans  notre  intelligente  et  artistique  cité. 

De  la  réponse  indubitable,  doit  donc  ressortir  également 
la  justification  de  notre  œuvre  au  point  de  vue  du  sentiment 
public. 

Nous  l'avons  dit,  les  Toulousains  ont  hautement  mani- 
festé leur  avis  à  cet  égard ,  soit  lorsqu'ils  ont  eu  à  craindre 
de  perdre  leur  beau  monument,  soit  lorsqu'ils  l'ont  vu  re- 
naître. 

Personne,  dans  notre  ville,  connaissant  le  testament, 
n'aurait  pu  admettre  que,  pendant  de  longues  années, 
l'Hôtel  fermât  ses  portes  délabrées  et  restât  livré  à  l'aban- 
don, au  silence,  à  la  nuit,  aux  dégradations  qui  le  mena- 
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çaient  de  toutes  parts.  Le  testateur  avait  désigné  ses  hôtes, 
il  était  urgent  d'exécuter  toutes  ces  conditions. 

Tel  était  absolument  ici  le  sentiment  unanime. 

Quant  aux  étrangers,  même  du  rang  le  plus  élevé,  leurs 
visites  sont  quotidiennes  à  notre  Hôtel  dont  ils  paraissent 
charmés. 

Parmi  leurs  suffrages,  nous  choisirons  les  plus  autorisés, 
en  rapportant  seulement  deux  propos  très  concluants  : 

Lorsque  Téminent  membre  de  l'Institut,  conservateur  du 
Louvre,  M.  Héron  de  Villefosse,  président  du  Congrès  de 
1899,  eut  à  parler,  dans  une  de  ses  exquises  harangues,  de 
l'Hôtel  et  de  la  fête  de  nuit  qui  y  avait  été  offerte,  la  veille, 
aux  savants  étrangers,  il  se  laissa  entraîner  par  la  beauté 
du  spectacle. 

Il  ne  trouva  rien  de  mieux,  pour  traduire  ses  impressions, 
que  d'invoquer  éloquemment,  au  milieu  de  nous,  le  souvenir 
des  têtes  de  la  Renaissance,  dans  la  Florence  des  Médicis. 

Et,  à  la  môme  époque,  dans  un  entretien  moins  public, 
mais  qui  n'était  pas,  non  plus,  tout  à  fait  privé,  sous  Tin- 
fluence  des  mêmes  impressions,  M.  le  Maire  fut  pris  à  par- 
tie, et  nous  entendîmes  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  ainsi  que  M.  le  Directeur  général  des  Beaux-Arts, 
cédant  aux  représentations  enthousiastes  de  notre  conci- 
toyen M.  le  Directeur  de  l'Opéra,  préparer,  en  termes  con- 
vaincus, un  séduisant  projet. 

M.  Gaillard  était  encore  tout  vibrant  des  chants  toulou- 
sains de  la  fête  du  Congrès  à  la  Loggia,  qu'il  avait  enlevés 
de  sa  baguette  magique  et  auxquels  il  avait  pris  sa  part 
personnelle  très  brillante.  Sur  son  initiative,  les  trois  chets 
officiels  de  l'art  français  se  promettaient  leur  mutuel  con- 
cours, en  personnel,  en  matériel,  en  mise  en  scène,  pour 
organiser,  à  bref  délai ,  dans  la  cour  et  à  la  Loggia,  une  ou 
plusieurs  représentations  artistiques  reproduisant  les  fêtes 
italiennes  du  seizième  siècle,  au  milieu  de  leurs  merveilleux 
et  authentiques  décors  de  l'époque ^ 

1.  Notre  collègue  et  confrère,  M.    le    doyen  Mérimée,  a   déclaré, 
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Nous  sera-t-il  donné  d'assister  à  ce  spectacle  unique?  Il 
n'y  faut  peut-être  pas  renoncer;  trois  sur  quatre  des  inter- 
locuteurs sont  restés  à  leur  poste,  et  aucun,  assurément,  ne 
démentirait  aujourd'hui,  le  souvenir  de  leurs  artistiques 
émotions  de  ce  moment. 

C'était,  tout  au  moins,  un  éclatant  témoignage  de  leur 
admiration  pour  le  chef-d'œuvre  de  Nicolas  Bachelier. 

—  Quelles  dépenses  faites  très  légitimement,  en  vue  de 
l'art  et  de  l'ornementation  de  notre  ville,  peuvent  être  plus 
opportunes  que  celles  qui  ont  rappelé  cette  belle  demeure  à 
la  lumière? 

Elle  honore  notre  passé  par  son  archaïque  et  pure  élé- 
gance de  formes,  et  notre  présent  par  une  destination  dont 
les  plus  grandes  villes  universitaires  de  l'Allemagne  ou  de 
l'Italie  ne  sauraient  nous  offrir  un  aussi  original  et  aussi 
admirable  modèle. 

—  M.  Ozenne  a  doté  la  ville  de  ce  somptueux  présent;  le 
reste  de  sa  fortune  a  été  consacré,  presque  en  entier,  aux 
œuvres  les  plus  généreuses,  d'un  caractère  surtout  toulou- 
sain et  même  municipal,  la  Ville  voudra  rester  exactement 
fidèle  à  l'exécution  de  ses  volontés. 

Dans  ces  mêmes  pensées,  nous  nous  sommes  appliqué  à 
répondre  à  la  confiance  qu'on  a  bien  voulu  nous  accorder, 
nous  efforçant  toujours  d'agir  sous  le  couvert  d'un  senti- 
ment public  dont  nous  avons  constamment  recherché  et  cru 
recevoir  le  précieux  témoignage. 

pendant  la  lecture  faite,  ces  jours  derniers,  à  la  Société  archéologique, 
avoir  été  l'un  des  témoins  de  ce  colloque  quasi-officiel  et  très  animé. 
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NOTE 


SUR  LA 


GENESE  DES  QUATRE  EPOPEES  CHRETIENNES 

Par    M.    HALLBERa^ 


On  est  généralement  d'accord  pour  reconnaître  que  l'épo- 
pée moderne,  —  l'épopée  savante  ou  classique,  bien  en- 
tendu ,  —  s'est  réglée,  au  moins  à  ses  débuts,  sur  l'épopée 
grecque  et  romaine.  Je  crois  que  l'on  peut  aller  plus  loin 
encore,  et  dire  que  les  quatre  épopées  chrétiennes,  malgré 
l'inspiration  religieuse  qui  les  anime  au  fond,  ne  sont  que 
des  imitations  plus  ou  moins  heureuses  d'Homère  et  de 
Virgile,  et  que  c'est  l'Italie  qui,  par  ses  deux  tentatives, 
heureuses  en  somme,  a  entraîné  l'Angleterre  et  l'Allema- 
gne dans  la  même  voie.  Dante  et  le  Tasse  ont  marché  sur 
les  traces  des  Grecs  et  des  Latins;  Milton  et  Klopstock  n'ont 
fait  que  suivre,  directement  ou  indirectement,  l'impulsion 
donnée  par  la  Renaissance  italienne,  —  et  l'on  peut  considé- 
rer Dante  comme  le  véritable  promoteur  de  cette  Renais- 
sance. Je  me  bornerai  ici  à  donner  les  conclusions  auxquelles 
on  arrive  forcément  après  une  étude  approfondie  de  cette  ca- 
tégorie de  poèmes. 

C'est  bien  Homère,  on  peut  l'affirmer,  qui,  dans  les  litté- 

1.  Lu  dans  la  séance  du  14  mai  1908. 
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ratures  classiques,  modernes  aussi  bien  qu'anciennes,  in- 
carne le  génie  de  l'épopée  et  a  inspiré  les  grands  poèmes 
épiques^  quels  que  soient  leurs  sujets  et  leurs  caractères 
distinctifs. 

Et  quand  ce  n'est  pas  lui  qui  les  inspire  directement, 
c'est  Virgile,  son  imitateur  le  plus  heureux  et  son  héritier 
le  plus  incontesté,  qui  leur  a  servi  de  modèle  ou  d'initia- 
teur, qui  a  été  le  médiateur  entre  l'antiquité  et  les  temps 
modernes.  Donc,  c'est  encore  Homère  qui  a  provoqué  ces 
tentatives  grandioses  et  qui  semble  projeter  son  ombre  co- 
lossale sur  les  plus  illustres  poètes  des  âges  suivants. 

En  ce  qui  concerne  l'épopée  chrétienne,  la  seule  qui  mé- 
rite, par  la  perfection  de  sa  forme,  de  fixer  notre  attention 
et  de  représenter  aussi  complètement  que  possible  le  génie 
épique  de  l'âge  classique  moderne,  la  preuve  nous  paraît 
irréfutable.  La  Divina  commedia,  la  Gerusalemme  libe- 
rata,  le  Paradise  lost  et  le  Messias  ne  sont,  en  réalité,  que 
des  échos  plus  ou  moins  heureux  du  génie  gréco-latin,  des 
adaptations  modernes  de  Fœuvre  d'Homère  et  de  Virgile; 
et,  malgré  la  différence  de  la  matière,  des  idées  et  des 
mœurs,  elles  ne  font  que  consacrer  la  souveraineté  du 
maître  primitif  et  démontrer  l'impossibilité  de  réussir  au- 
trement qu'en  marchant  sur  ses  traces. 

Pour  Dante,  la  démonstration  a  été  faite  depuis  longtemps, 
et  le  poète  lui  même  a  pris  soin  de  nous  y  aider.  Virgiie 
est  son  parrain  et  son  guide,  et,  à  travers  Virgile,  c'est 
Homère,  qu'il  ne  connaissait  pas,  mais  qui  règne  néan- 
moins, invisible  et  présent,  sur  son  œuvre  entière. 

Le  Tasse,  plus  versé  que  lui  dans  la  connaissance  des 
lettres  anciennes,  n'a  guère  profité  de  cet  avantage  pour 
remonter  à  la  source,  et  s'est  contenté  de  puiser  plus  large- 
ment au  fleuve  ou  aux  ruisseaux  qui  en  découlent,  c'est-à- 
dire  à  Virgile  et  à  ses  imitateurs.  Les  réminiscences  et  les 
imitations  de  ce  poète  ou  de  ses  émules  romains  abondent 
dans  son  poème,  et  sautent  aux  yeux. 

n  paraît  plus  difficile,  au  premier  abord,  de  retrouver 
l'imitation  homérique  ou  virgilienne  chez  Milton   et  chez 
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KIopstock;  mais  le  lecteur  attentif  n'a  pas  de  peine  à  la 
découvrir  aussi  chez  ces  deux  poètes,  et,  là  encore,  c'est 
Homère  ou  Virgile  qui  est  le  principal  inspirateur  de  l'œu- 
vre moderne. 

L'histoire  est  là,  d'ailleurs,  pour  nous  dire  que  Milton, 
dans  sa  jeunesse,  s'était  nourri  de  la  poésie  grecque  et 
romaine,  qu'il  savait  Homère  par  cœur,  et  que  KIopstock, 
fort  instruit,  lui  aussi,  dans  les  lettres  anciennes,  avait 
fixé  son  regard,  dès  l'origine,  sur  les  deux  grandes  épo- 
pées que  nous  a  léguées  l'antiquité. 

D'ailleurs,  un  fait  s'impose,  qui,  à  lui  seul,  suffirait  pour 
établir  clairement  la  genèse  gréco-latine  du  Paradis  perdu 
et  du  Messie  :  le  poète  anglais  et,  après  lui,  le  poète  alle- 
mand se  sont  inspirés  des  deux  grands  maîtres  italiens,  et, 
à  ce  titre,  ils  doivent  leur  inspiration  première  aux  modèles 
que  ces  maîtres  avaient  suivis.  En  cherchant  à  refaire,  sur 
d'autres  données,  les  poèmes  chrétiens  de  l'Italie,  sans 
pouvoir  les  surpasser  ni  même  les  atteindre,  ils  ont  consa- 
cré la  paternité  non  moins  que  la  gloire  de  leurs  devan- 
ciers. 

Si,  de  ces  considérations  générales,  nous  passons  au 
détail  de  Texécution,  nous  remarquerons  d'abord  que  la 
marche  et  l'allure  des  quatre  poèmes,  leurs  divisions,  l'en- 
chaînement des  épisodes,  les  procédés  employés,  jusqu'au 
ton  même  de  la  langue  épique,  aux  invocations  du  début, 
à  la  mise  en  scène  des  personnages,  aux  comparaisons  et 
aux  allégories,  aux  descriptions,  à  l'abus  même  des  dis- 
cours, —  tout  fait  penser  aux  modèles  que  les  auteurs 
s'étaient,  sciemment  ou  non,  proposés. 

Les  deux  poètes  italiens  se  sont,  il  est  vrai,  écartés  de 
ces  modèles  pour  le  rythme  employé  :  le  tercet  de  Dante  et 
Vottava  rima  du  Tasse  ne  rappellent  guère  les  hexamètres 
d'Homère  ou  de  Virgile;  et  pourtant,  ne  doit  on  pas  y  re- 
connaître presque  toujours  le  souffle  et  la  majesté  du 
rythme  homérique  et  virgilien?  Ils  ont  le  style  épique,  et 
ce  style  est  bien  celui  des  anciens. 

Quant  à  Milton  et  à  KIopstock,   ils  ont  adopté,   autant 
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qu'il  était  en  eux,  ce  rythme  lui-même,  l'un  avec  ses  vers 
héroïques  non  rimes,  aussi  voisins  que  possible  du  vers 
hexamètre,  l'autre  avec  ses  hexamètres  péniblement  calqués 
sur  ceux  d'Homère. 

Il  reste  à  montrer  comment  l'intervention  du  christia- 
nisme n'a  pu  que  modifier  superficiellement  le  caractère 
vraiment  gréco  latin  de  ces  poèmes. 

Un  fait  incontestable,  c'est  que  l'idée  chrétienne  a  subi 
des  évolutions  importantes  de  Dante  à  KIopstock;  chacun 
des  quatre  poètes  s'inspire  évidemment  de  sa  foi  religieuse 
et  en  fait  la  pierre  angulaire  de  son  œuvre  :  mais  chez 
Dante,  au  moins  dans  son  Inferno,  la  partie  capitale  ou  la 
plus  populaire  de  son  poème,  l'élément  mythologique  et 
païen  semble  contre-balancer  les  données  du  christianisme: 
chez  le  Tasse,  il  y  a"  la  chevalerie  et  la  féerie  qui  viennent 
diminuer  le  rôle  de  cet  élément,  et  l'idée  chrétienne  refoule 
assez  souvent  la  mythologie  grecque,  sans  pourtant  la  faire 
disparaître  entièrement.  Chez  Milton,  les  héros  et  les  mœurs, 
malgré  leur  couleur  moderne  et  surtout  politique,  malgré 
le  sentiment  chrétien  ou  biblique  qui  les  anime,  conservent 
le  plus  souvent  encore  quelque  chose  de  la  vigueur  antique 
et  du  caractère  païen.  Chez  KIopstock,  enfin,  l'idéalisme, 
j'oserai  presque  dire  la  métaphysique  de  la  religion  chré- 
tienne, côtoie  sans  cesse  les  fictions  anciennes  plus  ou  moins 
démarquées  ou  défigurées,  mais  reconnaissables  tout  de 
même.  En  sorte  que  la  poésie,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  la 
poésie  primitive  va  en  s'effaçant  ou  en  se  modifiant  peu  à 
peu,  de  Dante  au  Tasse,  du  Tasse  à  Milton,  de  Milton  à 
KIopstock,  et  semble  se  refroidir  graduellement  au  souffle 
des  idées  modernes. 

Et  pourtant,  si  l'on  va  au  fond  des  choses^  quoi  de  plus 
antique,  dans  le  sens  littéraire  du  mot,  que  les  personnages 
surnaturels,  anges  ou  démons,  —  et  Dieu  lui-même,  —  de 
Milton  et  de  KIopstock?  Il  ne  faudrait  pas  creuser  long- 
temps pour  retrouver,  sous  les  enveloppes  chrétiennes,  les 
divinités  de  l'Olympe  ou  du  Tartare,  telles  que  Dante  les 
avait  empruntées  à  Virgile.    Remarquons  pourtant,  à   la 
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gloire  de  Dante,  que  jamais  poète  n'a  donné  de  la  divinité 
une  image  plus  grandiose,  plus  idéale  et  plus  vraiment 
poétique  que  celle  qu'il  nous  en  présente  dans  son  Paradiso  : 
là  il  est  original,  et  aucun  poète  postérieur  n'a  môme  essayé 
de  l'imiter. 

Gomme  conclusion  à  ces  quelques  remarques,  nous  dirons 
donc  qu'Homère,  soit  par  lui-même,  soit  par  Virgile,  est  le 
principal  ou  môme  l'unique  initiateur  de  l'épopée  chrétienne, 
et  que,  après  lui  et  Virgile,  Dante,  en  agissant  à  distance 
sur  le  Tasse,  sur  Milton  et  sur  Klopstock,  qui  tous  trois,  à 
des  degrés  différents,  procèdent  de  lui,  peut  revendiquer  la 
gloire  d'avoir  suscité  trois  œuvres  grandioses,  imparfaites 
à  coup  sûr,  inférieures  à  la  sienne,  mais  suffisantes  encore 
pour  illustrer  les  littératures  modernes. 
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VARIATIONS  DU  CLIMAT  DE  TOULOUSE 


Par    M.    MASSIF* 


APERÇU  PREHISTORIQUE   :   FAUNES. 

Il  ne  saurait  être  question  de  réduire  l'immensité  du  pré- 
historique aux  proportions  d'un  paragraphe;  il  s'agit  seule- 
ment d'emprunter  à  sa  climatologie  quelques  exemples , 
quelques  termes  de  comparaison  propres  à  faire  ressortir  la 
différence  profonde  qui  sépare  un  changement  réel  d'un 
changement  imaginaire,  tels  que  ces  changements  que  nous- 
croyons  apercevoir  pendant  la  fugitive  durée  d'une  saison. 
Ainsi  envisagées  «  climatologiquement»,  ces  légères  remar- 
ques ne  paraîtront  pas  un  hors-d'œuvre  dans  une  étude  qui 
concerne  les  climats.     ' 

La  géologie  divise  en  quatre  grandes  assises  les  terrains 
qui  forment  la  surface  du  globe.  A  chacune  de  ces  divisions 
correspond  un  état  biologique  difierent.  Ces  assises  primai- 
res^ secondaires,  tertiaires^  quaternaires  marquent  les  dates 
des  principales  révolutions  qui,  en  modifiant  l'aspect  du 
sol,  modifièrent  les  conditions  de  la  vie  à  la  surface.  Il  im- 

1.  Voir  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et 
Belle  s- Lettres  de  Toulouse,  9e  série,  VI-X;  10^  série,  I  II. 
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porte  ici  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  que  nous  avons  dit  pré- 
cédemment :  «  L'être  vivant  ne  subsiste  qu'au  prix  d'échan- 
ges continus  entre  ses  particules  intégrantes  et  le  monde 
ambiant.  Ces  fonctions  établissent  entre  l'animal  ou  le  végé- 
tal et  le  milieu  une  véritable  dépendance,  une  accommoda- 
tion nécessaire  qui  donnent  en  quelque  sorte  la  mesure  du 
degré  de  vitalité^  »  Si  un  lerrain  s'élève  à  1,000  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  les  associations  organiques 
qu'il  soutenait,  inaptes  à  vivre  à  cette  altitude  et  sur  un 
fonds  déformé,  seront  détruites,  dispersées  ou  transformées 
après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long.  Il  en  sera  de 
même  dans  les  terrains  affaissés;  le  régime  de  la  vie  y  de- 
viendra différent.  Les  résultats  stratigraphiques  expliquent 
de  la  sorte  un  grand  nombre  de  phénomènes  biologiques  que 
la  fossilisation  seule  n'expliquerait  pas. 

On  a  comparé  aux  feuillets  d'un  livre  les  couches  terreu- 
ses ou  rocheuses  qui  composent  les  assises  de  la  terre.  C'est 
dans  les  feuillets  de  ce  livre  que  réapparaissent  fossilisées 
les  Faunes  et  les  Flores.  «  Elles  varient  sensiblement  d'une 
couche  à  l'autre;  elles  arrivent  à  différer  complètement 
quand  ces  couches  sont  assez  distantes^.  »  Si  l'on  considère, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  l'intime  et  constante  rela- 
tion des  Faunes  et  des  Flores,  on  retrouve  dans  leurs  propres 
différences  la  différence  même  des  milieux,  c'est-à-dire  des 
climats.  C'est  cette  dernière  différence  qu'il  s'agit  de  rendre 
évidente  en  s'appuyant  sur  les  premières. 

Les  indices  que  la  géologie  a  recueillis  jusqu'à  ce  jour 
dans  les  terrains  de  formation  antérieure  aux  temps  tertiai- 
res, ceux  où  l'on  découvre  les  précurseurs  du  monde  orga- 
nique actuel,  ne  paraissent  pas  encore  assez  précis  pour  les 
associer  à  la  climatologie.  Les  temps  tertiaires  se  divisent  en 
trois  périodes  que  l'on  a  appelées  Eocène^  Miocène  et  Plio- 
cène.  Ces    détails   sont   connus.    Dans  l'état  actuel   de  la 

1.  Saporta  et  Marion,  l'Evolution  du  règne  végétal  (Bibl.  scient, 
internat.);  les  Stades  de  la  vie  végétale. 

2.  J.  et  A.  de  Mortillet,  le  Préhistorique  :  origine  et  antiquité  de 
l'homme  (Bibl.  des  sciences  contemporaines),  1900,  p.  25. 
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science,  c'est  au  cours  de  la  deuxième  période  que  se  place 
la  formation  des  continents,  des  massifs  montagneux  et  des 
mers  ;  l'Europe  émergée  se  dessine;  «  les  Pyrénées  finissent 
de  surgir  »;  la  Méditerranée  et  bientôt  après  l'Océan  pren- 
nent leur  forme  actuelle  ^  La  vie  se  manifeste  avec  l'inten- 
sité et  sous  les  formes  qui  conviennent  aux  pays  chauds. 
Nous  assistons,  pendant  le  Miocène  supérieur,  à  l'apogée  du 
monde  organique.  Les  mammifères  atteignent  les  formes 
les  plus  complètes  de  leur  développement.  Cette  Faune  a 
laissé  des  traces  assez  nombreuses  en  Languedoc  et  en  Gas- 
cogne; on  y  retrouve  «  une  Hyène  de  grande  taille  au  pe- 
lage rayé,  un  Rhinocéros  rappelant  le  Bicorne  du  Gap,  un 
Eléphant  qui  se  rapproche  de  l'Eléphant  d'Afrique^.  »  Nous 
voyons  les  grands  anthropoïdes  acclimatés  au  pied  des 
Pyrénées.  Il  serait  long  de  nomenclaturer  les  animaux  va- 
riés qui  vivaient  avec  ceux-ci.  La  présence  de  ces  derniers 
n'indique-t-elle  pas  «  qu'il  y  avait  là  un  climat  pareil  à  celui 
des  contrées  chaudes  et  plantureuses  qu'affectionnent  TOrang, 
le  Chimpanzé,  le  Gorille^?  » 

Le  Pliocène  voit  le  déclin  de  cet  épanouissement.  Un  évé- 
nement climatologique  considérable  lentement  se  prépare. 
De  ces  vastes  étendues  de  mer  à  eaux  relativement  chaudes, 
de  ces  plaines  à  climat  élevé,  riches  en  fleuves,  en  lacs  ou 
marécages,  en  forêts  humides,  se  dégagent  d'incessantes 
vapeurs;  l'atmosphère  est  surchargée  d'humidité;  les  mas- 
sifs montagneux  jouent  le  rôle  de  puissants  condensateurs  ; 
les  neiges  s'y  accumulent.  Nous  n'avons  pas  à  dire  ici  com- 
ment l'action  de  l'eau  passe  à  celle  de  la  glace.  Le  phéno- 
mène qui  a  lieu  sur  les  sommets  se  produit  de  la  même  ma- 
mière  et  en  même  temps  dans  l'étendue  des  régions  circum- 


1.  Deniker,  les  Races  et  les  Peuples  de  la  terre.  Paris,  G.  Rein- 
wald,  1900;  —  Cartailhac,  Mélanges  Couture,  1902;  —  G.  Girod,  les 
Invasions  paléolithiques  dans  l'Europe  occide7itale.  Paris,  Bail 
lière,  1903. 

2.  E.  Cartailhac,  Mélanges  Couture. 

3.  E.  Cartailhac,  le  Préhistorique  pyrénéen,  p.  34  {Mélanges  Cou- 
ture, 1902). 
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polaires;  la  première  période  glaciaire  commence.  Nous 
disons  la  première,  car  cet  événement  se  renouvellera  plu- 
sieurs fois  encore.  On  a  appelé  périodes  interglaciaires  le 
temps  qui  sépare  chaque  nouvelle  apparition  des  glaciers. 

Les  géologues  glaciéristes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
nombre  des  périodes  glaciaires;  Chantre  n'en  décrit  qu'une; 
Boule  en  retrouve  deux  dans  le  Quaternaire;  Geikie  en  ad- 
met six  en  Europe  depuis  la  lin  du  Pliocène.  Quelques-uns 
placent  la  première  au  cœur  du  Miocène.  Cette  opinion  qui 
s'achemine  vers  les  livres  par  la  voie  des  revues,  quoique 
probable,  n'est  pas  encore  admise  par  tout  le  monde.  Il  est 
certain  que  les  derniers  travaux  du  service  de  la  Carte  géo- 
logique ont  confirmé  l'existence  d'une  période  glaciaire 
pliocène  dans  le  plateau  central.  Quant  aux  Pyrénées,  la 
vallée  de  la  Garonne,  celle  de  l'Ariège  et  plusieurs  autres 
ont  été  maintes  fois  étudiées  au  point  de  vue  des  traces  gla- 
ciaires. On  s'est  demandé  ici  encore  si  la  chaîne  a  été  cou- 
verte de  glaciers  une  ou  plusieurs  fois.  Leymerie  a  établi 
que,  dans  la  région  toulousaine,  ces  traces  peuvent  se  divi- 
ser en  trois  couches.  Le  D'*  Pinck  a  pu  faire  la  même  obser- 
vation près  de  Pau  et  de  Lourdes.  Il  faut  conclure  de  leurs 
observations  à  l'existence  de  trois  phases  glaciaires  ^ 

Pendant  les  périodes  glaciaires,  les  glaciers  descendent 
vers  les  régions  basses  ;  ils  remontent  pendant  les  périodes 
interglaciaires  pour  reparaître  de  nouveau  sur  les  pentes 
jusqu'au  moment  où  ils  ont  définitivement  occupé  les 
sommets  où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  Dans  ces  interval- 
les, l'ère  Quaternaire  voit  se  continuer  l'œuvre  de  déca- 
dence commencée  pendant  l'extension  glaciaire  du  Pliocène. 
Les  grands  quadrupèdes  ne  disparaissent  pas  de  suite  ;  ils 
vont  diminuant.  Après  chaque  retrait  des  glaciers,  le  climat 
redevient  sec;  il  est  relativement  chaud  encore,  mais  les 
alternatives  des  saisons  sont  plus  marquées;  les  hivers  sont 


1.  A.  Pinck,  la  Période  glaciaire  dans  les  Pyrénées;  trad.  de' 
îrallemand  par  L.  Brsemer  {Bulletin  de  la  Société  dliist.  naturelle 
',de  Toulouse,  1885). 
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plus  froids  et  la  France  perd  peu  à  peu  les  espèces  qui  ne 
pouvaient  vivre  sans  la  chaleur  humide,  tandis  qu'elle  voit 
arriver,  ou  simplement  se  multiplier  celles  qui  recherchent 
le  froid,  ou  sont  organisées  pour  s'accommoder  de  la  séche- 
resse des  climats  nouveaux.  La  Faune  varie  ainsi  au  gré  des 
circonstances  ou  selon  la  saison  quant  au  choix  des  espèces 
ou  quant  à  leur  densité*.  Les  espèces  que  l'homme  devait 
domestiquer  sont  encore  en  liberté;  les  zoologistes  n'ont  pas 
reconnu,  en  effet,  les  marques  ordinaires  de  la  domestica- 
tion sur  les  ossements  exhumés  des  couches  quaternaires^. 
Nous  arrivons  insensiblement  de  la  sorte,  après  les  dépla- 
cements et  les  retours  successifs  de  diverses  espèces,  à  une 
Faune  distincte  de  la  Faune  actuelle  par  la  possession  de 
l'Urus,  du  Bison,  de  l'Elan,  du  Cerf,  du  Sanglier,  aussi  bien 
que  par  la  distribution  plus  générale  du  Castor,  de  l'Ours, 
du  Bouquetin,  etc.,  et  dont  la  présence  trahit  une  tempéra- 
ture générale  moyenne,  mais  bien  différente  des  Faunes 
précédentes  par  l'absence  du  Mammouth,  du  Rhinocéros 
Lepthorinus,  de  l'Ours  des  cavernes,  de  l'Hyène  et  du 
Renne,  animaux  caractéristiques  des  climats  à  températures 
extrêmes.  Le  Renne,  toutefois,  semble  n'avoir  abandonné 
nos  pays  que  fort  tard.  Dès  lors,  on  peut  aflîrmer  qu'à 
un  climat  sec  et  froid  a  succédé  un  climat  humide  et 
doux;  la  présence  du  Cerf  commun,  de  l'Elan,  de  TUrus, 
le  prouvent  suffisamment.  A  ce  moment,  le  Bœuf,  le 
Chien,  la  Vache,  le  Mouton,  le  Cochon  et  même  le  Cheval 
sont  réduits  à  l'état  domestique,  mais  le  nombre  des 
animaux  sauvages  surpasse  encore  celui  des  animaux 
domestiqués^.  Les  premières  traces  de  domestication  sont 
celles  du  Renne;  quelques  types  présentent  les  modifications 


1.  E.  Gartailhac,  le  Préhistorique  {Bibl.  scient,  internat.,  1869);  — 
Mélanges  Coulure,  pp.  38,  56. 

2.  Sir  John  Lubbock,  l'Homme  préhistorique  {Bibl.  scient,  in- 
lern.,  1888,  t.  I). 

3.  Ed.  Piette,  Communication  au  Congrès  international  d'anthro- 
pologie et  d'archéologie  préhistoriques.  Session  de  Paris,  1889.  — 
J.  Lubbock,  loc.  cit.,  t.  I,  p.  65. 
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anatomiques  que  Ton  remarque  chez  les  animaux  asservis. 
La  domestication  du  Bœuf  a  eu  lieu  plus  tard;  les  traces  les 
plus  intéressantes  furent  recueillies  dans  les  cavernes  du 
Sud-Ouest;  on  y  a  trouvé  des  sculptures  représentant  ces 
animaux  revêtus  de  housses,  à  la  façon  des  chevaux  de 
selle.  Ce  détail  montre  que  l'homme,  en  leur  imposant  son 
joug,  ne  leur  épargnait  pas  ses  soins.  On  date  à  peu  près  de 
la  même  époque  une  sculpture  représentant  une  tête  de  che- 
val harnaché  d'un  licol  ouvragé  que  M.  Mascareaux  décou- 
vrait dans  les  grottes  de  Saint-Michel  d'Arudy '.  Ces  décou- 
vertes ne  sont  pas  seulement  l'expression  d'une  civilisation 
améliorée;  elles  révèlent  un  état  agricole  qui  ne  pouvait 
subsister  sans  le  concours  d'un  climat  uniforme  et  tempéré. 

Sur  les  données  qui  précèdent,  on  a  essayé  d'établir  des 
divisions,  j'allais  dire  des  systèmes.  Ils  ont  pour  point  de 
départ  ce  fait  que  les  espèces  disparues  n'ont  pas  disparu 
simultanément;  ce  qui  est  vrai.  Dans  le  cas  contraire,  il  fau- 
drait admettre  l'existence  de  quelques  grands  cataclysmes 
dont  on  ne  trouve  les  vestiges  nulle  part.  M.  Lartet  a  été 
ainsi  amené  à  dresser  une  chronologie  paléontologique.  Il 
distingue  l'époque  de  l'Ours  des  cavernes,  celle  du  Mam- 
mouth, celle  du  Renne  et  celle  de  l'Auroch,  Cette  division 
n'est  pas  en  désaccord  avec  ce  que  l'on  sait  des  périodes 
glaciaires  dans  la  région  pyrénéenne;  mais  on  peut  synthé- 
tiser encore  et,  sans  tenir  compte  des  subdivisions,  ramener 
la  faune  quaternaire  tout  au  moins  à  deux  groupes  distincts 
appartenant  à  différentes  périodes  et  à  deux  conditions  diffé- 
rentes de  climat,  l'une  plus  chaude,  l'autre  plus  froide  qu'à 
notre  époque^. 

En  résumé,  nous  avons  vu  successivement  disparaître 
VUrsus  speleus,  leFelïs  antiqua,  \e  Rhinocéros  tichorhïnus, 
VElephas  prùnïgenius,  le  Cervus  magaceros,  etc.  A  côté 
des  espèces  éteintes  se  place  une  nombreuse  série  :  celle  des 


1.  J.  Sain,  Rapport  au  jury  de  l'Exposition  universelle  de  1900. 
Musée  rétrospectif  du  groupe  VII  :  agriculture. 

2.  Sir  John  Lubbock,  l'Homme  préhistorique,  t.  I,  eh,  ix. 
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espèces  reléguées,  tels  VUrsus  ferox,  le  Cervus  Canaden- 
sis,  par  exemple,  vers  les  régions  occidentales;  le  Felis 
Léo,  la  Hyœna  crocuta,  vers  les  régions  méridionales.  De 
semblables  émigrations  ont  eu  lieu  vers  l'Orient,  dans  le 
Nord  ou  sur  les  hautes  montagnes.  Aux  espèces  éteintes  et 
aux  espèces  reléguées  s'ajoutent,  au  déclin  des  temps  préhis- 
toriques, celles  des  régions  tempérées  de  l'Europe  qui  émi- 
greront  ou  disparaîtront  à  leur  tour  pendant  les  âges  qui 
vont  suivre;  il  faut  citer  :  Ursus  arctos,  Felis  Lynx,  Canis 
Lupus,  Castor  Fiber ,  Bos  pyHmigenius ^  Bison  Furo- 
pœus,  etc.,  sans  parler  des  transformations  que  subiront 
encore  les  espèces  qui  vivent  autour  de  nous.  M.  E.  Gar- 
tailhac  a  méthodiquement  exposé,  il  y  a  quelques  années, 
sous  forme  synoptique,  ces  divers  états  de  la  Faune  dont  les 
dernières  découvertes  paléontologiques  ont  rectifié  l'exacti- 
tude. Expliquera-t-on  autrement  que. par  les  changements 
survenus  dans  la  nature  des  milieux  ceux  qui  se  sont  suc- 
cédés dans  la  condition  d'existence  des  espèces? 


FLORES   PREHISTORIQUES. 

Si  nous  passons  dans  le  domaine  des  plantes,  les  mêmes 
observations  se  produisent,  mais  d'une  façon  un  peu  diffé- 
rente. Les  groupes  d'êtres  qui  composent  le  règne  végétal 
varient  moins  que  les  espèces  d'une  organisation  supérieure, 
de  telle  sorte  que  les  périodes  végétales  «  sont  généralement 
plus  longues  que  celles  ordinairement  acceptées  par  les 
géologues^  »;  aussi  est-il  assez  difficile  de  faire  concorder 
exactement  le  classement  botanique  avec  les  termes  de  la 
division  géologique.  Il  y  a  même  des  cas  où  cette  concilia- 
tion paraît  impossible,  pour  le  moment  du  moins;  la  Vigne 
en  est  le  plus  frappant  exemple.  «  Il  est  absolument  certain 
que  le  genre  Vitis  a  eu  ses  premiers  représentants  vivants 

1.  De  Saporta  et  Marion,  V Évolution  du  règne  végétal,  t.  I,  p.  12. 
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en  Europe,  à  l'époque  très  reculée  que  les  géologues  appel- 
lent Éocène,  c'est-à-dire  au  commencement  de  l'âge  ter- 
tiaire'. »  On  sait  que  c'est  dans  les  formations  calcaires  de 
Sézanne,  en  Champagne,  rapportées  par  les  géologues  aux 
plus  vieilles  strates  éocènes,  que  M.  Munier-Ghamas  a 
découvert  des  empreintes  bien  conservées  et  bien  reconnais- 
sablés  de  feuilles  d'une  espèce  de  vigne  à  tige  rampante  que 
M.  de  Saporta  a  appelée  du  nom  où  elle  a  été  découverte  : 
Vitis  Sezannensis.  «  Vers  la  fln  de  la  période  tertiaire,  on 
trouve  la  Vigne  depuis  les  rivages  de  la  Méditerranée  jus- 
qu'aux régions  boréales,  et  ses  variétés  sont  si  nombreuses 
qu'on  pourrait  en  dresser  une  petite  ampélographie^.  »  Nous 
retrouvons  les  mêmes  variétés  à  l'époque  quaternaire.  Or, 
le  soleil  fait  le  vin,  et  la  question  se  pose  de  savoir  comment 
nos  vignes  ont  pu  supporter  les  effets  de  l'extension  gla- 
ciaire. La  présence  des  débris  fossiles  de  la  vigne  révèle  des 
conditions  de  climat  particulières  qui  ne  sont  pas  celles-ci. 
Il  faut  supposer  que  l'aire  de  diffusion  que  présentait  la 
vigne  pendant  les  périodes  glaciaires  se  trouva  singulière- 
ment restreinte,  ou  que  les  glaciers  n'atteignirent  jamais 
les  collines  où  elle  se  plaisait.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
cet  exemple,  comme  ceux  que  nous  fourniraient  le  Palmier, 
l'Olivier,  l'Oranger,  le  Laurier-Rose,  qui  n'a  reculé  que  de 
deux  degrés  -depuis  le  Pliocène;  le  Figuier,  qui  n'a  rétro- 
gradé que  de  six  degrés  depuis  je  Quaternaire  ancien,  trou- 
blent l'harmonie  des  concordances.  Cet  accord,  toutefois,  ne 
mérite  qu'une  attention  relative.  Il  y  a  toujours  un  moment 
dans  chaque  période  où  le  parallélisme  se  rétablit  et  où  les 
animaux  et  les  plantes  se  retrouvent  ensemble  en  rapport 
égal  avec  le  degré  de  lumière  et  de  chaleur  et  avec  la  nature 
du  sol  ;  ce  qu'il  importe  de  savoir,  c'est  que  le  déplacement 
des  circonscriptions  végétales  ou  leur  transformation  sont 
dus  aux  changements  du  milieu  extérieur,  du  relief  du  sol, 

1.  Prof.  César  d'Ancona,  Mémoire  lu  â  l'Academia  dei  Georgofdi 
di  Firense,  1891,  trad.  de  M.  A.  Picaud. 

2.  G.  Gouanon  et  J.  Convert,  la   Viliciillure,    Rapp.  au  jury  de 
l'Exposition  intern.  de  1900,  classes  36  et  60,  p.  50. 
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de  la  température,  du  climat  ;  il  ne  saurait  en  être  autre- 
ment. 

«  Si,  depuis  qu'il  existe  des  plantes  terrestres,  le  globe 
avait  toujours  conservé  le  même  aspect  physique  et  la  même 
température,  sensiblement  égale,  de  l'Equateur  au  Pôle,  le 
règne  végétal  aurait  peu  changé,  ou  plutôt  il  n'aurait  donné 
naissance  qu'à  des  variations  locales  et  partielles.  >  Nous 
savons  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi;  il  y  a  eu  des  changements. 
Ils  tiennent  à  trois  causes  principales  :  «  1°  la  distribution 
géographique  du  sol  émergé;  2^  le  relief  de  la  surface; 
3°  enfin,  l'abaissement  de  la  température  et  les  oscillations 
climatériques.  La  distribution  géographique  s'est  combinée 
avec  l'orographie,  et  les  oscillations  du  climat  avec  l'une  et 
l'autre  ^  »  Ces  causes  expliquent  la  variabilité  pendant  la 
durée  du  changement  et  la  fixité  des  formes  végétales  pen- 
dant les  intervalles  plus  ou  moins  prolongés  de  stabilité  qui 
suivirent  chaque  changement,  fixité  définitive  depuis  qu'il 
n'y  a  plus  de  changement  :  Cessante  causa,  cessât  effectus. 

Pendant  le  Miocène^  grâce  à  un  climat  uniformément  et 
modérément  chaud,  comparé  par  le  professeur  Haer  à  celui 
de  Madère,  la  végétation  a  atteint  une  splendeur  que  notre 
Continent  ne  verra  sans  doute  jamais  plus.  Mais  la  configu- 
ration du  sol  émergé  n'a  pas  fini  de  varier.  L'extension 
glaciaire  produit  des  connexions  et  des  disjonctions  géogra- 
phiques qui  menacent  l'existence  d'un  grand  nombre  d'espè- 
ces, les  obligent  à  se  déplacer  ou  les  transforment  sur  place. 
En  même  temps,  les  plaines  de  l'Europe  prennent  un  aspect 
analogue  à  celui  des  steppes  du  sud-est  de  la  Russie  et  du 
sud-ouest  de  la  Sibérie;  les  plantes  que  nous  voyons  à  la 
place  de  la  végétation  luxuriante  qui  existait  «  sont  les 
mêmes  qui  vivent  de  nos  jours  en  Laponie,  au  Groenland, 
au  Labrador,  etc.^.  »  Sous  l'impression  de  ce  climat  sec  et 
rigoureux,  les  cantonnements  se  désorganisent,  les  divers 

1.  De  Saporta  et  Marion,  loc.  cit.,  t.  II,  ch.  ix,  Influence  des  mi- 
lieux. 

2.  Gartailhac,  le  Préhistorique  Pyrénéen  {Mélanges  Couture). 
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types  cheminent  vers  le  Sud;  de  même  que  les  animaux  des 
pays  chauds  qui  vivaient  beaucoup  plus  au  nord  des  limites 
de  leurs  stations  actuelles,  de  même  de  nombreuses  variétés 
végétales  se  développaient  si  bien  dans  le  Nord  et  même 
dans  l'extrême  Nord  ({u'on  a  pu  considérer  les  régions  des 
environs  du  pôle  comme  le  berceau  de  quelques-unes  avant 
leur  dispersion  en  Europe.  Nous  voyons  ainsi,  pendant  le 
Miocène,  le  type  Vitis  se  multiplier  sur  les  côtes  aujour- 
d'hui inhospitalières  et  glacées  de  l'Islande,  du  Groenland  et 
de  l'Alaska.  C'est  le  Vitis  Islandica^  recueilli  à  Brjams- 
lack,  en  Islande;  c'est  le  Vitis  Obrihi,  trouvé  à  Alanakerd- 
lack,  dans  le  Groenland  occidental;  le  Vitis  a^emata,  dans 
la  péninsule  américaiiie  d'Alaska.  «  L'Angleterre,  l'Allema- 
gne, la  France,  la  Suisse  et  la  Silésie  possédaient  alors, 
toujours  dans  la  période  miocène.  Vitis  Hobkeri,  Vitis  Bri- 
tannica, V.  Sequanensis,  V.  Vivariensis,  V.  Teutonica, 
toutes  formes  qui  se  rattachaient  au  type  des  vignes  amé- 
ricaines actuelles  1.  »  Les  Peupliers,  les  Platanes  vivaient 
au  nord  de  l'Europe  Miocène,  où  les  Palmiers  voisinaient 
déjà  depuis  longtemps  avec  les  Châtaigniers;  tandis  que  se 
multipliaient,  pendant  le  Pliocène  inférieur,  les  Noisetiers, 
les  Tilleuls,  les  Tulipiers,  les  Aunes,  les  Charmes,  les  Éra- 
bles, et  Un  très  grand  nombre  d'autres  espèces  que  le  Centre 
et  le  Midi  ont  recueilli  et  conservé  au  sein  d'une  tempéra- 
ture plus  clémente  depuis  la  dernière  époque  post-glaciaire. 
Les  déplacements  qui  se  sont  ainsi  effectués  dans  l'étendue 
des  plaines  ont  eu  lieu  sur  place,  en  même  temps  et  pour 
les  mêmes  causes,  sur  les  pentes  des  massifs  montagneux. 
La  végétation  est  descendue.  «  La  limite  des  neiges  s'est 
abaissée  d'au  moins  mille  mètres  en  moyenne  sur  tout  le 
globe  pendant  la  période  glaciaire.  La  limite  de  la  végéta- 
tion arborescente  s'est  abaissée  en  même  temps  que  celle  des 
neiges...  Si  la  limite  des  neiges  dépend  des  conditions  de 
précipitation  aqueuse  et  de  température,  celle  de  la  végéta- 
tion arborescente  est  fixée  exclusivement  par  les  conditions 

1.  Voyez  Mémoire  du  professeur  César  d'Ancona,  passim. 
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thermiques  ^  »  Or,  la  période  glaciaire  étant  caractérisée 
par  un  abaissement  général  de  la  température  et  la  limite 
des  neiges  étant  située  plus  bas  qu'actuellement,  il  faut  né- 
cessairement placer  plus  bas  la  limite  des  températures  pro- 
pres à  assurer  la  vie  des  plantes. 

On  ne  peut  que  signaler  ici  en  passant  quelques  autres 
phénomènes  tels  que  le  changement  des  cours  d'eau,  le  com- 
blement des  vallées  qui,  en  déplaçant  les  cantonnements, 
contribuèrent  à  modifier  dans  une  certaine  mesure  les  for- 
mes de  la  végétation.  Les  traces  de  semblables  phénomènes 
ne  sont  pas  rares  dans  les  Pyrénées  :  «  Le  gave  d'Ossau  n'a 
suivi  son  cours  actuel  d'Arudy  à  Oloron  qu'après  l'époque 
glaciaire;  son  cours  antérieur  suit  la  vallée  sèche  de  Buzy 
à  Oloron.  »  La  vallée  a  commencé  à  se  combler  au  moment 
de  la  dernière  extension  glaciaire.  Le  gave  de  Pau  eut  son 
premier  cours  dans  la  vallée  sèche  de  Pontacq;  il  se  servit 
ensuite  de  celle  d'Ossau  et  ne  prit  son  cours  actuel  qu'après 
la  période  glaciaire^. 

Tous  ces  faits,  quoique  très  sommairement  exposés,  comme 
on  vient  de  le  voir,  donnent  néanmoins  une  idée  des  chan- 
gements qui  affectèrent  autrefois  dans  leur  ensemble  les 
Faunes  et  les  Flores.  Il  est  bien  évident  que  si  la  vie  ne 
présente  pas,  dans  ces  temps  reculés,  les  aspects  que  nous 
lui  connaissons,  c'est  qu'elle  dut  subir  l'in-fluence  de  forces 
externes  qui  ne  s'exercent  plus  puisque  ces  aspects  n'ont 
plus  changé.  Et  cependant,  on  croit  les  voir  s'exercer  encore 
pendant  la  durée  des  temps  protohistoriques  et  même  plus 
tard.  Nous  expliquerons  cette  erreur;  mais  avant  il  im- 
porte de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  le  cours  du  temps 
pendant  lequel  s'effectuèrent  les  changements  dont  nous 
venons  de  parler;  la  durée  qu'il  représente,  comparée  à^elle 
de  nos  âges  historiques,  fournit  un  argument  qui  n'est  pas 
sans  valeur  contre  la  théorie  des  modernes  changements. 


1.  A.  Pinck,  la  Période  glaciaire  dans  les  Pyrénées,  p.  162. 

2.  A.  Pinck,  loc»  cit.,  p.  11. 
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NOTE   CHRONOLOGIQUE. 

Il  faut  sans  aucun  doute  un  temps  considérable  «  pour 
qu'une  espèce  d'arbre  en  remplace  une  autre  et  soit  à  son 
tour  remplacée  par  une  troisième  »;  pour  que  le  niveau 
d'un  fleuve  comme  la  Garonne  descende  graduellement 
d'une  hauteur  de  90  mètres  à  quelques  mètres  à  peine  au- 
dessus  de  l'étiage  actuel  ;  pour  que  les  glaciers  qui  mena- 
cèrent de  combler  les  vallées  remontent  sur  les  sommets  ou 
nous  les  voyons  aujourd'hui;  pour  qu'une  nappe  glaciaire, 
comme  celle  du  Rhône  qui  mesurait  plus  de  400  kilomètres, 
se  réduise  à  une  coulée  de  10  kilomètres;  pour  que  la  dis- 
tribution des  animaux  aquatiques  et  terrestres  prenne,  à 
travers  tant  de  phénomènes,  le  caractère  que  nous  lui  con- 
naissons ;  temps  très  considérable  assurément,  si  l'on 
observe,  en  outre,  que  ces  événements  s'accomplirent  len- 
tement et  que  de  longues  périodes  de  transition  en  remplis- 
sent les  intervalles.  Mais  dans  quel  rapport  ces  événements 
sont-ils  exactement  avec  la  durée?  Nous  n'avons  pas  de  ba- 
rème pour  l'apprécier. 

Qu'est-ce  que  le  temps?  Platon  répond  :  «  Les  jours,  les 
nuits,  les  mois,  la  succession  des  années  montrent  le  temps, 
et  il  est  impossible  que  le  temps  soit  quelque  part  sans  le 
mouvement  du  soleil  et  le  tour  de  tout  le  ciel  ».  Cette  expli- 
cation nous  renvoie  à  l'astronomie  que  nous  avons  déjà 
interrogée  au  début  de  cette  étude,  sous  cette  rubrique  : 
«  Les  climats  peuvent-ils  changer?  »  Nous  avons  vu  com- 
ment on  a  été  amené  à  attribuer  à  la  précession  des  équi- 
noxes  le  refroidissement  progressif  de  notre  atmosphère.  Le 
terme  de  l'oscillation  que  subit  l'axe  de  Torbite  terrestre  est 
de  vingt  et  un  mille  ans.  Cette  donnée  est  sûre  appliquée  à 
une  durée  limitée;  mais  au  delà  des  dernières  époques  géo- 
logiques, dans  l'immensité  des  temps  antérieurs,  quand  dis- 
paraît à  nos  yeux  la  succession  régulière  des  phénomènes 
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qui  lui  servent  de  guide,  elle  perd  toute  valeur,  elle  est 
aussi  incertaine  par  ses  résultats  que  si  on  la  transportait 
dans  un  astre  différent. 

11  en  est  encore  ainsi  de  l'archéologie  lorsqu'elle  dépasse 
la  limite  des  dates  historiques.  Elle  se  dirige  encore  pendant 
quelque  temps,  à  travers  les  crépuscules  de  la  préhistoire, 
en  comptant  les  étapes  par  le  nombre  des  générations, 
comme  dans  les  chants  homériques  ou  dans  les  récits  bibli- 
ques; mais  au  delà,  elle  ne  parvient  à  mesurer  le  temps 
qu'avec  le  concours  de  la  géologie  ;  de  telle  sorte  que,  du 
point  éloigné  où  nous  sommes,  nous  arrivons  à  admettre 
qu'un  phénomène  social,  malgré  les  différences  de  degré  et 
de  formes  qu'il  comporte,  doit  correspondre,  sur  l'échelle  de 
la  durée,  à  un  phénomène  géologique  pour  finir  avec  lui  et, 
par  conséquent,  qu'avec  un  nouveau  phénomène  du  même 
ordre  commencera  un  nouvel  état  social.  11  résulterait  de 
cette  simuUanéité,  si  elle  était  vraie,  que  la  durée  des  phé- 
nomènes anthropologiques  d'abord  et  celle  des  phénomènes 
sociaux  ensuite  serait  égale  à  la  somme  des  durées  des  phé- 
nomènes géologiques.  Or,  il  en  va  autrement  :  les  positions 
de  la  civilisation,  en  un  moment  déterminé,  sont  souvent 
différentes,  avec  une  durée  varia.ble  indépendante  que  mo- 
difie d'ailleurs  la  fusion  des  familles  ethnographiques.  C'est 
pourquoi  ce  n^est  pas  la  série  des  transformations  de  la  civi- 
lisation qu'il  faut  suivre  pour  apprécier  la  durée  des  temps 
préhistoriques;  l'archéologie  ne  produit  que  des  chrono- 
logies fictives.  La  recherche  ne  doit  pas  s'écarter  de  la  géo- 
logie. Celle-ci  a-t-elle  résolu  le  problème? 

Les  géologues  attribuent  une  incalculable  durée  aux  évé- 
nements dont  notre  planète  a  été  le  théâtre  pendant  les  temps 
tertiaires.  Le  Quaternaire  ancien,  qui  remplit  lui-même  un 
immense  laps  de  temps,  n'est  qu'un  feuillet  détaché  de  cette 
troublante  chronologie  dont  des  millions,  des  centaines  de 
millions  d'années  voilent  les  origines.  «  On  a  calculé  qu'au 
taux  moyen  de  vitesse  de  formation  actuelle  des  sédiments 
terrestres,  il  a  fallu  à  la  terre  cinq  cents  millions  d'années 
pour  la  formation  et  la  stratification  des  terrains  géologi- 
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ques  K  »  Mais  il  faudrait  tenir  compte  de  tout,  en  ces  sortes  de 
calculs.  ((  Pour  mesurer  le  temps,  il  l'aut  définir  deux  temps 
égaux,  et  la  somme  de  deux  temps.  »  Pour  définir  deux 
temps,  il  faut  supposer  qu'on  a  à  sa  disposition  un  phéno- 
mène type,  ayant  une  durée  constante  et  pouvant  se  repro- 
duire «  dans  des  conditions  telles  qu'il  puisse  être  considéré 
comme  identique  à  lui-même.  C'est,  pour  la  mesure  du  temps, 
l'analogue  du  corps  solide  qu'on  peut  déplacer  pour  mesurer 
les  distances^.  »  Sur  quelle  base  repose  le  calcul  de  vitesse 
appliqué  à  la  formation  des  couches  qui  composent  notre 
globe,  c'est-à-dire  aux  périodes  géologiques  anciennes?  On 
a  pris  comme  phénomène  type  la  durée  de  la  rotation  de  la 
terre,  mais  le  phénomène  de  la  rotation  de  la  terre  ne  se 
sépare  pas  delà  loi  de  l'attraction  universelle;  si  la  loi  de 
l'attraction  universelle  est  absolument  vraie,  il  faut  admettre 
que  la  rotation  de  la  terre  s'accélère  insensiblement  et  le 
calcul  de  la  géologie  se  trouve  par  le  fait  modifié  plus  qu'on 
ne  pense,  car,  appliquée  à  des  millions  de  vitesse,  l'accélé- 
ration de  vitesse,  fût-elle  d'une  seconde  par  siècle  seulement, 
finit  par  devenir  des  siècles  de  vitesse. 

De  même,  dans  le  calcul  qui  précède,  «  il  est  bien  difficile 
d'admettre  que  les  agents  de  stratification  des  terrains 
n'aient  pas  travaillé  autrefois  avec  une  bien  plus  grande 
activité  qu'aujourd'hui,  lorsque  la  température  était  beau- 
coup plus  élevée.  »  Or,  quelle  que  soit  la  supériorité  du  taux 
de  la  vitesse,  par  des  températures  dont  nous  ne  pouvons 
pas  calculer  le  degré,  l'argument  emprunte  bien  quelque 
valeur  à  l'extrême  probabilité  des  faits,  et  la  Géologie,  qui 
décidément  n'a  pas  tout  prévu,  court  encore  le  risque  de  se 
trouver  en  défaut. 

Une  autre  théorie,  tirée  des  lois  de  la  Mécanique,  tend,  au 
contraire,  à  confirmer  le  calcul  des  géologues.  M.  Croll 
écrit  :  «  11  est  permis  de  supposer  que  la  nébuleuse  solaire 

1.  C.  Wolf,  les  Hypothèses  cosmogoniques.  Examen  des  théories 
scientifiques  modernes  sur  l'origine  des  mondes,  1886,  p-  oO. 

2.  J.  Ricliard,  Sur  In  philosophie  des  mathématiques,  ch.  x.-  La 
Notion  du  temps. 
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était  non  pas  froide  à  l'origine  mais  à  une  température 
excessivement  élevée,  cette  nébuleuse  ayant  été  produite  par 
la  collision  de  deux  masses  solides  froides.  Si  deux  masses 
solides  et  froides,  égales  chacune  à  la  demi-masse  du  soleil, 
venaient  à  tomber  l'une  sur  l'autre,  en  vertu  de  leur  seule 
attraction,  la  collision-  engendrerait  une  quantité  de  chaleur 
suffisante  pour  les  réduire  toutes  deux  en  vapeur.  Si  on 
leur  suppose,  en  outre,  une  vitesse  originelle  l'une  vers 
l'autre  de  202  milles  par  seconde,  il  résultera  du  choc 
cinquante  millions  d'années  de  chaleur;  une  vitesse  de 
678  milles  donnerait  deux  cents  millions  d'années;  une 
vitesse  de  1,700  milles,  huit  cents  millions  ^  » 

11  est  regrettable  que  ce  système,  auquel  la  mécanique  ne 
trouve  rien  à  reprendre,  soit  complètement  dénué  de  preu- 
ves directes.  On  peut  lui  reprocher  encore  d'être  incompa- 
tible avec  ce  que  nous  savons  de  la  stabilité  de  l'univers. 
«  Nous  n'avons  aucun' exemple  de  collision  de  deux  corps. 
Dans  les  systèmes  d'étoiles  multiples,  les  corps  circulent  les 
uns  autour  des  autres  sans  pouvoir  se  rencontrer.  Les 
vitesses  mesurées  sont,  en  général,  moindres  que  50  milles 
(80  kilomètres)  à  la  seconde  et  n'excèdent  jamais  200  milles 
(322  kilomètres).  Enfin,  le  but  que  se  propose  l'auteur  ne 
paraît  pas  devoir  être  atteint,  car  la  plus  grande  partie  de  la 
chaleur  produite  par  la  collision  serait  déjà- dissipée  par  le 
rayonnement  avant  la  formation  des  planètes  et  de  l'étoile 
aux  dépens  de  la  nébuleuse,  et  il  faudrait  défalquer  bon 
nombre  des  années  de  chaleur  gagnées  avant  d'arriver  aux 
âges  géologiques^.  »    • 

Un  corps  tombant  dans  l'infini  engendre  une  quantité 
finie  de  chaleur,  de  même  qu'il  n'acquiert  qu'une  vitesse 
finie.  M.  Helmholtz  et  sir  W.  Thomson  ont  montré  que  la 
contraction  du  soleil,  depuis  un  volume  infini  jusqu'à  son 
volume  actuel,  engendrerait  dix-huit  millions  d'années  de 


1.  On  the  probable  origin  and  âge  of  Ihe  sun  {Qaterly  Journal 
of  science,  t.  LV,  1877). 

2.  G.  Wolf,  les  Hypothèses  Cosmogoniques,  p.  31, 
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chaleur,  c'est-à-dire  dix-lmit  niillioiis  de  lois  la  chaleur  que 
cet  astre  rayonne  aujourd'hui  en  un  an.  «  Suivant  que  Ton 
supposera  que  le  soleil  perdait,,  dans  les  âges  antérieurs, 
plus  ou  moins  de  chaleur  qu'il  n'en  émet  actuellement,  la 
théorie  dynamique  fixera  l'âge  de  cet  astre  à  un  nomhre 
d'années  inférieur  ou  supérieur  à  dix-huit  millions  d'an- 
nées'. »  La  terre  ne  peut  donc  exister  que  depuis  un  nombre 
d'années  moindres. 

«  Il  y  a  donc  contradiction,  écrit  M.  Wolf,  entre  le  chro- 
nomètre des  astronomes  et  celui  des  géologues,  et  cette  con- 
tradiction, il  faut  l'avouer,  est  impossible  à  écarter  aujour- 
d'hui. On  aura  beau,  avec  M.  Fa ye,  faire -naître  la  terre 
avant  le  soleil;  les  quelques  millions  d'années  que  l'on 
gagnera  ainsi  ne  satisferont  pas  l'avidité  du  géologue, 
puisqu'on  ne  pourra  lui  en  donner  plus  de  trente  quand  il 
en  veut  des  centaines.  Nous  nous  trouvons  là  en  face  d'une 
de  ces  difficultés  comme  il  s'en  est  i)lusieurs  fois  rencontré 
dans  l'histoire  des  sciences  el  dont  la  solution  ne  peut  être 
espérée  que  du  progrès  futur  de  nos  connaissances.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  tous  ces  développements  seraient  inu- 
tiles s'ils  ne  tendaient  à  démontrer,  par  l'énormité  des 
totaux,  que  si  le  climat  est  devenu  graduellement  ce  qu'il 
est  aujourd'hui,  ce  n'est  pas  au  cours  de  la  durée  insigni- 
fiante de  nos  âges  historiques  qu'il  a  pu  se  transformer. 
C'est  néanmoins  au  début  même  de  cette  époque  que  prit 
naissance,  suivant  la  plupart  des  auteurs,  la  vivace  erreur 
dont  nous  avons  fait  une  vérité. 


SOURCES    DE   LA  TRADITION. 

Entre  ces  temps  obscurs  où  finit  l'âge  de  la  pierre  et  ceux 
que  les  documents  historiques  vont  bientôt  éclairer,  se  place 
une  période  de  transition  pendant  laquelle  «  nous  assistons 


1.  Cités  par  Wolf,  p.  29, 
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à  la  lente  infiltration  du  métal  *.  »  Broca  a  distingué  sous  le 
nom  de  ProtohistoyHque  cette  période  intermédiaire  «  où 
l'archéologie  forme  le  lien  entre  la  géologie  et  l'histoire^.  » 
Ce  serait  donc  dans  les  lointains  de  cette  «  flottante  anti- 
quité »,  suivant  une  expression  de  Michelet,  qu'il  faudrait 
rechercher  les  origines  de  la  tradition.  Mais  on  est  bien 
embarrassé  pour  mettre  cet  intéressant  détail  à  sa  place,  à 
sa  date.  Le  Protohistorique  comprend  deux  grandes  périodes 
d'une  durée  imprécise  :  l'âge  du  bronze  et  l'âge  du  fer.  La 
période  où  l'on  ne  connut,  en  France,  que  le  bronze  a  été 
elle-même  d'une  si  longue  durée  qu'on  a  pu  la  subdiviser  en 
deux  ères  distinctes  :  l'ère  Margienne  et  l'ère  Larnau- 
dienne^.  Au  surplus,  la  civilisation  ne  s'est  pas  développée 
en  même  temps  dans  tous  les  milieux;  les  diverses  races  la 
suivirent  d'un  pas  inégal.  Le  Protohistorique  touche  presque 
à  l'histoire  dans  certaines  régions*,  pendant  que  l'âge  du 
bronze  paraît  devoir  s'éterniser  ailleurs.  En  outre,  les  mou- 
vements de  peuples  qui  se  produisent  en  plus  grand  nombre 
à  ce  moment  emmêlent  les  chronologies.  11  semble  plus 
aisé  de  découvrir  un  point  perdu  dans  les  espaces  que  le 
berceau  de  la  tradition.  Essayons  toutefois  de  préciser  quel- 
ques faits. 

Hésiode,  qui  écrivit  environ  mille  ou  neuf  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne,  nous  donne  une  idée  de  l'éloignement  de 
l'âge  du  bronze  puisqu'il  représentait,  dit-il,  aux  yeux  de 
ses  contemporains,  l'antiquité  la  plus  reculée.  Une  remarque 
de  Sir  J.  Lubbock  permet  de  fixer  cett,e  antiquité.  11  cons- 
tate qu'il  est  parlé  du  bronze  trente-huit  fois  dans  le  Penta- 
teuque  et  que  le  fer  n'y  est  pas  cité  plus  de  quatre  fois.  Les 
temps  bibliques  auxquels  il  est  fait  allusion  seraient  déjà, 
d'après  cette  donnée,  le  commencement  de  la  transition  qui 
relie  l'âge  du  bronze  à  l'âge  du  fer,  transition  qui  dure 
encore,  d'après  quelques  auteurs,  au  moment  où  s'achève 

1.  Gartailhac,  Mélanges  Coulure  :  le  Préhistorique  pyrénéen. 

2.  Sir  John  Lubbock,  l'Homme  préhistorique,  t.  I,  p.  2. 

3.  G.  Girod,  les  Invasions  paléolithiques. 

4.  Denilher,  les  Races  et  les  Peuples  de  la  terre. 
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la  guerre  de  Troie,  c'est-à-dire  en  1184  avant  notre  ère. 
Mais  la  prise  de  Troie  appartient  déjà  à  ITiistoire;  elle  révèle 
un  état  de  civilisation  assez  avancé,  quoique  tardif,  comparé 
à  celui  de  l'ancienne  Egypte.  L'âge  du  fer  n'est  pas  fini  et 
l'histoire  a  commencé  tandis  que  nous  sommes  encore  à 
l'âge  du  bronze.  Nous  nous  y  maintenons  pendant  que  les 
faits  continuent  à  se  classer  par  époques.  L'ère  des  Olyrrî- 
piades  pour  la  Grèce  (776);  celle  de  la  fondation  de  leur  cité 
pour  les  Romains  (753);  celle  de  Nabonassar  pour  les  Baby- 
loniens (747),  indiquent  que  les  temps  historiques  ont  suc- 
cédé à  la  fable,  «  l'âge  des  hommes  à  l'âge  des  héros  K  » 

Cependant  la  civilisation  ne  tardera  pas  à  visiter  les  peu- 
ples restés  sans  annales;  elle  commence  à  projeter  son  éclat 
sur  toutes  les  plages  de  la  Méditerranée.  Au  milieu  des  peu- 
plades de  la  Gaule  attardées  encore  dans  l'âge  du  bronze, 
on  voit  fleurir  une  demi-civilisation.  Aux  groupements  bel- 
liqueux de  chasseurs  a  succédé  un  peuple  pasteur.  Les  ani- 
maux domestiques,  comparativement  rares  pendant  l'âge  de 
la  pierre,  sont  devenus  plus  nombreux.  Il  est  naturel  que 
le  pasteur  dégrossi  devienne  agriculteur;  nous  le  voyons  en 
possession  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine.  «  On  a  trouvé  des 
représentations  fort  exactes  de  l'épi  de  froment  sculpté  sur 
un  os  de  renne  dans  les  grottes  d'Espeliguès  à  Lourdes,  et 
de  Bruniquel  dans  le  Tarn-et-Garonne,  ainsi  qu'une  gravure 
sur  pierre  représentant  un  épi  de  blé  barbu,  dans  la  grotte 
de  Lortey  (Hautes-Pyrénées)  2.  »  Mais  dans  la  période  où 
nous  sommes,  la  situation  météorologique  est  définitivement 
améliorée  et  l'on  peut  constater  une  production  de  blé  déjà 
abondante,  comme  MM.  Piette  et  Boule  en  ont  trouvé  la 
preuve  en  mettant  à  découvert  un  approvisionnement 
amassé  dans  la  grotte  du  Mas-d'Azil.  Ces  mêmes  fouilles 
firent  découvrir  une  molette  de  pierre  semblable  à  celles  qui 
servirent  plus  tard  à  broyer  les  grains.  On  ne  prépare  pas 


1.  G.  Cantu,  Histoire  tuiiv  ers  elle,  Intr.,  p.  35. 

2.  G.  Couanon   et  J.  Couvert,  Rapport  ait  jury  de  l'Exposition 
de  1900. 
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le  sol,  on  ne  l'améliore  pas  sans  instruments  appropriés  à 
ce  but.  Un  bas-relief  de  Valcabrère,  dessiné  par  Viollet-le- 
Duc,  nous  montre  une  houe  gauloise  vraiment  intéressante 
par  son  caractère  primitif  qui  semble  en  faire  remonter 
l'origine  à  l'époque  où  le  fer  était  connu  mais  encore  fort 
rare.  Les  faucilles  en  fer,  comme  on  en  voit  de  nombreux 
spécimens  au  musée  Saint-Germain,  remplacèrent  peu  à  peu 
les  faucilles  de  l'âge  du  bronze.  L'homme  de  cette  période 
n'est  plus  artiste  à  la  manière  de  ses  devanciers  dans  les 
âges  géologiques,  mais  en  même  temps  qu'il  travaille  les 
métaux,  il  est  tisserand;  il  devient  architecte;  il  forme  des 
groupements  sociaux  qui  ont  leur  religion  et  leurs  fêtes;  il 
ensevelit  les  morts,  ainsi  que  nous  en  retrouvons  les  preuves 
sur  les  causses  ou  plateaux  calcaires  du  Midi;  il  est  apte,  en 
un  mot,  à  recueillir  les  influences  des  civilisations  supé- 
rieures qui  avaient  élevé  Utique,  Cadix,  Carthage,  Marseille, 
et  qui  ne  devaient  pas  tarder  à  pénétrer  jusqu'à  lui.  On  voit, 
par  ces  quelques  exemples,  que  notre  Sud-Ouest,  quoique 
lentement,  ne  demeura  étranger  à  aucune  des  phases  de 
cette  civilisation  qui  commence  à  l'alliage  du  cuivre  et  de 
rétain  pour  arriver  à  l'emploi  du  fer. 

Et  maintenant  où  faut-il  chercher  la  tradition  météorolo- 
gique? Le  protohistorique  s'éloigne,  l'histoire  commence  à 
enregistrer  les  faits.  Il  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  répondre; 
mais  elle  repose  encore  sur  l'incertitude,  embarrassée  dans 
les  langes  des  fabuleuses  traditions.  Quelques  auteurs 
grecs  et  romains  s'accordent  à  vanter  la  fertilité  de  la  Gaule 
et  ses  richesses.  C'est  Cicéron',  c'est  Justin^,  c'est  Strabon^, 
qui  nous  révèlent  l'existence  au  pays  des  Tectosages  de  ce 
lac  sacré  où  les  tribus  toulousaines  enfouissaient  l'or  et  l'ar- 
gent pour  honorer  les  dieux.  On  ne  saurait  donner  plus 
haute  idée  du  luxe  de  nos  aïeux,  mais  la  vérité  est  plus  sim- 
ple; elle  se  borne  à  constater  cette  vénération  dont  on  entou- 


1.  Gicéron,  De  natura  deorum,  lib.  III,  xxx. 

2.  Justin,  Hist.  univ.  XXXII,  m. 

3.  Strabon,  Géog.,  vol.  IV. 


LES   VARIATIONS   DU   CLIMAT  DE  TOULOUSE.  269 

rait  les  sources  et  les  lacs  et  dont  Grégoire  de  Tours  signale 
encore  Texistence  cinq  cents  ans  après  rétablissement  du 
christianisme. 

C'est  Diodore  qui  rapporte  que  les  riches  Gaulois  buvaient 
du  vin  qu'ils  taisaient  venir  de  l'Italie  ou  de  Marseille  «  la 
seule  cité  voisine  de  la  Gaule  où  la  vigne  fût  alors  cultivée  »; 
et  c'est  Denys  d'Alicarnasse  qui  met  la  conquête  de  l'Italie 
sur  le  compte  de  la  passion  que  le  vin  inspirait  aux  Celtes, 
dépourvus  de  vignes.  Or,  nous  avons  vu  les  Vitis  vinifey^a 
très  acclimatés  dans  nos  pays  pendant  le  Quaternaire  ancien, 
et  quand  Diodore  écrivait,  il  y  avait  longtemps  que  les  Gau- 
lois greffaient  et  sulfataient  leurs  vignes,  qu'ils  faisaient  des 
coupages,  qu'ils  parfumaient  leurs  vins,  qu'ils  les  plâ- 
traient avec  de  la 'craie  ou  du  marbre  pulvérisé,  qu'ils  les 
exportaient.  La  simple  vérité  est  qu'ils  s'adonnaient  avec 
excès  à  la  boisson. 

Et  ainsi  d'un  grand  nombre  d'exemples  que  l'on  pour- 
rait citer  encore  pour  prouver  qu'on  ne  peut  faire  état  de 
semblables  récits.  Il  faut  même  ne  pas  accepter  sans  réser- 
ves les  relations  des  géographes  ou  des  .historiens  qui  visi- 
tèrent la  Gaule;  ils  la  jugèrent  avec  un  état  d'esprit  propre 
à  faire  dévier  leur  jugement,  avec  cette  mentalité  latine  qui 
faisait  l'Italie  plus  belle,  plus  riche,  plus  hospitalière  que 
toutes  les  contrées  du  monde;  avec  cet  orgueil  des  civilisés 
supérieurs  qui  ne  souffraient  point  ou  n'avouaient  point  les 
supériorités.  Ce  sont  ces  histori-ens  qui  commencèrent  à 
calomnier  notre  climat,  lorsqu'ils  se  furent  emparés  de 
notre  sol.  On  ne  l'avait  tant  vanté  que  pour  attirer  les 
légions.  On  expliqua  la  différence  qui  frappa  César  par  la 
théorie  du  changement.  D'ailleurs,  les  faits  changeaient 
aisément  d'aspect  sous  la  plume  de  ces  étrangers  policés 
qui  recherchaient  les  effets  du  beau  langage  :  leur  style 
même  est  dangereux  à  la  vérité. 

Une  autre  source  de  la  tradition  se  retrouve  dans  les  œu- 
vres des  poètes  mythologues,  chantres  attardés  de  l'âge 
d'or.  L'humanité  avait  conservé  un  vague  sentiment,  comme 
un  souvenir,  d'un  temps  très  éloigné  où  la  terre  fut  meil- 
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leure  à  l'homme.  Nous  disons  aujourd'hui  que  ces  âges 
fabuleux  furent  sans  doute  les  temps  tertiaires,  où  les  pre- 
miers humains,  au  sein  d'une  nature  élyséenne,  saluèrent 
le  soleil.  Mais  les  poètes  tirèrent  de  cette  incertaine  notion 
un  tout  autre  parti.  A  un  peu  de  vérité  ils  mêlèrent  beau- 
coup d'erreur  en  faisant  intervenir  au  milieu  des  hommes 
les  puissances  mystérieuses  qu'inventa  leur  imagination.  A 
ce  prestige  s'ajoutent  dans  leurs  tableaux  les  illusions  de 
la  forme  allégorique,  et  ils  restent  inconsciemment  inexacts 
môme  quand  ils  veulent  peindre  la  vérité.  C'est  ainsi  que 
Virgile  a  laissé  de  la  Thrace  une  description  qui  convien- 
drait à  peine  de  nos  jours  à  la  Laponie.  Les  Bulgares  peu- 
vent se  féliciter  des  heureux  changements  survenus  dans 
leur  climat;  mais  nous,  après  avoir  lu  les  uns  et  les  autres, 
jusqu'à  Julien  poétisant  Lutèce,  jusqu'à  Sidoine  Apollinaire 
célébrant  notre  Midi ,  ne  soyons  plus  étonnés  que  notre 
climat  ait  changé.  Il  était  si  beau  ! 

Il  faut  encore  chercher  les  sources  de  la  tradition  dans 
l'état  d'esprit  inculte  et  simple  de  nos  aïeux  mis  en  contact 
avec  la  civilisation.  Ainsi  que  le  remarque  un  historien,  «  les 
premiers  voyageurs  dans  le  nord  ont  dû  voir  et  à  leur  re- 
tour raconter  bien  des  choses  que  les  habitants  des  bords 
enchanteurs  de  la  Méditerranée  devaient  regarder  comme 
impossibles  ou  incompréhensibles.  »  La  même  impression 
dut  se  produire  chez  les  non  civilisés  à  l'aspect  des  étran- 
gers :  les  vaisseaux,  aux  yeux  des  sauvages,  apparaissent 
comme  des  géants  ailés.  Loin  d'être  un  obstacle  à  la  propa- 
gation de  l'erreur,  cet  état  d'esprit  de  nos  pères  ne  pouvait 
qu'en  favoriser  le  développement.  Les  Bardes  après  les 
Druides  et  les  Devins  avec  les  Bardes  n'avaient  pas  de  peine 
a  l'entretenir  au  sein  de  ces  peuplades  plutôt  mélancoliques, 
sans  cesse  exposées  aux  dévastations  des  hommes,  des  élé- 
ments et  des  maladies,  vivant  dans  l'instinctive  terreur  que 
leur  inspiraient  les  phénomènes  naturels,  inexplicables  et 
mystérieux,  et  dont  les  résultats  si  souvent  désastreux  les 
frappaient.  Ainsi,  entre  les  traditions  importées  de  Rome 
sur  le  bonheur  primitif  de  l'homme,  sur  l'origine  religieuse 
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des  métaux,  sur  les  influences  occultes  de  la  nature,  et  les 
croyances  des  Gaulois,  s'établit  une  affinité  qui  donna  nais- 
sance, d'une  part,  aux  superstitions  et  aux  préceptes  empiri- 
ques qui  ont  traversé  le  Moyen-âge  dans  nos  campagnes, 
et,  d'autre  part,  à  ces  poétiques  légendes  qui  attribuent  à  nos 
cités  des  origines  merveilleuses  et  que  le  seizième  siècle, 
dans  son  désir  d'imiter  l'antique,  se  plut  à  recueillir  dans 
ses  «  histoires  »  après  les  avoir  passées  au  crible  de  la  sainte 
Ecriture.  Le  savant  Guy  Le  Fèvre  de  la  Boderie  ne  démon- 
tre-t-il  pas  en  son  poème  La  Galliade  que  les  arts  et  les 
sciences  firent  leur  premier  séjour  sur  la  terre  fortunée  des 
Gaules,  objet  de  l'envie  de  tous  les  peuples^?  C/est  ainsi  que 
nos  historiens  les  plus  graves  nous  apprennent  comment 
Tholus  ou  Tolassus,  fils  de  Japhet  et  petit-fils  de  Noé,  issu 
de  Lamech,  au  lendemain  des  grands  cataclysmes  dilu- 
viens, n'espérant  pas  trouver  ailleurs  contrée  plus  belle  que 
la  nôtre,  y  fonda  l'opulente  et  molle  Tolosa  ;  et  c'est  de  la 
même  manière  sans  doute  que  notre  climat  a  changé,  ainsi 
que  celui  des  autres  villes  qui  ont  d'aussi  nobles  origines. 
«  Magna  sunt  tenebrœ  in  scriptorihus  Ethnicis  »,  écri- 
vait Clément  Schubert,  il  y  a  trois  cents  ans^.  On  s'aperçoit, 
enfin,  que  ceci  est  vrai;  mais  si  les  légendes  theurgiques 
qu'inventa  la  fantaisie  des  poètes  ne  conservent  plus  à  nos 
yeux  que  la  magie  des  belles  fables,  les  légendes  météorolo- 
giques, malgré  les  ténèbres  qui  voilent  leur  origine,  conti- 
nuent à  jouir  de  tout  le  prestige  de  la  vérité.  C'est  ce  phéno- 
mène qu'il  est  temps  d'expliquer. 


LA   TRADITION    EXPLIQUEE. 

La  bonne  foi  ignorante  des  anciens  donna  crédit  à  l'er- 
reur   météorologique   sous    toutes   les    latitudes.    On   peut 

1.  Le  Fèvre  de  la  Boderie,  la  Galliade  ou  la  Révolution  des  arts  et 
des  sciences.  Paris,  chez  Guill.  Chaudière,  1578,  in-4o. 

2.  Cl.  Schubert,  De  scrupulis  chronologoru7n.  Argentorati,  1875. 
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expliquer  ce  fait  autrement  que  par  l'autorité  des  géogra 
pbes.  Etablissons  une  distinction  nécessaire.  Il  y  a  deux 
catégories  de  variations  :  les  unes,  très  lentes,  qui  échappent 
par  cela  même  à  la  mobilité  de  nos  impressions;  les  autres, 
quotidiennes,  mensuelles,  annuelles  qui  nous  frappent  aussi- 
,tôt.  Prenons  un  exemple.  On  étonnerait  plus  d'un- de  nos 
contemporains  si  on  essayait  de  lui  démontrer  que  nos  gla- 
ciers se  transforment.  Ne  sont-ils  pas  à  la  même  place, 
situés  à  la  même  altitude?  N'ont-ils  pas  la  même  étendue? 
Il  en  est  ainsi  selon  toutes  les  apparences;  la  réalité  est  dif- 
férente. On  a  observé  que,  d'une  manière  générale,  les  gla- 
ciers présentent  un  mouvement  de  décrue,  souvent  même 
très  aècentué.  On  cite,  en  autres,  le  retrait  qui  s'est  mani- 
festé depuis  1895  sur  le  front  du  glacier  du  cirque  oriental 
de  Ghambeyron  dans  les  Alpes  dauphinoises,  retrait  qui  peut 
être  évalué  à  500  mètres  au  moins*.  Qui  se  doute,  en  dehors 
des  Académies,  que  cette  décroissance  des  glaciers  se  mani- 
feste partout  aujourd'hui?  Il  y  a  ainsi  un  grand  nombre  de 
phénomènes  naturels  que  nous  ne  voyons  pas  et  qui  servi- 
raient bien  mieux  la  théorie  du  changement  que  ceux  que 
nous  voyons  et  auxquels  nous  attribuons  des  effets  qu'ils 
ne  peuvent  avoir. 

«  Rien  n'est  fixe  dans  la  nature,  tout  oscille,  la  molécule 
comme  l'Océan,  mais  surtout  l'atmosphère  que  sa  mobilité 
livre  à  toutes  les  influences  contraires  ».  Le  climat  varie  par 
suite;  il  varie  avec  les  mois  de  l'année,  avec  les  heures  du 
jour.  Mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  ces  variations,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  si  nombreuses  soient-elles, 
ne  sont  que  des  oscillations  autour  d'une  moyenne  que  l'on 
peut  considérer  comme  constante.  »  Constante  absolument, 
elle  ne  l'est  pas.  Nous  savons  qu'elle  varie  insensiblement 
dans  la  suite  des  âges.  Elle  reste  insaisissable  pendant  plus 
de  vingt  mille  ans.  Or,  ces  deux  modes  de  variations,  l'acci- 


1.  W.  Kilian,  Rapport  sur  les  variations  des  glaciers  français 
de  1700  à  1903,  présenté  à  la  Commission  française  des  glaciers.  — 
R^vue  de  glaciologie  dirigée  par  M.  Gh.  Rabat. 
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dent  et  la  moyenne,  fournissent  d'eux-mêmes  l'explication 
recherchée.  «  L'idée  de  variation  est  vulgaire;  elle  s'impose 
à  chacun  de  nous  par  une  expérience  personnelle  directe, 
mille  fois  répétée.  Au  contraire,  la  fixité  séculaire  du  climat 
est  une  sorte  d'abstraction  qui  exige  un  efibrt  delà  réflexion 
et  qui  ne  se  révèle  que  par  des  combinaisons  et  de  patientes 
recherches  dans  les  archives  scientifiques.  Ainsi  la  variabi- 
lité nous  frappe  et  la  constance  nous  échappe.  Vienne  alors 
une  série  d'années  plus  chaudes  ou  plus  froides,  on  dira  que 
le  climat  s'est  gâté'  »;  et  c'est  ce  que  l'on  répète  depuis  l'ori- 
gine des  temps  historiques,  ce  que  l'on  écrit,  ce  que  l'on 
imprime,  ce  que  l'on  tient  pour  vérité.  Mais  comment  les 
anciens,  qui  n'avaient  pas  la  moindre  idée  de  la  moyenne 
constante,  auraient-ils  pensé  autrement,  quand  nous-mêmes 
sommes  encore  le  jouet  des  mêmes  apparences? 

Si  l'on  descend  des  sommets  de  l'abstraction  et  que  l'on 
observe  la  nature,  on  découvre  une  autre  explication.  C'est 
une  loi  de  la  paléontologie  et  «  une  des  règles  constantes  de 
la  vie  sur  la  terre 2  »  que  les  variations  qui  président  à  l'or- 
ganisation et  au  développement  des  Faunes  et  des  Flores,  au 
lieu  d'être  subites  et  radicales,  «  sont  partielles,  successives 
et  liées  les  unes  aux  autres  par  un  ensemble  de  transitions 
lentes  qui  supposent  une  filiation  entre  les  êtres.  »  La  du- 
rée de  certaines  espèces  ou  de  quelques  individus  est  quel- 
quefois très  longue;  ils  survivent  bien  au  delà  du  temps  qui 
semble  assigné  à  l'ordinaire  existence;  ils  modifient  leur 
forme  par  les  contacts  et  les  pénétrations,  tandis  qu'ils  dis- 
séminent autour  d'eux  les  atavismes,  engendrant  de  la 
sorte  des  différences  dans  une  même  espèce,  des  variétés. 
Ce  phénomène  de  survivance,  si  fréquent  pendant  les  épo- 
ques géologiques  a  continué  de  se  produire,  selon  les  lois 
de  la  nature,  pendant  le  quaternaire  actuel.  Il  n'y  a  pas 

1.  Césanne,  Etude  sur  les  torrents  des  Hautes-Alpes  {Manuel  de 
l'ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  par  Debauve.  Traité  des  eaux, 
3e  partie,  météorologie.) 

2.  E.  Gartailhac,  le  Préhistorique  pyrénéenne  {Mélanges  Cou- 
ture). 
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que  les  grands  félins  qui  survécurent  pour  rappeler  leurs 
ancêtres  enfouis  sous  les  couches  chéelléennes;  nos  aïeux 
du  Moyen-âge  ont  vu  au  milieu  d'eux  d'autres  héritiers  des 
temps  préhistoriques,  tel  le  Lion  qui  s'est  conservé  dans 
l'Europe  méridionale  jusqu'au  cinquième  siècle  de  notre 
ère,  tel  le  Renne  que  César  rencontra  dans  les  Gaules, 
l'Urus,  l'Aurochs,  le  Castor,  l'Elan,  etc.  Ces  animaux  ont 
disparu  aujourd'hui  de  nos  contrées;  leur  disparition  pour- 
rait-elle avoir  d'autres  causes  que  les  changements  succes- 
sifs survenues  dans  notre  climat?  A  ce  compte,  notre  climat 
a  souvent  et  beaucoup  changé,  en  effet.  Le  Renne  a  dis- 
paru du  sud  de  la  France  seulement  au  quatorzième  siècle; 
c'est  Buftbn  qui  le  constate  d'après  un  texte  attribué  à 
Gastoh  de  Foix.  A  cette  date,  il  y  avait  déjà  longtemps  que 
le  Castor  n'habitait  plus  les  rives  de  nos  fleuves.  Sa  dispa- 
rition fut  l'indice  d'un  premier  changement;  celle  du  Renne 
marqua  le  deuxième.  Il  y  en  eut  un  autre  lorsque  l'Urus 
se  réfugia  en  Allemagne  dans  le  courant  du  seizième  siècle; 
,  et  celui-ci  fut  bientôt  suivi  d'un  autre,  lorsque  l'Urochs, 
un  peu  plus  tard,  gagna  les  forêts  de  la  Lithuanie. 

Pour  savoir  la  vérité  ici,  il  faut  regarder  ce  qui  se  passe 
au  milieu  des  hommes  et  non  au  sein  des  nuages.  Ce  «  chien 
de  mer  »  le  Castor,  que7n  vulgus  beuvrum  nuncupat,  le 
Bièvre,  était  extrêmement  recherché  au  profit  des  élégan- 
ces mondaines;  on  séparait  de  sa  fourrure;  les  trafiquants 
marseillais  en  faisaient  d'avantageuses  exportations.  Encore 
au  sixième  siècle  on  pouvait  interdire  aux  clercs  de  revê- 
tir vestimenta  hehrina  à  la  manière  des  gens  du  siècle^; 
mais  cette  prescription  ne  tarda  pas  à  devenir  inutile.  Les 
derniers  Castors  désertèrent  les  bords  du  Rhône  où  ils 
n'étaient  plus  en  sécurité  pour  gagner  les  cours  d'eaux  so- 
litaires de  la  Savoie.  En  l'an  mil,  l'espèce  avait  disparu  :  la 
cupidité  des  «  Bévériens  »  la  détruisit;  le  climat  n'y  fit  rien. 
Moins  encore  à  la  disparition  du  Renne,  puisqu'il  n'exis- 

1.  Chronique  de  Fonlenelle,  ch.  xvi.  —  Règles  de  Saint-Césaire 
d'Arles,  ch.  vu. 
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tait  plus  dans  le  «  Romain  pays  »,  Guvier  n'a  pas  eu  de 
peine  à  démontrer  que  Buffon,  surpris  par  l'ambiguité  du 
texte,  avait  justement  commis  un  contre-sens.  Le  Renne 
n'habitait  déjà  plus  l'Ecosse  au  douzième  siècle;  je  ne  le 
vois  pas  en  France  au  quatorzième.  L'Urus,  ce  puissant 
animal  «  à  tète  de  taureau,  presque  aussi  grand  que  l'Elé- 
phant, également  fort  et  plus  rapide^  »,  ce  monstre  dont 
Strabon  et  Isidore  disent  qu'il  était  l'hôte  le  plus  dangereux 
des  forêts  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule,  disparaît  au  sei- 
zième siècle,  d'après  Herberstein.  Mais  combien  il  était 
rare  auparavant,  «  si  rare  déjà  au  temps  de  Glovis,  que  les 
rois  dans  leur  domaine  s'en  réservaient  exclusivement  la 
chasse^  »,  et  le  chroniqueur  Jonas  assure  qu'il  fut  contraint 
de  monter  vers  le  Nord.  Il  faut  en  dire  autant  de  l'Urochs 
qu'il  était  interdit  de  chasser,  au  témoignage  de  Grégoire 
de  Tours,  sans  encourir  la  peine  de  mort,  et  nous  ne  voyons 
plus  le  rôle  de  la  météorologie  dans  la  destinée  du  Bos  pri- 
migenius  et  du  Biso  Europœus  où  celui  du  chasseur  appa- 
raît si  clairement.  Certes,  il  peut  continuer,  en  satisfaisant 
ses  instincts,  à  hâter  l'œuvre  trop  lente  de  la  nature.  Le  Cerf 
n'a  pas  complètement  disparu;  le  Loup,  le  Renard,  le  San- 
glier se  multiplient  dans  la  protondeur  des  bois.  En  1541, 
aux  environs  de  Troyes,  en  plein  été,  on  capture  cinq  cent 
soixante-onze  loups^.  Le  Lynx  et  l'Ours  voguent  sur  les  pen- 
tes ombragées  des  Pyrénées;  l'Ours  abonde  dans  la  vallée 
d'Ossau,  comme  au  temps  où  les  anciens  la  désignaient, 
pour  cette  raison,  sous  le  nom  iVUrsini  saltus.  Nous  recon- 
naissons encore  à  certains  détails  le  grand  Chat  sauvage, 
vestige  de  l'époque  moustérienne  ;  c'est  bien  lui  qu'une 
atavique  férocité  pousse  à  venir  rôder  la  nuit,  comme  ses 
frères  les  Loups,  non  loin  des  palais  de  la  Renaissance.  Mais 
que  penser  de  ce  climat  auquel  résiste  depuis  des  siècles 

1.  Chronique  dWimoti,  1.  I,  ch.  i, 

2.  Al.  Maury,  Histoire  des  grandes  forêts  de  la  Gaule  et  de  l'an- 
cienne France,  p.  259. 

3.  Vie  d'Avenel,  la  Fortune  privée  à  travers  sept  siècles  :  Trans- 
formation du  sol  rural,  p.  259. 
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cette  robustici té  animale?  Il  était  naturel  de  penser  que  nous 
jouissions  encore  des  températures  clémentes  de  la  fin  du 
néolitique,  mais  que  nos  pays,  en  se  dépouillant  de  ses 
forêts,  devait  voir  s'éteindre  peu  à  peu  ou  s'enfuir  les  espè- 
ces qui  les  habitaient.  Rien  n'est  plus  vraisemblable;  c'est 
l'invraisemblable  qui  eut  raison.  On  ne  vit  pas  que  le  labou- 
reur, en  continuant  sa  conquête  journalière,  avait  changé 
l'aspect  du  sol.  Si  certaines  races  avaient  disparu,  n'ayant 
plus  d'abri  ou  décimées  par  la  chasse,  c'était  la  faute  du 
climat.  Ainsi  le  voulut  l'aveugle  tradition. 

La  lenteur  de  la  disparition  des  espèces  dont  la  marche 
insensible  pourrait  se  confondre  avec  celle  des  insaisissa- 
bles variations  de  la  moyenne  constante  dépasse  à  tel  point 
les  limites  de  la  vie  humaine  qu'elle  échappe  à  l'humaine 
observation.  Ce  deuxième  point  de  vue  est  encore  une  abs- 
traction qui,  ne  nous  frappant  pas  plus  que  l'abstraction 
astronomique,  aboutit  historiquement  à  la  même  consé- 
quence :  le  maintien  de  la  légende.  C'est  toujours  la  même 
logique,  celle  qui,  comparant  aux  forteresses  féodales,  me- 
naçantes et  verrouillées,  la  riche  villa  gallo-romaine  ouverte 
à  tous  les  aspects  du  soleil,  ajouterait  :  «  Voyez  comme  le 
climat  a  changé;  autrefois,  on  ouvrait  toutes  grandes  les 
portes  et  les  fenêtres;  on  n'a  pas  aujourd'hui  de  murs  assez 
épais  pour  résister  aux  intempéries.  »  Il  serait  aussi  raison- 
nable de  nier  la  civilisation  parce  qu'on  voit  réapparaître 
de  nos  jours  sur  certaines  figures  le  type  des  races  prinii- 
tives;  parce  que  l'âge  du  fer  durait  encore  au  dixième  siècle 
dans  les  pays  Scandinaves;  parce  les  Samoyèdes  étaient 
encore  à  l'âge  de  la  pierre,  il  y  a  un  siècle  à  peine;  parce 
que  les  pêcheurs  du  lac  Prasias  demeurent  encore  dans  des 
.huttes  en  bois  construites  sur  l'eau,  comme  au  temps  d'Héro- 
dote. Amusante  logique  qui  nierait  le  printemps  parce  que 
les  phénomènes  atmosphériques  des  périodes  glaciaires  se 
poursuivent  encore  dans  les  régions  polaires.  Et  c'est  ainsi 
qu'une  thèse  basée  sur  la  spontanéité  de  l'impression,  la 
plus  humaine  des  choses,  aura  toujours  quelque  bonne  rai- 
son pour  ne  pas  mourir,  et  que  si  l'on  portait  jadis  des  pan- 
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talons  blancs  à  Pâques,  c'est  qu'il  faisait  plus  beau  à  cette 
saison  des  Pâques  qui  ne  fleurissent  plus.  Voyons  si,  en 
effet,  maintenant  que  nous  avons  franchi  la  cime  des  hautes 
objections,  il  reste  encore  quelques  obstacles  sur  ce  chemin 
qui  s'aplanit  en  se  rapprochant  de  nous.  Il  suffira,  pour  s'as- 
surer qu'il  n'en  existe  point,  de  jeter  un  rapide  coup  d'œil 
sur  la  vie  de  nos  aïeux  immédiats,  à  la  ville  et  surtout  à  la 
campagne,  au  milieu  des  cultures  et  des  animaux  de  la 
ferme,  dont  l'existence  uniforme  s'accorde,  sans  écart,  avec, 
l'uniformité  déjà  constatée  des  impressions  thermométri- 
ques, barométriques,  hygrométriques  déjà  relevées  au  com- 
mencement de  cette  étude. 


I 
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ESSAI    SUR    L'ÉQUATION 


DE    LA 


DÉPENSE  DANS  LE  TRAVAIL  MUSCULAIRE 

Par   m.  LAULANIÉ* 


Les  travaux  de  M.  Chaiiveau  sur  l'énergétique  musculaire 
ont  parfois  troublé  la  sérénité  des  mécaniciens  de  profession, 
mais  ils  ont  éveillé  chez  quelques  personnes  le  souci  obsédant 
des  problèmes  qui  y  sont  attachés.  De  tous  ces  problèmes,  il 
n'en  est  pas  de  plus  délicat  que  celui  qui  consiste  à  établir 
l'équation  mathématique  de  la  dépense  dans  les  diverses  formes 
du  travail  musculaire.  Il  est  clair  que  cette  équation  doit  tenir 
compte  à  la  fois  et  des  notions  nouvelles  introduites  par 
M.  Ghauveau  et  des  données  générales  de  la  mécanique  et  de 
l'énergétique  ;  elle  doit  aussi  satisfaire  aux  exigences  de  la  réa- 
lité soigneusement  recueillie  dans  des  expériences  bien  faites. 
La  solution  que  nous  proposons  nous  semble  répondre  à  tous 
ces  desiderata.  Nous  allons  la  développer  pour  les  trois  modes 
essentiels  du  travail  musculaire. 

Les  muscles  peuvent  employer  leur  effort  soit  pour  équili- 
brer une  charge,  soit  pour  la  mettre  en  mouvement  en  un  sens 
ou  eh  l'autre.  Quand  ils  équilibrent  une  charge,  ils  font  du  tra- 
vail statique:  quand  ils  la  soulèvent  verticalement,  ils  font  du 

1.  Lu  dans  la  séance  du  2  juillet  1903. 
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travail  moteur  ou  positif;  quand  ils  la  soutiennent  dans  sa 
chute,  ils  font  du  travail  résistant  ou  négatif;  enfin,  quand  ils  la 
traînent  sur  le  sol,  ils  font  du  travail  de  traction.  Examinons  la 
loi  de  la  dépense  des  muscles  dans  ces  diflerents  cas. 


I. 

ÉQUATION   DE   LA    DÉPENSE   DES   MUSCLES   DANS   LE   TRAVAIL 
STATIQUE. 

La  considération  du  travail  statique  introduite  par  Haughton 
a  été  reprise  par  M.  Chauveau  en  un  sens  nouveau  qui  lui 
donne  toute  sa  signification  en  énergétique.  Quand  un  muscle 
soutient  une  charge  P  à  une  hauteur  invariable  pendant  un 
temps  ^,  il  ne  travaille  pas  au  sens  de  la  mécanique,  mais  il 
dépense  de  l'énergie  chimique  évaluable  en  kilogrammètres.  Il 
ne  peut,  en  effet,  assurer  l'équilibration  de  la  charge  qu'au  prix 
d'un  travail  intérieur,  c'est-à-dire  d'une  consommation  uni- 
forme d'énergie  chimique  qui  se  convertit  en  chaleur  au  fur  et 
à  mesure.  Cette  consommation  trouve  sa  valeur  dans  une 
expression  de  la  forme  apt  dans  laquelle  a  représente  la  quan- 
tité de  kilogrammètres  dépensés  par  unité  de  charge  et  par 
unité  de  temps.  M.  Chauveau  a  montré  que  ce  coefficient  aug- 
mente avec  le  degré  du  raccourcissement  du  muscle  tendu  par 
la  charge.  Il  prend  la  valeur  a(l  +  KZ)  si  on  désigne  par  l  la 
longueur  perdue  par  le  muscle  à  partir  de  sa  longueur  normale. 
Au  cours  d'un  mouvement  qui  raccourcirait  le  muscle  de  la 

longueur  Z,  il  prend  la  valeur  a(  1  +  "^  )  ;   enfin,   au  cours 

d'un  mouvement  faisant  varier  le  raccourcissement  de  /  à  Z' . 


le  coefficient  de  dissipation  devient   a 


<-¥)]- 


1  +  K   -f-       .On 


voit  donc  que,  au  cours  d'un  mouvement  déterminé  positif  ou 
négatif   dont    l'amplitude    demeure    invariable,    le    binôme 

1  -f  K  ^—^ —  est  une  constante  qui  peut  être  embrassée  dans 

une  constante  unique  telle  que  a. 
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IL 

ÉQUATION   DE   LA    DÉPENSE   DANS   LE   TRAVAIL   POSITIF 
ET   DANS   LE   TRAVAIL    NÉGATIF. 

De  la  dissipation  de  Vénergie  et  de  sa  loi.  ■ —  Quand  un  mus- 
cle soulève  une  charge  P  à  une  hauteur  H  pendant  un 
temps  t  ^  son  travail  intérieur  a  deux  effets  :  1»  il  soutient  la 
charge  pendant  toute  la  durée  du  temps  t  \  2^  il  produit  un  tra- 
vail utile  PH  et  engendre  un  potentiel  mécanique  de  même 
valeur.  Le  travail  de  l'équilibration,  en  effet,  ne  saurait  se  con- 
fondre avec  celui  du  raccourcissement  musculaire  ;  en  un  mot, 
la  dépense  attachée  au  travail  statique  conserve  la  forme  et  la 
valeur  que  nous  lui  avons  vues  dans  le  chapitre  précédent.  Tout 
se  passe  comme  si,  faisant  abstraction  du  mouvement,  on  envi- 
sageait le  muscle  équilibrant  la  charge  aux  différents  points  du 
trajet  H.  Mais  pour  passer  d'un  état  d'équilibre  à  l'état  sui- 
vant, le  muscle  doit  exécuter  du  travail  mécanique  et  faire  de 
ce  chef  une  dépense  spéciale.  Il  y  a  donc  ici  deux  causes  de 
dépense  juxtaposées  :  le  soutien  de  la  charge  aux  différents 
points  du  trajet  H ,  et  le  travail  intérieur  du  raccourcissement 
qui  permet  au  muscle  d'atteindre  et  de  parcourir  ses  différents 
états  d'équilibre.  Il  y  a  donc  là  deux  causes  de  dépense  et,  par 
conséquent,  deux  causes  de  dissipation  de  l'énergie  qu'il  faut 
examiner  à  part. 

La  dépense  de  l'équilibration  est  de  la  dissipation  pure,  et 
dans  l'expression  aP^  qui  en  donne  la  mesure,  le  coefficient  a 
n'exprime  pas  autre  chose  qu'un  coefficient  de  dissipation. 

En  ce  qui  touche  la  dépense  consacrée  au -travail,  elle  com- 
prend aussi  une  part  de  dissipation  qu'il  est  facile  de  déter- 
miner. 

La  production  du  travail,  quelle  qu'en  soit  la  direction,  em- 
porte une  dépense  d'énergie  qui  est  nécessairement  supérieure 
au  travail  produit,  et  c'est  pour  cela  que  les  machines  ont  un 
rendement.  Cette  dépense  embrasse  donc  deux  termes  :  l'énergie 
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dissipée  fonction  d'un  coefficient  a!  et  l'énergie  utile  engen- 
drée ou  détruite.  Elle  est  engendrée  dans  le  cas  du  travail 
positif  ;  elle  est  détruite  dans  le  cas  du  travail  négatif.  Dans  le 
premier  cas,  elle  cause  une  dépense  qui  lui  est  rigoureusement 
équivalente;  dans  le  second  cas,  elle  emporte  une  restitution, 
c'est-à-dire  une  économie  qui  lui  est  encore  rigoureusement 
équivalente.  Dans  le  premier  cas,  elle  s'ajoute  à  la  dissipation; 
dans  le  second  cas,  elle  s'en  retranche.  On  peut  donc  poser  ce 
théorème  général  qui  se  confond  avec  la  loi  de  la  conservation 
de  l'énergie  :  La  dépense  attachée  au  t7mvail  mécanique  est 
égale  à  la  somme  algébrique  de  l'énergie  dissipée  pendant  le 
travail  et  de  V énergie  utile  engendrée  ou  détruite  par  le  mo- 
teur en  mouvement  (^). 

Soient  a'  le  coefficient  de  dissipation  d'une  machine  et  PH 
son  travail  moteur.  La  dépense  totale  réclamée  par  ce  travail 
est  évidemment 

D  =  aTH  -f  PH  =  PH(a'  -f  1)  . 

Si  le  travail  PH  est  négatif,  c'est-à-dire  s'il  répond  à  une 
chute  de  potentiel,  il  vient  en  restitution  et  s'ajoute  avec  son 
.signe.  La  dépense  devient  donc 

D'  =:  a'PH  —  PH  =  PH(a'  —  1) . 

On  voit  que  le  problème  se  simplifie  et  se  pose  avec  clarté. 
Il  consiste  exclusivement  à  faire  la  part  de  la  dissipation  dans 
la  dépense  attachée  aux  différentes  formes  du  travail  mécani- 
que des  muscles.  Et  d'abord  ce  travail  comporte  t-il  de  la  dissi- 
pation? Il  suffit  de  poser  la  question  pour  la  résoudre.  Je  sais 
pertinemment  que  pour  produire  un  kilogrammètre  j'en  dé- 
pense quatre  ou  cinq  ;  je  sais  encore  que  cette  énorme  dissipa- 
tion ne  saurait  être  imputée  tout  entière  au  travail  contemporain 

(*)  Dans  l'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  la  lecture  de  cette  note 
et  la  correction  des  épreuves,  j'ai  réfléchi  que  cette  proposition  ne 
pourrait  s'appliquer  exactement  qu'aux  moteurs  thermiques.  Elle  est 
fausse  dans  l'espèce. 
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de  l'équilibration,  puisque,  dans  les  grandes  vitesses,  celui-ci 
devient  négligeable.  Ce  point  de  fait  a  la  plus  grande  impor- 
tance :  il  nous  enseigne  que  dans  le  travail  intérieur  du  rac- 
courcissement musculaire  l'énergie  dépensée  est  en  grande 
partie  stérile,  et  qu'il  sera  nécessaire  de  faire  intervenir  un 
coefficient  de  dissipation  dans  l'équation  de  la  dépense 
totale. 

On  pourrait  d'emblée  soutenir,  en  invoquant  l'expérience, 
que  la  dissipation  du  muscle  en  mouvement  augmente  propor- 
tionnellement à  la  vitesse  et  s'ajoute  à  la  dissipation  du  travail 
statique  contemporain.  Mais  cette  formule  serait  trop  synthé- 
tique, et  il  est  nécessaire  de  discerner  toutes  les  causes  de  dissiT 
pation  qui  doivent  former  les  termes  de  l'équation  définitive. 

Expression  du  tratail  moteur  et  du  travail  résistant  —  La 
valeur  du  travail  effectué  par  un  muscle  soulevant  une  charge 
ou  la  soutenant  dans  sa  chute  nous  est  donnée  par  le  théorème 
des  forces  vives.  Quand  une  masse  libre  est  sollicitée  par  deux 
forces  contraires,  la  difî'érence  des  travaux  des  forces  est  égale 
à  la  force  vive  de  la  masse.  On  a  ainsi,  en  désignant  par  F  et 
F'  la  force  du  muscle  dans  les  deux  phases  de  son  travail, 

¥h  =  PH  +  ô  ^^^  (travail  moteur  ou  positif); 

¥'h  =  PH  —  -  mv^  (travail  résistant  ou  négatif). 

Ces  équations  empruntées  à  la  mécanique  générale,  nous 
donneraient  directement  la  valeur  de  F  et  de  F',  si  nous  ad- 
mettions que  le  mouvement  est  uniformément  accéléré;  mais 
le  muscle  doit  garder  la  liberté  de  sa  vitesse,  et  notre  équation 
doit  prévoir  tous  les  cas.  Or,  dans  tous  les  cas,  la  force  F  com- 
prend la  force  équilibrante  P  et  la  force  accélératrice  que  le 
muscle  produit  au  début  de  son  mouvement  ascensionnel.  En 
efî'et,  pour  faire  passer  la  vitesse  de  o  à  î?,  le  muscle  emploie 
une  force  accélératrice  appliquée  pendant  un  temps  6.  La  force 
étant  constante  par  définition,  le  mouvement  est  uniformément 
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accéléré  jusqu'à  l'instant  0  et  possède  une  accélération  y-  Or, 
la  mécanique  générale  nous  enseigne  qu'une  force  capable  de 
donner  à  une  masse  m  une  accélération  y  est  égale  à  my.  Au 
début  de  la  descente,  cette  même  force  est  consentie  par  le 
muscle  à  la  pesanteur  et  s'ajoute  avec  le  signe  moine.  Nous 
pouvons  donc  écrire 

F  z=  P  +  WY 

F'  =  P  —  mY. 

Quant  à  la  dépense  ou  à  l'économie  attachée  à  la  production 
ou  à  la  libération  de  la  force  mY,  elle  est,  comme  dans  l'équi- 
libration pure,  fonction  du  temps,  de  l'intensité  de  la  force  et 
du  coefficient  de  dissipation.  Elle  est  donc  égale  à  amYO  =  y.mv. 

Nous  avons  ainsi  atteint  toutes  les  causes  de  dissipation  qui 
interviennent  dans  le  travail  musculaire,  la  force  équilibrante 
P,  la  force  accélératrice,  le  travail  et  la  force  vive. 

Mais  nous  pouvons  et  nous  devons  négliger  ce  dernier 
terme,  qui  n'a  pas  à  intervenir  dans  les  formes  du  travail  ver- 
tical qui  ont  été  considérées  en  physiologie.  Tel  est,  par  exem- 
ple, le  cas  des  expériences  classiques  de  Béclard  et  de  M.  Ghau- 
veau  sur  la  thermodynamique  musculaire;  tel  encore  le  tra- 
vail effectué  à  l'aide  d'un  treuil,  ou  enfin  celui  d'un  homme 
qui  monte  et  descend  alternativement  sur  un  escalier.  Dans  ces 
diverses  manières  de  travailler,  les  muscles  laissent  s'étein- 
dre passivement  la  force  vive  qui  ne  leur  coûte  rien,  tandis 
qu'ils  l'éteignent  activement  à  la  fin  de  la  descente,  en  sorte 

que  le  travail  devient    PH  —  -  mv'^  -f  -  mv^  zz  PH.   Le  tra- 

vail  est  donc  le  même  dans  les  deux  cas,  et  nous  pouvons 
maintenant  faire  la  somme  de  la  dissipation  en  la  désignant 
par  A  cà  la  montée  et  par  M  à  la  descente.  Il  vient  : 

A  =  aP^  +  mz?-f  a'PH, 
A'  =aP^  — amî;  +  a'PH, 

expressions  dans  lesquelles  a  et  a  désignent,  11  ne  faut  jamais 
l'oublier,  des  coefficients  de  dissipation. 
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Pour  avoir  la  dépense  totale,  il  suffit,  conformément  au  théo- 
rème précité  d'ajouter  PH  avec  son  signe  dans  les  deux  équa- 
tions. Il  vient  ainsi  : 

(1)  D  =  aP^  +  0L7nv  4-  a'PH  +  PH  (dans  le  travail  positif). 

(2)  D'  =  aP^  —  amv  +  a'PH  —  PH  (travail  négatif). 

On  remarquera  que  lorsque  aP^  =  oLmv,  on  a  ^  =:  gi,  ce  qui 
veut  dire  que  le  muscle  laisse  tomber  librement  la  charge  et 
s'abstient  de  la  soutenir.  Dans  ce  cas,  sa  dépense  d'équilibra- 
tion est  nulle.  C'est  ainsi  que  procède  spontanément  un  homme 
qui  descend  un  escalier.  Pour  passer  d'une  marche  à  l'autre,  il 
s'abandonne  à  peu  près  entièrement  à  la  pesanteur  pour  rece- 
voir le  choc  de  sa  chute  en  abordant  chaque  marche. 

La  courbe  des  équations  (1)  et  (2)  est  une  ligne  droite,  et, 
sur  ce  point,  il  serait  intéressant  de  la  comparer  avec  les  cour- 
bes expérimentales.  Ce  serait  sans  doute,  l'occasion  de  surpren- 
dre les  nouvelles  causes  de  dissipation  qui  viennent  altérer  la 
régularité  de  la  courbe.  Mais  nous  ajournons  cette  étude  pour 
laisser  à  celle  d'aujourd'hui  son  caractère  purement  théorique. 

Les  équations  (1)  et  (2)  contiennent  des  conséquences  du 
plus  haut  intérêt. 

Ajoutons  les  membre  à  membre,  il  vient  : 

(3)  D-f  D'  =  2aP^  +  2a'PH. 

Si  dans  le  même  temps  t  le  muscle  fait  n  contractions,  la 
dépense  devient 

D  -f  D'  zz  2aP^  +  2^aTH . 

D'où  il  suit  que  la  dépense  augmente  avec  le  nombre  des 
contractions.  Cette  loi  se  confond  avec  celle  de  réchauffement 
musculaire,  et  M.  Chauveau  l'expliquait  autrefois  par  l'inter- 
vention du  travail  croissant  des  plaques  terminales  motrices. 
Remarquons,  en  passant,  que  la  somme  2aP/  +  2na'PH 
n'exprime  que  de  la  dissipation,  ce  qui  est  assez  naturel,  puis- 
que le  muscle,  ramenant  toujours  la  charge  à  son  point  de 
départ,  a  fait  un  travail  absolument  stérile. 
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Retranchons,  membre  à  membre,  les  équations  (1)  et  (2).  Il 
vient  : 

(4)  D  —  D'  =  2PH  +  2(xmv  . 

D'où  il  suit  que  l'excès  de  la  dépense  attachée  au  travail 
positif  sur  la  dépense  réclamée  par  le  travail  négatif  est  équi- 
valent au  double  du  travail  mécanique,  majorée  d'une  quantité 
proportionnelle  à.  la  quantité  de  mouvement.  Cet  écart  est  pré- 
cisément celui  qui  convient  pour  compenser  et  au  delà  les 
effets  de  la  conversion  thermodynamique  liée  à  l'élévation  et  à 
la  descente  de  la  charge,  c'est-à-dire  à  la  production  et  à  la 
dépense  du  potentiel  mécanique.  Il  s'accorde  à  merveille  avec 
ce  fait  mis  en  évidence  par  M.  Ghauveau  dans  des  expériences 
décisives,  à  savoir  que  les  muscles  s'échauffent  plus  à  la  mon- 
tée qu'à  la  descente. 


III. 

ÉQUATION  DE  LA  DÉPENSE  DANS  LE  TRAVAIL  DE  TRACTION. 

Quand  un  muscle  déplace  une  masse  frottant  sur  le  sol,  son 
travail  est  toujours  positif  ou  moteur.  La  loi  de  la  dépense  est 
donc  la  même  que»  pour  le  travail  positif  de  l'ascension  d'une 
charge.  Nous  ne  ferons  que  quelques  remarques.  La  force  vive 
de  la  masse  déplacée  s'éteint  au  fur  et  à  mesure  de  sa  produc- 
tion et  se  confond  avec  le  travail  de  traction  lui-même.  Ou 
bien,  si  la  masse  est  roulante,  sa  force  vive  ne  constitue  qu'une 
réserve  insignifiante  d'énergie  avancée  par  le  moteur  au  début 
du  travail.  On  peut  donc  la  négliger  dans  l'équation,  qui 
devient 

D  —  a.Pt  +  a.mv  -\-  Ph{a.'  +  1) . 

Mais  ici  il  n'y  a  plus  intérêt  à  séparer  l'énergie  dissipée  de 
l'énergie  utile,  et  on  peut  donner  au  coefficient  a'  +  1  sa 
valeur  concrète,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  le  dénominateur 
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de  la  fraction  de  rendement,  quand  on  fait  le  numérateur  de 
cette  fraction  égal  à  l'unité.  On  écrirait  alors  : 

D  =  aP^  +  amv  -h  KPH  . 

Si  la  force  vive  subit  des  variations,  elle  reste  négligeable 
parce  qu'elle  se  confond  toujours  avec  le  travail  de  frottement; 
mais  elle  entraîne  dans  le  terme  oimv  des  variations  0L{mv 
—  mf')  qui  emportent  nécessairement  une  dépense  nouvelle. 
C'est  ce  qui  arrive  quand  la  vitesse  est  très  grande.  Ici,  en 
dépit  de  la  volonté,  le  mouvement  n'est  pas  uniforme;  il  est 
rythmé,  en  ce  sens  qu'il  comporte  des  variations  périodiques 
de  la  vitesse,  surtout  quand  on  agit  sur  un  frein  comme  le 
nôtre  ou  simplement  sur  une  roue. 

Nous  négligeons  volontairement  le  travail  stérile  des  dépla- 
cements propres  ou  du  transport  du  moteur.  Il  ne  pourrait 
entrer  dans  nos  équations  qu'avec  les  nombreux  termes  qui  le 
composent,  et  il  altérerait  sans  utilité  la  simplicité  relative  de 
nos  formules.  Je  sais  seulement,  et  il  faut  le  dire,  que  la 
dépense  qui  lui  est  attachée  augmente  plus  vite  que  la  vitesse, 
et  que,  par  suite,  les  grandes  vitesses  diminuent  le  rendement 
du  moteur  animé  (*). 


(*)  Le  lecteur  est  déjà  prévenu  par  la  note  de  la  page  6  qu'il  faut 
abandonner,  en  même  temps  que  la  proposition  fondamentale  qui 
nous  a  servi  de  point  de  départ,  les  conchisions  qui  en  ont  été  dé- 
gagées. Ces  conclusions  doivent  être  entièrement  modifiées  pour  tout 
ce  qui  touche  au  travail  résistant  ou  négatif.  Ici,  le  muscle  est  entiè- 
rement passif  pour  les  motifs  qui  vont  être  développés  ci-dessous. 
Les  expressions 

D  rr:  aP^  +  (X7nv  (montée)  ; 
D'  :^  aP^  —  (xmv  (descente)  - 

suffiraient  à  rendre  compte  du  déplacement  de  la  charge  dans  le  cas 
d'une  machine  idéalement  simple;  mais  dans  le  muscle,  il  faut  tenir 
compte  du  travail  intérieur  qui  accompagne  la  production  du  travail 
mécanique  à  la  montée.  Pour  se  raccourcir  d'une  quantité  H  ,  le  mus- 
cle doit  vaincre  la  résistance  P  et  exécuter  sur  lui-même  un  travail 
de  déformation  PH  qui  lui  est  l'occasion  d'une  dépense  a'PH  .  C'est 
l'intervention  du  travail  intérieur  de  la  contraction  qui  vient  altérer 
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la  simplicité  de  la  machine  et  compliquer  l'équation  de  la  dépense 

D  =  <xPt  -h  o^mv  +  a'PH 

dans  laquelle  a'  exprime  cette  fois  le  dénominateur  de  la  fraction  de 
rendement. 

Mais  la  dépense  consacrée  par  le  muscle  à  la  production  du  tra- 
vail PH,  lui  laisse  le  bénéfice  d'un  potentiel  mécanique  de  même 
valeur  qu'il  pourra  dépenser  à  son  gré  dans  la  phase  de  descente. 
C'est  ce  qui  fait  que  le  muscle  reste  passif  dans  l'exécution  du  tra- 
vail résistant.  Il  se  borne  à  équilibrer  la  charge  P,  laissant  à  la 
pesanteur  le  soin  de  l'allonger  et  de  le  ramener  à  sa  forme  première. 
Son  relâchement  ne  lui  coûte  rien.  Si  l'on  veut,  les  deux  phases  du 
travail  musculaire  comportent  une  déformation  active  et  onéreuse 
(raccourcissement)  et  une  déformation  passive  réalisée  par  la  charge 
elle-même  et  n'imposant  aucune  dépense. 

L'équation  de  la^  dépense  dans  la  phase  négative  du  mouvement 
se  simplifie  donc  par  l'exclusion  du  terme  PH  qui  ne  doit  figurer  ni 
avec  le  signe  -j-  ni  avec  le  signe  — .  Il  vient  donc  en  définitive  : 

(1)  D   =  (xPt  -{-  amv  +  aTH  (montée)'; 

1 

(2)  D'  =r  aP^  —  amv  -f  af-TYiv'^  (descente) . 

/y 

On  voit  que  dans  le  travail  résistant,  le  travail  extérieur  effectué 
par  le  muscle  se  borne  à  éteindre  la  force  vive  dont  la  charge  est 
animée.  C'est  ce  qu'exprime  bien  l'équation  2;  et  si  nous  l'appli- 
quons aux  circonstances  et  aux  formes  ordinaires  (expériences  de 
Béclard  et  de  M.  Ghauveau),  elle  exprime  bien  l'état  du  muscle  dans 
l'intervalle  qui  sépare  le  commencement  et  la  fin  de  son  mouvement 
descendant.  Le  muscle  ne  modifie  son  effort  qu'à  ces  deux  moments, 
soit  pour  laisser  partir  la  charge,  soit  pour  l'arrêter. 

Dans  l'intervalle  de  ces  deux  moments,  il  se  borne  à  soutenir  la 

1 
charge,  en  sorte  que  si  on  néglige  les  termes  cf.mv  et  of-mv'^ ,  quand 

ils  ont  une  faible  valeur,  le  travail  résistant  du  muscle  est  un  pur 
travail  d'équilibration.  C'est  par  là  qu'on  pourrait  définir  le  travail 
négatif  ou  résistant.  Ce  travail,  purement  intérieur,  se  borne  à  la  dé- 
pense nécessaire  pour  l'entretien  d'une  force  égale  à  la  charge  en 
mouvement.  Sans  doute,  le  travail  résistant  du  muscle  est,  au  point 
de  vue  mécanique,  égal  au  travail  moteur  de  la  charge.  Mais  cette 
égalité  ne  vise  que  le  dehors,  en  quelque  sorte,  et  ne  nous  ren- 
seigne pas  sur  le  dedans,  c'est-à-dire  sur  le  mouvement  d'énergie 
attaché  à  la  production  d'un  travail  résistant.  Elle  constitue  un  fait 
de  mécanique  et  non  un  fait  d'énergétique. 
Il  serait  aisé  maintenant  de  dégager  toutes  les  conséquences  enfer- 
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mées  dans  les  équations  (1)  et  (2)  en  employant  les  méthodes  qui 
nous  ont  servi  dans  le  corps  de  la  note.  Mais  nous  n'avons  pas  le 
projet,  et  ce  n'est  plus  le  lieu  de  développer  entièrement  notre  solu- 
tion nouvelle.  11  nous  suffit,  pour  le  moment,  de  la  présenter  et  de 
l'opposer  à  celle  que  nous  avons  d'abord  adoptée.  Aussi  bien,  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  nous  exprimons  cette  conception  du 
travail  résistant.  Nous  l'avons  déjà  développée  dans  une  brochure 
publiée  en  1900,  avec  une  trop  grande  discrétion. 
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DE  QUEL  COTÉ  DE  LA  KUE  MEURT-ON  LE  PLUS? 

INFLUENCE    DE    L'EXPOSITION 

SUR  LA  SALUBRITÉ  DES  APPARTEMENTS 
Par  le  D^  J.  BASSET  ' 


Grâce  aux  découvertes  géniales  et  rénovatrices  de  Pas- 
teur, l'hygiène  publique  a  été  considérablement  fortifiée 
dans  sa  fonction  sociale,  et  l'Etat,  plus  que  jamais,  par  les 
pouvoirs  qu'il  détient  et  la  responsabilité  qu'il  assume,  est 
le  grand-maître  de  la  santé  publique.  De  tout  temps,  dans 
nos  climats  tempérés,  —  car  chaque  climat  a  son  hygiène 
spéciale,  —  l'exposition  des  habitations  au  midi  a  été  pré- 
férée. 

L'appartement  qui  fait  face  au  sud  ayant  le  soleil  pen- 
dant la  plus  grande  partie  de  la  journée  en  été,  et  recevant 
en  hiver  tout  le  soleil  disponible,  a  toujours  passé  pour  plus 
sain,  plus  sec  et  même  plus  gai. 

Cependant,  un  médecin  de  New- York,  M.  Thayer,  s'est 
demandé  si  cette  manière  de  voir  est  exacte,  et  choisissant 
un  certain  nombre  de  rues  de  New-York  ouvertes  de  l'est  à 
l'ouest,  a  comparé  la  mortalité  du  côté  droit,  exposition  du 
nord,  avec  celle  du  côté  gauche,  exposition  du  sud;  ec  pour 
éviter,  autant  que  possible,  les  causes  d'erreur,  il  a  choisi 
plusieurs  rues  est-ouest  donnant  les  deux  expositions  re- 

1.  Lu  dans  la  séance  du  4  juin  1903. 
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quises,  nord  et  sud,  et  bordées  des  deux  côtés  du  même  genre 
d'habitations  construites  dans  des  conditions  à  peu  près 
semblables  et  logeant  des  personnes  de  même  condition  so- 
ciale, en  un  mot  pouvant  être  considérées  comme  des  rues 
salubres  et  ne  présentant  nulle  part  des  causes  spéciales 
d'insalubrité. 

La  population  totale  des  rues  ainsi  étudiées  par  M.  Thayer 
est  de  plus  de  170,000  personnes.  Ce  chiffre  élevé  donne 
une  valeur  plus  grande  à  ses  conclusions.  Et  cette  conclu- 
sion, assez  inattendue,  est  tout  à  fait  contradictoire  avec  les 
données  et  les  opinions  les  plus  accréditées  et  les  plus  élé- 
mentaires de  l'hygiène.  C'est  que  chez  la  population  du  côté 
nord  des  rues,  la  population  des  maisons  ayant  leurs  façades 
exposées  en  plein  midi,  la  mortalité  ramenée  à  son  même 
chiffre  de  population,  c'est-à-dire  la  mortalité  par  1,000  ha- 
bitants, dans  la  statistique  du  D'  Thayer,  est  manifestement 
plus  élevée  que  chez  la  population  des  maisons  du  côté  sud 
de  la  rue  ayant  leur  façade  regardant  le  nord. 

On  meurt  plus  dans  les  maisons  exposées  au  midi  que 
dans  les  maisons  exposées  au  nord,  et  cet  accident  est  dû  à 
une  mortalité  plus  considérable  par  la  tuberculose,  la  pneu- 
monie, les  néphrites,  maladies  de  nature  microbienne. 

Cette  enquête  étendue  du  D"^  Thayer  donne  donc  un  démenti 
formel  aux  notions  et  à  l'opinion  généralement  acceptées. 
Seraient-elles  donc  erronées  et  faudrait-il  modifier  nos  théo- 
ries d'hygiène  qui  paraissaient  les  plus  sûres  et  les  moins 
contestées?  Non,  heureusement,  non;  car  même  le  doute  ne 
pourrait  qu'engendrer  dans  ces  questions  un  déplorable 
scepticisme. 

En  réalité,  la  statistique  do  M.  Thayer  confirme  pleine- 
ment tous  nos  principes  d'hygiène.  Mais  pour  s'en  rendre 
un  compte  exact,  il  ne  fallait  pas  se  contenter  d'un  examen 
superficiel ,  il  fallait  surtout  distinguer  la  réalité  de  Tappa- 
rence,  et  c'est  ce  qu'a  fait  judicieusement  le  D^  Thayer. 

En  effet,  un  appartement  situé  sur  le  côté  nord  de  la  rue, 
et  par  conséquent  exposé  au  midi,  n'a  sur  la  rue  en  plein 
midi  qu'une  partie  de  l'appartement  :  il  y  aura  sur  la  façade 
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le  salon,  la  salle  à  manger,  la  chambre  à  donner,  et  les 
chambres  habitées  sont  en  retrait  sur  des  cours,  peut-être 
même  sur  des  courettes. 

On  met  sur  le  devant  les  pièces  d'apparat  et  de  récep- 
tion :  le  salon,  où  beaucoup  de  personnes  ne  se  tiennent 
pour  ainsi  dire  jamais  ou  à  peine  quelques  heures  si  elles 
ont  un  jour  pour  recevoir;  la  salle  à  manger,  où  l'on  ne 
passe  habituellement  qu'un  temps  très  court. 

Les  véritables  pièces  d'habitation  sont  ailleurs,  en  arrière, 
et  alors  il  arrive  fréquemment  que  la  partie  la  plus  habitée 
de  l'appartement  avec  façade  au  midi  est  exposée  réellement 
au  nord,  tandis  que  la  partie  la  plus  habitée  d'un  apparte- 
ment façade  nord,  est,  au  contraire,  exposée  au  midi. 

Dans  ces  conditions,  qui  sont  les  habitudes  de  la  vie,  tout 
s'explique.  Si  vous  habitez  un  appartement  exposé  au  sud, 
ce  qu'il  y  a  au  midi  ce  sont  les  pièces  que  vous  habitez  le 
moins.  La  famille  vit  surtout  dans  les  pièces  exposées  au 
nord,  et  si  vous  habitez  un  appartement  dont  la  façade  est 
au  nord,  ne  vivant  ni  dans  votre  salon,  ni  dans  votre  salle 
à  manger,  vous  passez  la  plus  grande  partie  de  votre  temps 
dans  des  pièces  exposées  au  midi,  et  par  l'effet  d'habitudes 
très  routinières ,  votre  manière  de  vivre  se  trouve  alors 
hygiénique. 

Les  chiffres  de  la  mortalité  sont  là  pour  le  montrer  et  font 
toujours  voir ,  malgré  l'exception  apparente ,  l'influence 
bienfaisante  de  la  lumière  sur  la  santé.  On  doit  donc  tou- 
jours considérer  l'exposition  au  midi  comme  la  meilleure 
et  la  plus  favorable,  à  condition ,  bien  entendu,  que  les 
pièces  exposées  au  midi  soient  celles  où  l'on  vit,  où  l'on 
passe  le  plus  de  temps,  et  ces  pièces  sont  évidemment 
les  chambres  à  coucher.  Les  chambres  à  coucher  exposées 
au  midi  sont  plus  saines  pour  deux  raisons  principales  : 
elles  reçoivent  plus  de  lumière,  le  soleil  vient  assainir  tous 
les  coins  et  recoins,  en  même  temps  qu'il  stimule  les  fonc- 
tions essentielles  de  l'hématose. 

Cette  action  assainissante  du  soleil,  des  recherches  tout  à 
lait  classiques  l'ont  mise  hors  de  doute,  car  le  soleil  est  le 
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grand  bactéricide;  il  est  l'ennemi  implacable  des  microbes  ; 
la  lumière  solaire  leur  est  fatale.  Duclaux,  le  directeur  auto- 
risé de  l'Institut  Pasteur  de  Paris,  l'a  démontré  depuis  long- 
temps. Certaines  spores  des  micro-organismes  restent  trois 
ans  vivantes  quand  on  les  abandonne  à  la  lumière  diffuse; 
exposées  au  soleil,  elles  périssent  en  deux  mois,  un  mois, 
même  quinze  jours,  et  il  ne  faut  que  quelques  heures  d'in- 
solation directe  pour  détruire  le  néfaste  bacille  de  la  fièvre 
typhoïde  qui  continue,  malgré  tous  les  progrès  de  l'hygiène 
et  de  la  thérapeutique,  de  décimer  notre  pauvre  espèce  hu- 
maine. Et  ce  même  bacille,  dans  les  pièces  à  l'ombre  non 
ensoleillées,  peut  vivre  plusieurs  années.  Enfin,  les  cham- 
bres exposées  au  soleil  reçoivent  plus  d'air;  elles  sont  plus 
souvent  ouvertes  et,  chauâ*ées  directement  par  les  rayons 
solaires,  l'air  s'y  renouvelle  bien  mieux  que  dans  les  pièces 
situées  en  plein  nord,  dont  les  fenêtres  s'ouvrent  plus  rare- 
ment sans  faire  entrer  la  joyeuse  lumière  et  la  vivifiante 
chaleur. 

Ce  qui  ressort  de  l'étude  et  des  statistiques  de  M.  Thayer, 
reproduites,  il  y  a  peu  de  temps,  dans  les  intéressantes  cau- 
series scientifiques  de  M.  Henri  de  Varigny,  c'est  que  la 
tuberculose  et  la  pneumonie  sont  plus  fréquentes  du  côté 
moins  ensoleillé  de  la  rue.  On  s'en  doutait  depuis  longtemps, 
car  nous  savions  que  la  tuberculose  et  la  pneumonie  aiment 
les  pièces  sombres,  froides,  mal  aérées,  où  le  soleil  ne  pé- 
nètre point.  M.  ïhayer  vient  seulement  fortifier  notre  convic- 
tion. Et  en  ce  moment,  s'il  fallait  vous  fournir  une  autre 
preuve  de  l'influence  de  la  lumière  pour  favoriser  le  déve- 
loppement des  microbes  pathogènes,  il  existe  parmi  les 
mineurs  d'Allemagne,  en  Westphalie,  une  maladie  dont  les 
symptômes  sont  l'hydropisie  et  bientôt  la  mort,  probable- 
ment une  altération  profonde  du  sang  qui  amène  un  état 
cachectique. 

Les  médecins  viennent  de  découvrir  que  ce  mal  est  causé 
par  un  parasite  qui  attaque  les  hommes  qui  vivent  habituel- 
lement en  dehors  de  la  lumière  du  soleil. 

Près  de  deux  cents  mineurs  ont  été  atteints;  mais  leurs 
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femmes  et  leurs  enfants  qui  ne  travaillent  pas  au  fond  des 
puits  en  sont  absolument  indemnes. 

Il  serait  intéressant  que  dans  les  grandes  villes  de  France 
et  d'autres  pays  de  nouvelles  statistiques  vinssent  encore 
confirmer  les  recherches  du  docteur  américain,  particulière- 
ment à  Toulouse,  où  une  de  nos  principales  rues,  la  rue  de 
Metz,  est  orientée  est-ouest  et  dont  les  façades  des  maisons 
sont  d'un  côté  exposées  au  nord  et  de  l'autre  côté  au  midi. 
Mais  en  admettant  comme  M.  Thayer,  ce  qui  est  d'ailleurs 
incontestable,  l'influence  assainissante  du  soleil,  on  pourrait 
cependant,  soit  à  Toulouse  ou  ailleurs,  en  reprenant  ces  sta- 
tistiques, trouver  des  résultats  bien  diflérents  dans  la  répar- 
tition de  la  mortalité,  selon  le  côté  de  la  rue. 

L'exposition  solaire  détruit  les  microbes  et  assainit  l'ap- 
partement, fort  bien;  mais  il  faudrait,  pour  que  les  statis- 
tiques de  M.  Thayer  fussent  exactes,  non  seulement  tenir 
compte  du  nombre  de  gens  qui  habitent  de  chaque  côté  de 
la  rue  et  de  même  condition  sociale,  ainsi  que  cela  a  été 
fait,  mais  tenir  compte  de  leur  âge,  puis  de  leur  tempéra- 
ment, de  leur  constitution,  de  leur  profession,  de  leurs  habi- 
tudes, de  leur  genre  de  vie  sobre  ou  intempérant,  et  de  bien 
d'autres  données  qui  ont  une  influence  prépondérante  sur 
la  santé  et  sur  la  maladie  et  peuvent  faire  varier  dans  de 
notables  proportions  la  mortalité. 

Oui,  pour  diminuer  et  augmenter  la  mortalité  d'un  côté 
à  l'autre  de  la  rue  il  y  a  bien  d'autres  causes  certaine- 
ment, bien  d'autres  agents  que  l'influence  solaire.  L'exposi- 
tion n'est  qu'un  des  facteurs  importants,  si  vous  voulez,  qui 
intervient  dans  cette  question.  Ne  faut-il  pas  aussi  tenir 
grand  compte,  en  dehors  des  conditions  individuelles  que 
nous  venons  d'énumérer,  des  conditions  particulières  de 
l'immeuble ,  des  canalisations  diverses  qui  existent  dans  la 
maison,  des  fosses  et  de  l'installation  des  cabinets  d'aisances, 
des  puisards,  des  fontaines,  des  fosses  à  fumier,  de  la  dimen- 
sion des  cours  intérieures  et  surtout  de  ces  puits  d'aération, 
ou  plutôt  d'infection,  qu'on  appelle  des  courettes  et  que  les 
hygiénistes  et  M.  Paul  Strauss,  dans  son  livre  la  Croisade 
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sanitaire,  dont  le  tirage  a  atteint  depuis  un  an  le  deuxième 
mille  et  qiii  devrait  être  encore  plus  vulgarisé,  condamnent 
formellement?  Dans  ce  livre,  la  question  de  la  salubrité  des 
immeubles  est  étudiée  d'une  manière  complète. 

Pour  avoir,  en  effet,  la  valeur  sanitaire  d'une  maison 
dont  l'exposition  plus  ou  moins  favorable  n'est  qu'un  des 
facteurs  de  la  question,  il  faut  d'abord  en  donner  ce  que 
M.  Strauss  appelle  avec  juste  raison  son  casier  sanitaire  et, 
avec  la  description  de  l'immeuble,  il  faut  mentionner  les 
décès  survenus  par  maladies  contagieuses  et  microbiennes, 
indiquer  les  désinfections  pratiquées  en  donnant  la  cause  de 
l'opération. 

C'est  avec  ces  éléments  divers  que  la  Commission  des  loge- 
ments insalubres  peut  donner  une  conclusion  au  dossier  de 
l'immeuble,  constamment  tenu  à  jour,  et  son  avis  précise 
alors  sûrement  la  valeur  hygiénique  de  la  maison. 

Au  point  de  vue  si  grave  de  la  santé  publique,  n'est-il  pas 
très  important  qu'on  connaisse  les  maisons  chères  à  la 
fièvre  typhoïde?  celles  qu'affectionne  la  tuberculose?  Qu'on 
recherche  ces  nids  dangereux  de  microbes,  non  pas  précisé- 
ment pour  les  signaler,  ce  qui  serait  illusoire,  mais  pour 
les  détruire,  ce  qui  est  bien  plus  sûr  pour  éviter  leurs  ra- 
vages. 

Le  casier  sanitaire^  dans  toutes  les  grandes  villes,  ne 
devrait-il  pas  être  rigoureusement  dressé  pour  tous  les  loge- 
ments suspects,  comme  il  l'est  déjà  dans  plusieurs  arron- 
dissements de  Paris,  constituant,  pour  les  mesures  prophy- 
lactiques, un  vrai  cadastre  sanitaire  des  rues  et  des  quar- 
tiers? 

La  lumière,  la  lumière  solaire  est,  en  effet,  une  des  con- 
ditions nécessaires  à  la  santé.  Et  son  heureuse  influence  a 
été  connue  quand  on  ignorait  son  action  destructive  sur  les 
microbes  qui  ont  toujours  existé,  mais  constatés  seulement 
depuis  quelques  années.  Aussi,  dans  la4)lus  haute  antiquité, 
les  peuples  plus  ou  moins  civilisés  qui  ont  vécu  dans  les 
périodes  reculées  de  l'humanité  adoraient,  parmi  les  forces 
mystérieuses  de  la  nature,  le  soleil,  comme  les  peuplades 
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sauvages  de  notre  époque  en  font  encore  l'objet   de  leur 
culte. 

La  lumière  et  la  chaleur,  qui  contribuent  si  puissamment 
au  développement  splendide  du  règne  végétal,  ont  aussi  une 
influence  très  directe  sur  le  groupement,  l'assainissement  et 
la  richesse  des  populations. 

M.  Maurice  Lugeon,  professeur  de  géographie  à  l'Univer- 
sité de  Lausanne,  a  très  bien  fait  ressortir  ces  effets,  dans 
une  étude  fort  intéressante  au  point  de  vue  social.  Il  a  étudié 
les  groupements  de  la  population  dans  la  vallée  du  Rhône 
pendant  son  cours  en  Suisse,  ne  s'occupant  pas  de  la  ville 
de  Genève,  traversée  par  ce  fleuve  à  la  sortie  du  lac.  11  a 
constaté  l'influence  manifeste  de  l'exposition. 

Instinctivement,  l'homme  va  vers  le  soleil.  Cette  tendance 
est  évidente  dans  cette  vallée  du  Rhône.  Sur  le  versant  gau- 
che, exposé  au  nord,  la  population  totale  est  de  20,000  ha- 
bitants; sur  le  versant  droit,  exposé  au  midi,  elle  est  de 
34,000.  Sans  doute,  la  situation  de  la  vallée  favorise  le  peu- 
plement du  versant  droit  principalement;  mais  il  y  a  des 
parties  de  la  vallée  où  la  situation  est  la  même  des  deux 
côtés  et,  dans  ces  localités,  l'exposition  seule  intervient.  C'est 
ce  qui  a  lieu  dans  le  district  de  Couche,  où  les  versants 
sont  à  peu  près  également  inclinés.  Or,  dans  ce  district,  la 
différence  est  bien  nette,  plus  nette  encore  que  dans  l'en- 
semble de  la  vallée.  Du  côté  ensoleillé,  la  population  est  de 
3,000  habitants;  du  côté  de  l'ombre,  elle  n'est  que  de  700 
ou  800  habitants  :  donc,  population  au  moins  triple  du  côté 
exposé  au  soleil.  Le  soleil  appelle  les  villages.  Ils  sont  tous 
du  côté  ensoleillé.  On  n'en  trouve  que  deux  ou  trois  du  côté 
de  l'ombre  où  la  population  habite  surtout  des  demeures 
éparses;  et,  ce  qui  est  tout  naturel,  le  coté  droit  de  la  vallée, 
plus  ensoleillé,  n'est  pas  seulement  plus  peuplé,  mais,  d'une 
manière  générale,  il  est  plus  aisé.  Sous  l'influence  du  soleil, 
de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  les  plantes  alimentaires  ou 
autres  ont  plus  de  vigueur  et  la  végétation  l'emporte  consi- 
dérablement sur  celle  de  la  rive  gauche. 

Mais  ce  phénomène,   purement    météorologique,  a  une 
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autre  conséquence.  Non  seulement,  ce  qui  est  logique,  l'ac- 
croissement du  bien-être  de  la  rive  droite  détermine  une 
agglomération  et  un  accroissement  de  la  population ,  mais 
ce  côté  droit,  plus  ensoleillé  et  plus  fortuné,  est  aussi  plus 
instruit,  plus  cultivé,  plus  policé,  et  le  soleil,  dans  une 
population  pourtant  bien  homogène,  a  établi  deux  castes, 
dont  Tune  jalouse  et  l'autre  dédaigne.  La  caste  du  côté  du 
soleil,  «  la  sonnenseite  »,  a  peu  de  considération  pour  la 
caste  du  côté  de  l'ombre,  de  «  la  schattenseite  »,  et  celle-ci, 
moins  fortunée,  envie  les  gens  du  soleil,  plus  aisés,  plus 
élevés  intellectuellement  et  socialement.  Sans  doute  aussi  les 
deux  côtés  doivent  différer  politiquement. 

On  trouve  ces  deux  castes  d'origine  météorologique  dans 
un  même  village,  dans  un  village  à  cheval  sur  le  Rhône. 
M.  Maurice  Lugeon  constate  encore  la  sonnenseite  et  la 
schattenseite  et  leurs  conséquences  matérielles ,  intellec- 
tuelles et  sociales  dans  plusieurs  autres  villages. 

Nous  sommes,  pour  notre  part,  convaincu  de  cette  influence 
décisive,  et  les  observateurs  qui  voudraient,  dans  d'autres 
contrées  de  climat  tempéré,  se  donner  le  soin  d'étudier 
la  répartition  de  la  population  dans  quelques  vallées  est- 
ouest  et  de  faire  un  peu  la  démographie  des  deux  groupes 
riverains  arriveraient  évidemment  à  la  même  conclusion  que 
M.  Maurice  Lugeon  qui,  dans  son  cours  de  géographie,  a 
trouvé  ce  chapitre  inédit  et  bien  suggestif  de  l'influence  du 
soleil,  la  sonnenseite,  la  schattenseite,  sur  les  facultés  intel- 
lectuelles et  les  conditions  sociologiques  de  l'humanité. 

Vous  me  ]3ermettrez  de  vous  signaler  en  passant  certaines 
innovations  récentes  qui  s'inspirent  aussi  de  l'influence  de  la 
lumière. 

On  a  entrepris  heureusement  de  tous  côtés  une  croisade 
énergique  contre  la  tuberculose,  et  l'administration  répand 
dans  toutes  les  agglomérations  ses  circulaires  donnant  des 
instructions  précises  pour  assurer  certaines  conditions 
d'hygiène  afin  de  diminuer  la  difl'usion  du  terrible  bacille 
de  Koch.  D'après  l'important  rapport  du  professeur  Grancher 
à  l'Académie  de  médecine,  en  1894,  vous  savez  qu'il  faut 
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éviter  de  cracher  par  terre,  qu'il  faut  balayer  avec  des  linges 
humides  et  faire  toujours  bouillir  le  lait.  On  crée  des  dis- 
pensaires spéciaux,  on  multiplie  dans  tous  les  pays  les  sana- 
toria,  et  on  s'est  avisé  depuis  peu  de  temps  qu'on  pourrait 
utiliser  avantageusement,  pour  jouir  des  effets  curatifs  delà 
lumière,  du  toit  des  maisons  particulières  et  surtout  du  toit 
des  hôpitaux.  Cette  utilisation,  assez  rationnelle,  mais  inat- 
tendue, viendrait  jouer  un  rôle  plus  ou  moins  important  dans 
la  thérapeutique  de  certaines  affections,  et  principalement 
de  la  tuberculose. 

On  pourrait  imiter  ce  que  vient  de  faire  l'administration 
de  l'hôpital  de  Greenwich  [British  médical  Journal,  du 
18  janvier  1902).  Les  administrateurs  de  cet  hôpital  ont 
pensé,  peut-être  non  sans  raison,  qu'il  est  absurde  d'édifier 
à  grand  frais  des  sanatoria  pour  tuberculeux  et  qu'il  leur 
faut  surtout  de  l'air  et  de  la  lumière.  Tout  cela  se  trouve, 
en  effet,  sur  le  toit;  et  sur  le  toit  de  l'hôpital  ils  ont  créé 
des  abris  bien  vitrés,  et  à  très  peu  de  frais  les  malades  font 
leur  cure  d'air  et  de  soleil. 

A  Rouen,  le  D""  Brunon,  s'inspirant  de  cette  innovation, 
a  créé  une  installation  similaire,  non  sur  le  toit,  mais  dans 
le  jardin  de  l'hôpital,  et  qui  a  coûté  fort  peu.  Les  conditions 
de  son  aeriujii  sont-elles  aussi  bonnes  que  celles  de  l'hôpital 
de  Greenwich?  Je  l'ignore;  mais  la  construction  de  ces 
aeriimi  tend  à  se  propager  et  pourra  peut-être  se  répandre. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  des  hygiénistes  américains 
conseillent  de  construire  au  dernier  étage  des  maisons 
diverses  pièces  dont  les  murs  et  les  toitures  seraient  en 
verre.  Chaque  locataire  disposerait  d'une  ou  de  deux  de  ces 
pièces,  et  toute  la  famille,  à  certains  moments,  pourrait 
faire  une  cure  de  soleil  à  domicile,  et  le  toit  deviendrait 
ainsi,  avec  le  concours  intelligent  des  architectes,  un  agent 
thérapeutique  basé  sur  les  bienfaits  de  l'air  et  de  la  lumière. 

Mais  si  nous  revenons  plus  directement  au  sujet  de  cette 
communication  de  l'exposition  sur  la  salubrité  des  apparte- 
ments, je  crois,  quoique  le  D'  Thayer  n'en  parle  pas,  qu'il 
faut  tenir  autant  et  plus  de  compte  encore  dans  nos  grande? 
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villes  de  la  hauteur  de  l'étage  que  v,ous  devez  habiter.  Les 
appartements  qui  jouissent  le  plus  de  l'influence  dç  la  lu- 
mière dans  la  même  exposition  et  dans  le  même  immeuble 
sont  les  appartements  les  plus  élevés,  ceux  qui  se  rappro- 
chent de  la  toiture  dont  je  viens  de  vous  signaler  l'utilisa- 
tion au  point  de  vue  thérapeutique.  Non  seulement  les 
appartements  des  derniers  étages  jouissent  de  cette  influence 
solaire  et  d'aération,  mais  l'air  qui  pénètre  dans  les  diverses 
pièces  est  moins  chargé  de  microbes. 

Quand  il  n'y  a  pas  de  cour  dans  la  maison,  c'est  sur  la 
rue  qu'on  secoue  les  tapis,  les  vêtements,  les  jupons,  qui 
sont  le  réceptacle  ordinaire  d'une  quantité  prodigieuse  de 
microbes.  C'est  ce  qui  rend,  en  général,  les  rues  de  nos 
grandes  villes  si  malsaines  et  si  dangereuses  pour  la  santé. 

Au  point  de  vue  d'une  bonne  hygiène,  on  doit  éviter 
autant  que  possible  les  stations  fréquentes  et  prolongées 
aux  étalages  et  les  flâneries  dans  nos  rues  fréquentées 
qu'on  fait  volontiers  à  Toulouse.  Ce  sont  les  mœurs,  d'ail- 
leurs, des  populations  méridionales.  Cependant,  c'est  plutôt 
sur  les  promenades  qu'on  devrait  aller  dans  la  crainte  salu- 
taire du  microbe. 

Je  conseille  donc  pour  les  pièces  qu'on  habite,  notamment 
la  chambre  à  coucher,  l'exposition  sud  à  un  étage  élevé.  On 
a  plus  d'air,  plus  de  soleil,  bien  moins  de  microbes,  qui, 
par  l'effet  de  la  pesanteur,  descendent  dans  les  étages  infé- 
rieurs. Plus  on  s'élève,  plus  l'air  est  pur,  et  à  de  hautes 
altitudes  on  ne  rencontre  plus  de  germes  nocifs.  Dans  les 
mêmes  conditions  hygiéniques,  il  est  certain  que  les  ap- 
partements du  premier  étage  dans  les  grandes  villes  en 
reçoivent  et  en  ont  davantage  que  les  étages  supérieurs. 

Dans  les  nouvelles  constructions,  autant  dans  l'intérêt 
pécuniaire  du  propriétaire  que  dans  l'intérêt  de  la  santé  des 
locataires,  on  devrait  installer  dans  les  immeubles,  comme 
à  Paris  ou  dans  d'autres  grandes  villes,  des  ascenseurs, 
et  alors  les  appartements  des  derniers  étages,  qui  sont  les 
plus  gais  et  les  plus  agréables,  habités  en  général  par  des 
personnes  dont  les  revenus  ne  leur  permettent  pas  un  loyer 
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trop  cher,  seraient  au  contraire  recherchés,  pour  le  plus 
grand  avantage  du  propriétaire,  par  les  familles  qui  habi- 
tent aujourd'hui  les  premiers  étages.  Certainement,  les 
meilleures  conditions  d'air,  de  lumière  et  de  la  rareté  des 
microbes  dans  une  exposition  convenable,  c'est-à-dire  les 
meilleures  conditions  d'hygiène,  sont  en  raison  de  la  hau- 
teur de  l'étage,  les  plus  élevés  étant  les  meilleurs  et  les 
plus  bas  les  plus  mauvais. 

Mais  il  nous  faut  bien  reconnaître  les  progrès  incessants 
de  l'hygiène.  Tout  s'améliore.  Ces  jours-ci,  il  y  a  eu  à  Paris 
le  Congrès  des  hôteliers  de  France.  S'il  y  a  dans  cette  mode 
des  congrès,  qui  nous  envahit  et  nous  submerge  de  plus  en 
plus,  des  congrès  parfaitement  inutiles  et  même  un  peu 
bizarres,  ce  n'est  pas  celui  des  hôteliers.  Ils  viennent  de  se 
réunir,  et,  au  lieu  de  mettre  à  l'étude,  comme  dans  d'autres 
congrès  professionnels,  l'art  de  plumer  la  clientèle,  ce  qui 
leur  paraît  tout  naturel  et  l'objectif  à  atteindre,  ils  ont,  au 
contraire,  fait  porter  leurs  délibérations  sur  les  moyens  d'ac- 
croître la  propreté  et  le  confortable  de  leur  hôtellerie.  Excel- 
lente idée,  dont  on  ne  saurait  trop  féliciter  ces  messieurs. 
Ils  pensent  au  public;  c'est  une  aimable  surprise,  bien  im- 
prévue. 

On  trouve  dans  beaucoup  d'endroits,  même  les  plus  per- 
dus, dans  les  auberges  ou  les  hôtelleries  les  plus  archaïques 
de  l'afifabilité  et  des  soins,  une  table  convenable,  quelquefois 
excellente,  mais  les  chambres  laissent  cruellement  à  dési- 
rer. Quelques  progrès  ont  été  accomplis  dans  ces  dernières 
années,  grâce  d'abord  à  la  bicyclette,  puis  à  l'automobile. 
C'est  un  de  ses  avantages  à  côté  de  ses  méfaits  et  de  ses 
forfaits,  si  ce  n'est  pas  une  compensation. 

Cependant,  ces  progrès  sont  encore  plus  rares  qu'on  ne 
croirait.  Même  dans  les  régions  qui  attirent  le  plus  d'excur- 
sionnistes, les  hôtels  sont  peu  confortables  pour  l'hygiène  de 
leurs  chambres  à  coucher.  Vous  trouvez  les  vieux  rideaux 
rapiécés,  maculés  et  empoussiérés,  et  Dieu  sait  de  quelle  pous- 
sière microbienne,  les  vieux  bois  de  lits  où  pullulent,  hélas! 
certains  insectes  très  incommodants,  les  vieilles  commodes 
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branlantes,  les  cuvettes  larges  comme  un  plat  à  barbe  et 
souvent  ébréchées,  enfin  de  vrais  repaires  où  on  fait  en  toute 
saison  la  culture  intensive  des  microbes  les  plus  nocifs. 

Il  faut  sérieusement  que  tout  cela  soit  remplacé  par  un 
mobilier  simple,  facile  à  entretenir  et  soigneusement  en- 
tretenu; qu'on  supprime  les  rideaux  et  les  tapis  dans  les 
chambres  à  coucher  où  les  voyageurs  se  succèdent  quoti- 
diennement et  qui  peuvent  receler  des  germes  de  contagion. 
Et  cela  se  fera,  nous  l'espérons,  car  les  maîtres  d'hôtel  se 
sont  occupés  dans  leur  congrès,  idée  neuve  et  généreuse 
surtout,  de  la  santé  du  touriste  et  du  confort  hygiénique; 
ils  sont  même  convaincus  qu'il  y  a  une  science  de  l'hôtel- 
lerie, et  ils  en  sont  si  bien  convaincus  qu'ils  viennent  de 
décider  la  création  d'une  école  spéciale  où  l'on  apprendra 
à  devenir  un  bon  hôtelier.  Pour  ma  part,  je  crois  qu'elle 
rendra  de  véritables  services  si  elle  est  bien  comprise  et 
surtout  bien  placée.  Oui,  bien  placée,  c'est  très  important. 

Quand  on  a  voulu  former  des  peintres  et  des  sculpteurs 
pour  favoriser  l'éclosion  et  le  développement  de  leur  talent, 
on  a  fondé  la  villa  Médicis  pour  qu'ils  aient  sous  leurs 
yeux,  à  Rome,  le  plus  grand  nombre  de  chefs-d'œuvre.  Et 
quand  on  a  cru  utile  de  faire  des  archéologues  et  des  épi- 
graphistes,  c'est  en  Grèce,  là  où  gisent  à  la  surface  du  sol 
ou  à  peu  de  profondeur  les  marbres,  les  pierres,  les  ins- 
criptions, qu'on  a  placé  l'école  d'Athènes. 

Où  faudra-t-il  placer  celle  des  hôteliers?  Mais  dans  un 
pays  tout  indiqué,  en  Suisse,  qui  détient,  de  l'aveu  même 
de  nos  maîtres  d'hôtels,  le  record  des  aptitudes  profession- 
nelles, et  qui  est  considéré  par  certains  touristes  comme  une' 
vaste  hôtellerie.  En  somme,  que  ce  soit  à  Genève,  à  Lucerne 
ou  ailleurs,  toujours  en. Suisse,  l'essentiel  est  que  cette 
école,  qui  doit  être  la  pépinière  des  bons  hôteliers,  s'inspire 
toujours  et  partout  de  l'application  d'une  bonne  hygiène. 
Complétant  ainsi  ces  deux  illustres  devancières,  nous  aurons 
maintenant  l'art,  la  science  et  le  confort. 

Mais  toutes  les  chambres  d'hôtels  sont-elles  exposées  au 
midi?  Gela  paraît  difficile,  et  avec  des  expositions  intermé- 
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diaires  sud-est,  sud-ouest  ou  est  et  ouest,  je  crois  que  si  les 
principes  d'hygiène  sont  bien  observés,  il  n'y  a  pas  de  très 
graves  inconvénients.  Les  émules  du  D*"  Thayer  pourraient 
essayer,  pour  nous  édifier,  de  faire  à  ce  sujet  de  grandes  sta- 
tistiques qui  devraient  tenir  compte,  ainsi  que  je  Tai 
prouvé,  de  bien  d'autres  éléments  aussi  importants  que  l'ex- 
position. D'ailleurs,  dans  les  grandes  villes,  même  les  moyen- 
nes, et  surtout  les  cités  modernes,  les  villes  sont  construites 
en  échiquier,  les  rues  se  coupent  à  angle  droit  ayant  alors 
les  deux  grandes  expositions  est-ouest,  sud  et  nord.  Ces 
dispositions  s'imposent  pour  la  facilité  de  la  voirie.  Il  y  a 
donc  dans  la  plupart  des  villes  beaucoup  de  gens  qui  ne 
jouissent  pas  pour  leur  chambre  à  coucher  de  l'exposition 
complète  du  midi.  Sont-ils  plus  souvent  malades  que  les 
autres?  J'en  doute,  si  les  conditions  d'hygiène  sont  bien 
observées  et  s'ils  ont  une  bonne  santé  habituelle. 

Surtout  cette  exposition  au  midi  doit  être  recherchée  dans 
nos  climats  tempérés  pour  des  personnes  valétudinaires; 
elle  devient  moins  nécessaire  pour  des  gens  robustes  et  bien 
portants. 

J'ai  constaté  quelquefois  à  Toulouse  (et  vous  avez  peut- 
être  aussi  fait  la  même  observation)  que  dans  les  immeubles 
qui  pourraient  être  bien  notés  pour  leur  casier  sanitaire^ 
la  loge  du  concierge  n'est  pas  tout  à  fait  aussi  confortable 
que  celle  de  leurs  confrères  de  Paris  qui  jouissent,  dans 
certains  hôtels,  vous  ne  l'ignorez  pas,  d'un  salon  même 
luxueux.  Ceux-ci,  nos  concierges  toulousains,  installés  mi- 
sérablement dans  quelque  coin  obscur  du  rez-de-chaussée, 
humide,  mal  éclairé,  peu  aéré,  ne  recevant  jamais  de  lu- 
mière solaire,  la  famille  vit  dans  une  atmosphère  très  con- 
finée, avec  probablement  beaucoup  de  microbes. 

Dans  ces  déplorables  conditions,  qui  durent,  j'en  connais, 
depuis  une  cinquantaine  d'années,  la  femme  et  le  mari  sont 
devenus  octogénaires.  Je  veux  bien  considérer  ces  cas 
comme  de  très  rares  exceptions;  mais  si  certains  sujets 
peuvent  ainsi  vivre  longtemps,  très  longtemps  dans  des 
conditions  détestables  que  je  déplore  formellement  et  qu'on 
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ne  peut  expliquer,  cela  pourtant  doit  nous  rendre  moins 
difficile  pour  accepter  des  appartements  qui  ne  sont  pas  tout 
à  fait  exposés  au  midi. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  rendons  tous  les  jours,  avec  nos 
rapides  progrès  scientifiques,  un  culte  plus  fervent  à  cette 
bonne  déesse  Hygie. 

Évidemment,  nous  n'arriverons  jamais  à  supprimer  le 
terme  fatal  de  la  vie,  ce  qu'on  ne  peut  d'ailleurs  désirer.  Et, 
si  cette  nouvelle  invraisemblable  du  pays  des  découvertes 
originales  et  des  mystifications  extraordinaires  qu'un  con- 
frère du  D^  Thayer,  à  New-York,  aurait  trouvé  le  moyen  de 
ressusciter  les  morts,  ne  serait-ce  pas  un  véritable  mal- 
heur? 

Mais  par  la  connaissance  plus  étendue  et  une  application 
meilleure  des  prescriptions  de  l'hygiène,  nous  augmentons 
sûrement  la  moyenne  de  la  vie  humaine,  nous  conservons 
mieux  l'inlégrité  et  le  fonctionnement  de  nos  organes,  nous 
retardons  leur  usure,  nous  atténuons  nos  infirmités,  et 
quand  arrive  l'heure  où  l'on  dépose  le  fardeau  des  misères 
humaines,  nous  les  avons,  au  moins  durant  notre  vie,  un 
peu  allégées  par  l'hygiène. 

En  un  mot,  nous  avons  mieux  vécu  et  plus  longtemps. 
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L'ICONOGIIAPIIIE  DES  INCUNABLES 

IMPRIMÉS  A  TOULOUSE 
Par  M.  LE  Baron  DESAZARS  DE  MONTGAILHARD 

Membre  résidant*. 


On  sait  que  le  mot  «  incunable  »  dérive  du  latin  incuna- 
bula^  incunabalorunij  signifiant  «  berceau,  couche,  lit  > 
{ab  incunabilis,  «  dès  le  berceau  »),  et  qu'il  a  été  adopté, 
en  bibliographie,  pour  désigner  les  premières  productions 
de  l'imprimerie  à  partir  de  son  origine  jusqu'aux  premières 
années  du  quinzième  siècle  (1510,  et  même  1520). 

LA   XYLOGRAPHIE. 

L'imprimerie  tirait  son  origine  de  la  xylographie,  c'est-à- 
dire  de  la  gravure  sur  bois  (ÇuXov  «  bois  »  et  Ypacpw  «  j'écris  »), 
telle  qu'on  la  pratiquait  à  cette  époque  pour  les  estampes 
sur  papier  ou  sur  parchemin  ou  pour  l'impression  des  étof- 
fes destinées  à  l'ornementation  des  édifices  religieux,  car 
elle  débuta  par  des  caractères  fixes  sculptés  sur  des  tablettes 
de  bois  :  —  d'où  son  nom  d'imprimerie  tabellaire, 

La  xylographie  proprement  dite  —  celle  des  estampes  — 
n'est  guère  elle-même  antérieure  à  l'imprimerie  tabellaire 
des  livres.  Pendant  longtemps,  on  a  considéré  comme  la 

1.  Lu  dans  la  séance  du  15  janvier  1903. 
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plus  ancienne  l'estampe  allemande  du  Saint- Christophe, 
datant  de  1423.  Elle  a  été  ensuite  détrônée  au  profit  d'une 
Apocalypse  d'origine  franco-flamande,  exécutée  vers  1400, 
classée  première  dans  l'ordre  des  publications  xylographi- 
ques par  le  savant  Sotheby.  Mais,  depuis  l'Exposition  de  la 
gravure  sur  bois,  qui  a  eu  lieu  l'an  dernier,  au  mois  de  mai 
1902,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  à  Paris,  c'est  le  «  bois  Prê- 
tât »  qui  doit  avoir  la  priorité,  d'après  les  constatations  de 
M.  Henri  Bouchot,  conservateur  du  Cabinet  des  estampes  à 
Paris ^  Le  «  bois  Protat  »  est  une  planche  de  noyer,  haute 
de  O^'OO,  gravée  sur  deux  faces,  et  offrant,  d'un  côté,  sur 
fond  quadrillé  en  losange,  une  figure  d'ange  agenouillé, 
fragment  d'une  Annonciation^  et,  de  l'autre,  la  partie  gau- 
che d'un  Crucifiement.  La  forme  étroite  du  bras  de  la  croix, 
le  costume  et  l'armement  du  centurion  et  des  soldats  figurés 
au  bas  de  la  croix,  enfin  la  légende,  en  onciales  du  quator- 
zième siècle,  lettres  qui  disparurent  des  inscriptions  après 
1380,  indiquent  de  façon  certaine  une  date  antérieure  à  celle- 
ci  et  décèlent,  en  outre,  une  origine  bourguignonne.  Les 
grandes  dimensions  de  cette  planche  font  supposer  qu'elle 
était  destinée,  comme  ce  fut  souvent  l'usage  au  quatorzième 
siècle,  à  être  «  empreinte  »  sur  étoffe  en  vue  d'une  décora- 
tion religieuse^. 

La  xylographie  s'opérait  sur  des  tablettes,  ordinairement 
en  bois  de  poirier,  entaillées  à  la  pointe  ou  au  couteau  {mes- 
ser,  en  allemand),  c'est-à-dire  que  les  premiers  graveurs 
«  coupaient  »  plutôt  qu'ils  ne  gravaient,  d'où  le  mot  alle- 
mand holz  et  form  Schneider.  En  outre,  ils  ne  gravaient 
que  de  fil,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  la  longueur  des  vei- 
nes du  bois.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  1770  qu'un  Anglais, 

1.  Voir  le  livre  de  M.  Bouchot,  Un  ancêtre  de  la  gravure  sur  bois. 
Paris,  librairie  centrale  des  Beaux-Arts,  1902,  in-4o  illustré. 

2.  Exposition  de  la  gravure  sur  bois  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  mai 
1902.  Catalogue  avec  notice  historique  et  critique  par  MM.  Henri 
Bouchot,  G.  Glaudin,  ,1.  Masson,  Henri  Beraldi  et  S.  Buig.  Paris, 
librairie  de  TArt  ancien  et  moderne,  grand  in-8o  illustré,  —  Revue 
unioerselle,  n»  du  15  décembre  1902,  p.  617,  article  de  M.  Auguste 
Marguillier. 
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Thomas  Bewich,  inventa  la  gravure  exécutée  sur  buis  et 
sur  bois  dit  «  debout  »,  méthode  qui  fut  peu  à  peu  adoptée 
partout  et  qui  a  été  introduite  en  France  vers  1815  par 
Thompson . 

Les  tablettes  de  bois  une  fois  gravées  étaient  enduites 
d'encre  grasse,  puis  appliquées  sur  le  papier  ou  le  parche- 
min pour  y  reproduire  leur  gravure.  On  commença  par  user 
d'un  simple  frottage  avec  la  brosse  ou  avec  un  tampon  en 
peau  bourré  de  crin.  La  gravure  exécutée  sur  une  planche 
et  destinée  à  être  imprimée  au  moyen  d'un  presse  semble 
avoir  débuté  par  les  cartes  à  jouer  que  quelques  auteurs 
croient  avoir  précédé  la  gravure  des  illustrations  ou  image- 
ries pour  livres.  Mais  la  première  mention  d'impression, 
c'est-à-dire  de  gravure  sur  bois  imprimée  sur  papier,  ne  se 
trouve  que  dans  un  édit  vénitien  de  1444  qui  interdit  les 
cartes  à  jouer  «  imprimées  ».  Les  cartes  avec  lesquelles 
s'amusait  l'infortuné  Charles  VI  étaient  encore  peintes, 
comme  le  prouvent  les  comptes  de  son  règne,  et  l'on  con- 
naît des  cartes  ainsi  exécutées  par  des  artistes  peintres  qui 
ne  datent  que  de  la  fin  du  quinzième  siècle  et  du  commen- 
cement du  seizième,  ainsi  que  le  démontre  le  beau  jeu  de  la 
collection  d' Ambras,  à  Vienne.  Quant  aux  cartes  gravées  en 
France,  elles  datent  du  règne  de  Charles  VII,  mort  en  1461; 
et  celles  qui  sont  conservées  au  Cabinet  des  Estampes,  à 
Paris,  représentent  le  plus  ancien  exemplaire  dans  ce  genre 
de  la  xylographie  française.  A  Toulouse,  les  fabricants  de 
cartes  à  jouer  paraissent  avoir  formé  dès  cette  époque  une 
corporation  très  florissante,  sous  le  nom  de  naijpiers  ou 
facturiers  de  cartes.  Les  statuts  qui  leur  furent  octroyés  le 
31  janvier  1465  leur  reconnaissaient  le  privilège  de  «  fabri- 
l^lquer  des  narps  ou  cartes,  des  signets  ou  images  sur  papier 
^^Ben  l'honneur  de  Dieu  et  des  Saints  à  l'usage  des  confréries 
^»établies  à  Toulouse  ou  ailleurs,  de  peindre  des  sauvegardes 
^Hen  écussons  à  fleurs  de  lys  et  autres  objets  appartenant  par 
î^^le  faict  des  peintures  audict  office.  » 

La  gravure  sur  bois  des  estampes  fut  étendue  à  la  gra- 
vure sur  bois  des  images  à  peindre  sur  les  manuscrits,  afin 

lOe   SÉRIE.   —  TOME  III.  20 
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de  faciliter  l'œuvre  des  miniateurs.  Les  procédés  étaient  les 
mêmes,  soit  pour  la  gravure,  soit  pour  l'impression.  Les 
xylographes  se  contentaient  de  tracer  les  contours  des  figu- 
res qui  étaient  ensuite  remplies  de  couleurs  vives,  opaques, 
posées  en  gouache  par  les  enlumineurs.  Ils  ne  devaient  pas 
tarder  à  se  passer  de  la  couleur  et  à  supprimer  par  suite 
complètement  les  miniateurs  et  les  enlumineurs  en  se  bor- 
nant à  de  simples  gravures  où  les  ombres  étaient  fortement 
accusées  par  des  tailles  plus  épaisses  et  plus  serrées  afin  de 
donner  du  relief  aux  objets  représentés. 

l'imprimerie  xylographique  et  l'imprimerie 
typographique. 

Aux  approches  de  la  Renaissance,  il  se  fit  un  mouve- 
ment si  considérable  dans  les  esprits  que  les  copistes  ou 
librarii  durent  se  préoccuper  de  trouver  un  moyen  plus 
rapide  que  celui  des  manuscrits  pour  multiplier  les  mani- 
festations de  la  pensée.  On  commença  par  graver  sur  des 
tablettes  de  bois  quelques  ouvrages  de  peu  d'étendue  que 
l'on  imprima  comme  on  imprime  actuellement  le  papier 
peint.  Malgré  la  facilité  relative  de  la  reproduction,  le  nom- 
bre des  livres  xylographiques  ne  fut  pas  grand.  Aujour- 
d'hui, la  plupart  de  ces  livres  sont  connus  sous  le  nom 
générique  de  Livres  des  pauvres^  et  ce  mot  «  pauvres  » 
avait  un  double  sens  :  il  ne  signifiait  pas  seulement  dénués 
des  biens  de  la  terre,  mais  encore  privés  des  biens  de  l'ins- 
truction. De  même  que  les  cathédrales  et  les  églises  étaient 
considérées  comme  des  «  catéchismes  de  pierre  »,  ces  livres 
devaient  être  des  «  catéchismes  en  figures  »,  parlant  aux 
yeux  des  populations  ignorantes  conformément  aux  pres- 
criptions du  pape  saint  Grégoire  qui  voulait  que  ces  popu- 
lations apprissent  par  la  peinture  ce  qu'elles  ignoraient  des 
doctrines  de  l'Église,  et,  dans  tous  les  cas,  qu'elles  les  leur 
rappellent  sans  cesse.  François  Yillon  nous  montre,  en  son 
Testament^  les  fruits  de  ce  mode  d'enseignement  lorsqu'il 
fait  dire  à  sa  mère  dans  une  prière  à  la  Vierge  : 
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Femme  je  suis,  povrette  et  ancienne, 
Qui  riens  ne  scay,  onques  lettres  ne  leuz. 
Au  Moustier  voy,  dont  suis  paroissienne, 
Paradis  païnct  ou  sont  harpes  et  luz, 
Et  ung  enfer  ou  dampnés  sont  bouUuz  : 
L'ung  me  fait  paour,  l'autre  joye  et  liesse. 


Jean  ou  Hans  (Henn,  Henchin,  Hengin)  Gensfleisch,  dit 
Gutenberg,  s'inspira  des  modes  de  gravure  d'estampes 
sur  bois  et  des  modes  d'impression  tabellaire  pour  faire  ses 
essais  d'imprimerie  avec  des  planches  sur  bois  fixe.  C'était 
pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Lyon  de  1430  à  1444.  Mais  ses 
ébauches  tabellaires  seraient  restées  infructueuses,  comme 
celles  qui  avaient  été  déjà  tentées  dans  les  Pays-Bas,  si, 
d'après  des  découvertes  nouvelles  remontant  à  1897, 
M.  Gilliodts  van  Severen,  conservateur  des  archives  de  la 
Bibliothèque  de  Bruges,  et  auteur  du  volume  intitulé  : 
L'Œuvre  de  Jean  Brïto,  proto-typographe  brugeoïs,  n'a- 
vait démontré  que  c'est  Jean  Brito,  de  Bruges,  qui,  le 
premier,  avait  imaginé  de  graver  en  relief  des  poinçons, 
d'en  frapper  des  matrices  et  d'y  couler  des  caractères  par  la 
fonte,  et  avait  été,  par  suite,  le  véritable  créateur  du  livre 
imprimé. 

Dans  tous  les  cas,  ce  fut  Gutenberg,  qui,  de  retour  à 
Mayence,  popularisa  le  procédé  en  amenant  Johann  Fust, 
homme  fort  riche,  à  s'associer  à  lui  pour  l'impression  des 
livres.  Et  il  trouva  dans  Peters  Schoifi'er,  qui  était  «  famu- 
lus  »  chez  Johann  Fust  et  qui  devint  son  gendre,  un  émule 
qui  l'aida  à  perfectionner  les  moules  et  les  caractères. 

Tout  cela  ne  constituait  paé,  à  proprement  parler,  des 
inventions  originales,  car  le  Livre  des  métiers  de  Paris,  re- 
montant à  l'année  1260,  parle  pour  les  fondeurs  du  droit  de 
fondre  des  lettres  isolées.  Mais  Gutenberg,  Johann  Fust  et 
Peters  Schoiffer  donnèrent  la  vie  à  l'art  typographique  en  le 
perfectionnant  et  en  le  vulgarisant. 

Quand  on  songe,  ainsi  que  l'a  fait  observer  le  comte  de 
Laborde,  que  l'épreuve  en  relief  d'un  moule  en  creux,  pro- 
duite soit  par  le  moulage,  ^estampage,  la  pression  à  froid 
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et  à  chaud  sur  matières  molles,  la  frappe  sur  matières 
dures,  enfin  la  fonte  étaient  connus  de  toute  antiquité;  que 
la  presse  à  vis  était  en  usage  et  qu'avec  le  papyrus  et  la 
toile  l'antiquité  avait  tout  l'attirail  de  l'imprimerie  sur 
types  mobiles  aussi  bien  que  sur  les  planches  gravées  en 
creux  ou  en  relief;  enfin  que  l'état  de  civilisation  chez  les 
Grecs,  l'étendue  de  l'administration  romaine  sous  les  empe- 
reurs demandaient  un  moyen  multiplicateur  de  l'écriture 
afin  de  répandre  les  créations  de  génie,  aussi  bien  que  les 
ordres  innombrables  émanés  d'une  administration  centrale 
des  plus  cultivées  et  des  plus  exigeantes,  on  ne  peut  que 
s'étonner  que  trois  mille  années  de  la  plus  belle  activité  hu- 
maine aient  dû  attendre  jusqu'au  quinzième  siècle  après 
Jésus-Christ  cette  découverte  simple  et  féconde  qu'on  a 
appelée  l'imprimerie.  Et  il  est  probable  que,  si  elle  eût  été 
réduite  aux  ébauches  tabellaires  des  proto-imprimeurs,  l'art 
typographique  aurait  végété  longtemps  encore.  Il  n'exista 
véritablement  que  depuis  l'invention  de  la  matrice-poinçon 
due  à  Jean  Brito  et  perfectionnée  par  Schoitfer,  dit  Péters  le 
Vieux.  A  partir  de  ce  moment,  l'art  de  l'imprimerie  était 
véritablement  créé;  aussi  acquit-il  immédiatement  sa  com- 
plète perfection  et  se  répandit-il  avec  une  rapidité  extrême 
de  l'Allemagne  en  France  et  dans  toute  l'Europe  occiden- 
tale et  méridionale. 


Le  marquis  de  Gastellane  S  le  D""  Desbarreaux-Bernard  2 

1.  Essai  d'un  Catalogue  chronologique  de  l'imprimerie  à  Toulouse 
{Méinoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  t.  V, 
pp.  1  et  s.);  — Supplément  de  l'Essai  de  Catalogue  de  l'Imprimerie  à 
Toulouse  aux  quinzième,  seizième  et  dix-septièmes  siècles  {Eod.  lih., 
t.  V,  pp.  137  et  s.). 

2.  Chasse  aux  Incunables  {Mémoires  de  la  Société  archéologique 
du  Midi  de  la  France,  t.  VIII,  pp.  317  et  s.;  —  l'Imprimerie  à  Tou- 
louse aux  quinzième,  seizième  et  dix-septième  siècles  {eod.  lib.  et  loc, 
pp.  305  bis  et  s.);  —  Catalogue  raisonné  des  livres  au  quinzième  siè- 
cle {Méfnoires  de  la  Société  archéologique,  etc.,  t.  IX,  pp.  57  et  s.); 
—  Etablissement  de  l'Imprimerie  dans  le  Languedoc  (tirage  à  part  de 
V Histoire  générale  de  Languedoc,  édition  Privât,  t.  VII,  pp.  25  et  s.). 
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et  M.  A.  Glaudiu,  l'érudit  libraire  de  Paris,  dans  deux  pla- 
quettes \  ont  successivement  fourni  des  indications  pré- 
cieuses sur  l'origine  et  le  développement  de  l'imprimerie  à 
Toulouse.  Leurs  recherches  ont  été  heureusement  complé- 
tées par  les  découvertes  faites  dans  les  Archives  départe- 
mentales de  la  Haute-Garonne  par  M.  Tabbé  Baurens,  à 
l'occasion  de  sa  Vie  de  sainte  Jeanne  de  Toulouse,  et  par 
M.  S.  Macary,  dans  les  archives  notariales  qui  lui  ont  été 
confiées  ^.  Ces  derniers  ont,  en  effet,  démontré  que  l'établis- 
sement de  l'imprimerie  à  Toulouse  était  antérieur  à  l'année 
1474  et  que  le  premier  qui  fonda  un  atelier  d'imprimerie 
pourrait  bien  être  Henri  Tornier  ou  Tournier  {HeniHcus 
Toymerii)^  qualifié  aleînanus  et  impressor  libi^orum. 

Toulouse  serait  donc  la  troisième  ville  de  France  qui 
aurait  vu  pratiquer  chez  elle  d'une  façon  certaine  Tart  de 
l'imprimerie^.  Strasbourg  débuta  vers  1465  avec  Jacques 
Mentel  ;  mais,  à  cette  époque  comme  aujourd'hui,  Strasbourg 
ne  faisait  pas  partie  de  la  France.  Puis  vint  Paris,  en  1469, 
avec  Martin  Krantz,  de  Golmar,  Ulrich  Gernig,  de  Gons- 
tance,  et  Michel  Friburger,  qui  avaient  appris  leur  art  en 
Allemagne  et  qui  avaient  été  appelés  en  France  par  le  doc- 
teur en  théologie  Guillaume  Fichet,  et  par  Johann  von 
Stein,  allemand  connu  sous  les  noms  de  «  Lapidarius  »  et 
de  «  Jean  de  la  Pierre  ».  Lyon  continua  avec  Guillaume  Le 
Roy,  appelé  en  1473  par  Barthélémy  Buyer  qui  l'établit  dans 


1.  Les  ejiliimineurs,  les  relieurs,  les  libraires  et  les  itnprimeîirs 
de  Toulouse  aux  quinzième  et  seizième  siècles  (1480-1530).  Paris,' 
1893.  —  Les  libraires,  les  relieurs  et  les  imprimeurs  de  Toulouse 
au  seizième  siècle  (1531-1550).  Paris,  1895.  (Tirages  à  part  du  Bulle- 
tin du  bibliophile.) 

2.  Etude  sur  l'origine  et  la  propagation  de  Vimprimerie  à  Tou- 
louse au  quinzième  siècle  (Mémoire  lu  au  (^.ongrès  des  Sociétés 
savantes  à  Paris  en  1898  et  publié  cette  même  année  par  le  Bulletin 
historique  et  philologique). 

3.  Le  D'"  Desbarreaux-Bernard  avait  déjà  victorieusement  démon- 
tré qu'il  s'agit,  en  effet,  de  Toulouse  de  France  et  non  de  Toulouse 
d'Espagne.  (La  question  des  deux  Tholosa,  il/e'moires  de  là  Société 
archéologique  du  Midi  de  la  France,  t.  Vni,  pp.  305  bis  et  s.  — 
Etablissement  de  l'Imprimerie  en  Languedoc,  pp.  27  et  s.) 
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sa  maison.  Enfin,  en  1474,  tout  au  moins,  apparaît  l'impri- 
merie à  Toulouse  avec  la  Vie  de  sainte  Jeanne  «  qui  feust 
imprimée  à  Tholose  »  et  approuvée  par  rarchevôque  Bernard 
de  Rosergio,  décédé  le  14  mars  1474  (nouveau  style  1475)  K 

Cette  rapidité  dans  la  propagation  de  l'imprimerie  en 
Europe  s'explique  par  le  besoin  d'expansion  des  idées  parti- 
culières à  cette  époque.  Son  arrivée  à  Toulouse  s'était  natu- 
rellement produite  tout  à  la  fois  à  cause  de  l'importance 
politique  de  la  ville,  de  la  nombreuse  clientèle  du  Parle- 
ment qui  y  était  établi  (magistrats,  procureurs  et  avocats), 
de  celle  de  l'Université,  dont  la  réputation  était  européenne 
(professeurs  et  élèves  venant  de  tous  les  pays),  enfin  de 
celle  du  Clergé  et  des  couvents  qui  assuraient  aux  livres 
imprimés  un  vaste  débouché.  Et,  pour  s'attirer  cette  clien- 
tèle, on  allait  jusqu'à  orner  les  livres  imprimés  d'abord 
d'enluminures  comme  les  manuscrits,  puis  de  gravures  sur 
bois. 

Nous  sommes  fixés  à  cet  égard,  pour  Toulouse,  par  une 
curieuse  requête,  en  date  du  16  mars  1478,  mise  en  lumière 
par  notre  éminent  confrère,  M.  Ernest  Roschach^,  et  pré- 
sentée aux  Capitouls  par  cinq  «  enlumineurs  »  que  la  con- 
currence des  livres  imprimés  tendaient  à  ruiner.  Ces  cinq 
enlumineurs,  appelés  Jehan  Jehannet,  Laurent  Robyn,  Pierre 
Du  Claus,  MaceCochen  et  Pierre  Pasquier,  commencent  par 
rappeler  «  comme  en  ceste  ville  de  Tholose  pieça  se  feis- 
sent  par  plusieurs  docteurs  et  seigneurs  habita ns  en  icelle 
escripre  plusieurs  livres  scribentium  manu,  moyennant  l'es- 
cripture  desquieulx  livres  les  enlumineurs  estoient  entre- 
tenuz  et  passoient  leur  temps  »...  Mais  «  nulz  livres  à  pré- 
sent se  font  escripre  en  ceste  dicte  ville  de  Tholose  ne  es 


1.  Livre  ou  hiventaire  des  titres  et  documents  de  ce  grand  cou- 
vent des  Carmes  de  Tolose  faict  en  Van  1676.  (Archives  départemen- 
tales de  la  Houte-Garonne,  fonds  des  Carmes,  Re<T.  col.  104,  p.  20, 
n»  177.) 

2.  Les  douze  livres  de  l'Histoire  de  Toulouse  [Association  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences,  seizième  session  à  Toulouse, 
en  1887,  pp.  352  et  s.). 
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autres  villes  du  Royaume,  se  non  au  molle  et  par  impres- 
sure, en  enluminant  lesquels  livres  iceulx  enlumineurs  gai- 
gnent  leur  vie  et  de  leurs  femmes  et  petits  enfans  et  paient 
les...  tailles  et  subsides;...  car  aultre  office  n'ont  de  quoy 
le  puissent  faire.  Or,  est  ainsi  qu'il  a  en  ceste  présente  ville 
de  Tlîolose  une  très-vénérable  et  saincte  Université  en 
laquelle  a  deux  stationayres  qui  de  leur  office  sont  relieurs 
et  ont  charge  de  vendre  ou  faire  vendre  toutes  sortes  de 
livres,  des  charges  et  ^subsides  de  laquelle  ville  sont  exemps 
iceulx  stationayres  et  nulz  en  payent.  Entre  lesquels  ung  en 
y  a  nommé  Guyot  Brisson,  lequel  desja  troys  ou  quatre  ans 
a  eu  et  a  encore  de  présent  charge  de  vendre  ou  faire  vendre 
tous  les  livres  d'impressure  qui  dehors  pays  sont  amenez 
pour  vendre,  comme  d'Allemaygne,  Rome,  Venisse,  Paris, 
Lyon  et  d'autres  bonnes  villes,  lequel  Guyot  jomme  statio- 
nayre  devroyt  vendre  lesdits  livres  sans  soy  mesler  d'enlu- 
miner, car  un  chacun  vivre  de  son  office  est  de  nécessité, 
qui  est  bien  l'opposite,  attendu  ce  qu'est  devant  dit,  et  a 
iceluy  Guyot  entreprins  et  délibéré  destruire  et  mettre  à 
néant  et  pouvreté  lesditz  pouvres  enlumineurs,  si  par  vous, 
mesditz  seigneurs,  ne  leur  est  donné  aucun  confort,  conseil, 
ayde  et  pourveu  de  remède  convenable,  humblement  requé- 
rant icelluy;  car  il  a  trois  ou  quatre  ans  que  incontinent 
que  aucun  d'eulx  avoit  aucun  compaignon  besoignant  dudit 
office  d'enluminerie,  icelluy  Guyot  les  subornoit  et  faisoit 
saillir  de  leurs  maysons  et  les  tiroyt  à  luy  et  fait  encores  et 
de  présent  il  en  a  trois  ou  quatre  esquels  il  baille  ou  fait 
bailler  toute  la  besoigne  qui  est  en  ladicte  ville...  Ains  ont 
iceulx  enlumineurs  en  ces  dits  trois  ou  quatre  ans  consumé 
et  degasté  tous  et  chascuns  leurs  biens,  tant  que  de  présent 
n'ont  rien^..  » 

Cette  requête  est  caractéristique  de  la  situation  en  1478. 
Tout  d'abord,  l'industrie  des  livres  «  écrits  à  la  main  » 
n'existe  plus  à  Toulouse  comme  dans  les  autres  villes  du 


1.  Archives  de  la  ville  de  Toulouse,  Statuts  des  métiers,  1464-1533, 
fol.  323. 
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royaume;  elle  a  été  remplacée  par  les  livres  imprimés,  qui 
s'exécutent  à  Toulouse  ou  qui  viennent  d'Allemagne,  de 
Rome,  de  Venise,  de  Paris,  de  Lyon  et  d'autres  bonnes 
villes.  Ces  livres  ainsi  imprimés  sont  ensuite  enluminés  à 
Toulouse;  mais  ils  le  sont  par  de  simples  «  compaignons  » 
ou  ((  serviteurs  »,  sinon  «  apprentis  »,  à  la  solde  des 
libraires  de  l'Université,  au  préjudice  des  enlumineurs  en 
titre  d'office.  Et  cela  se  pratiquait  depuis  trois  ou  quatre 
ans,  en  sorte  que  les  enlumineurs  étaient  réduits  à  la  misère 
et  mis  dans  l'impossibilité  de  subvenir  aux  besoins  de  leurs 
familles. 

Mais  les  enluminures  en  couleur  et  à  la  main  devaient 
également  tomber  bientôt  en  désuétude  avec  toutes  leurs 
«  torneures,  florisseures,  champisseures,  devises,  lettres  d'or 
ou  d'autre  couleur,  jetons,  bastons,  vignettes,  histoires  et 
autres  choses  appartenant  audict  office  »,  et  être  remplacées 
par  de  simples  gravures  sur  bois  mises  en  tête  des  livres, 
intercalées  dans  le  texte  ou  tenant  tout  le  feuillet.  La  raison 
en  était  que  les  enluminures  coûtaient  encore  cher  et  que 
l'avenir  appartenait  désormais  aux  publications  à  bon  mar- 
ché, avec  ou  sans  illustrations  plus  ou  moins  artistiques,  ce 
qui  était  le  fait  des  livres  «  écrits  au  molle  et  par  impres- 
sure »  et  de  leur  illustration  par  la  xylographie. 

CLASSIFICATION   DES   IMPRIMEURS   TOULOUSAINS. 

Nous  ne  savons  pas  s'il  a  été  fait  à  Toulouse  des  manus- 
crits ornés  de  gravures  sur  bois;  nous  ignorons  également 
s'il  y  a  été  publié  des  incunables  xylographiques,  aussi 
nommés  tahellaires  parce  qu'ils  étaient  obtenus  au  moyen 
de  planches  en  bois  sculptés  ou  gravés  d'une  seule  pièce. 
Nous  ne  connaissons  que  des  incunables  typographiques^ 
composés  de  feuilles  imprimées  comme  celles  des  livres  ac- 
tuels avec  des  caractères  mobiles;  et  plusieurs  d'entre  eux 
sont  ornés  de  lettres  exécutées  à  la  main,  comme  s'en  plai- 
gnaient les  cinq  enlumineurs  toulousains  dans  leur  requête 
aux  Gapitouls  de  l'an  1478.  Quant  aux  incunables  imprimés 
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à  Toulouse  avec  des  gravures  sur  bois,  ils  n'apparaissent 
qu'en  1488.  En  France,  du  reste,  le  plus  ancien  livre  im- 
primé ainsi  ne  remonte  qu'a  l'année  1482.  Il  a  été  publié  à 
Lyon.  C'est  la  traduction  du  Bélial,  qui  se  termine  par  ce 
colophon  :  «  Ici  finit  le  livre  nommé  la  Consolation  des 
pauvres,  nouvellement. translaté,  etc.,  dans  le  procès  de  Bel- 
lial,  procureur  d'Enfer,  etc.  » 

D'après  un  acte  notarié  du  4  avril  1483,  retrouvé  par 
M.  Macary  dans  les  minutes  des  notaires,  le  premier  impri- 
meur établi  à  Toulouse,  qui  se  nommait  Henri  Tornier, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  était  à  cette  époque  atteint 
d'infirmités  qui  l'avaient  forcé  à  prendre  pour  associé 
Jean  Parix,  Dès  lors,  on  devrait  lui  attribuer  tous  les 
incunables  imprimés  à  Toulouse  et  signés  de  la  lettre  T, 
plutôt  que  de  considérer  cette  lettre  comme  la  première  de 
l'adjectif  «  teutonicus  »,  ainsi  que  l'a  cru  le  \y  Desbarreaux- 
Bernard,  ou  comme  celle  du  nom  patronymique  «  Teuto- 
nicus »,  ainsi  que  l'ont  prétendu  La  Serna-Santander,  Née 
de  la  Rochelle,  Gabriel  Peignot,  J.-Ch.  Brunet  et  plusieurs 
autres  bibliophiles. 

Le  nom  de  Jean  Paris  ou  Parix  figure  avec  celui  d'Este- 
ban  ou  Estevan  Clebat  sur*  des  incunables  allant  de  1479  à 
1489.  Jean  Parix  vécut  jusqu'en  1502.  Il  était  Allemand  et 
originaire  d'Heidelberg.  11  indique  sa  demeure  près  du 
Pont-Vieux,  juxta  pontem  veterem^  dans  le  traité  De 
Dissaysinis  qu'il  imprima  en  1479.  Plus  tard,  il  vint  s'éta- 
blir dans  le  quartier  de  Saint-Pierre-des-Cuisines. 

Quant  à  Estevan  Clebat,  il  était  plus  spécialement  fondeur 
de  caractères  (molayre  de  libres).  Son  atelier  était  dans  la 
maison  de  Moss.  Deyssiis  au  quartier  Saint-Etienne,  tandis 
que  l'imprimerie  était  établie  à  l'extrémité  de  Saint-Pierre- 
des-Cuisines.  Le  prénom  cVEstevan  ou  Estebau  pourrait 
faire  supposer  qu'il  était  originaire  de  Toulouse  ou  du 
Midi;  mais  il  se  dit  Allemand  comme  Jean  Parix  à  la  fin 
de  deux  ouvrages  imprimés  en  espagnol  :  En  Tholosa  per 
los  honorables  e  dïscretos  maestros  Juan  Parix  e  Este- 
van  Clebat  Alemanos. 
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Henri  Mayer  vint  ensuite  s'établir  à  Toulouse,  non  pas 
en  1488,  comme  Ta  cru  le  D'  Desbarreaux-Bernard,  mais 
vers  1484  ou  1485.  La  preuve  résulte  d'un  acte  du 
31  mai  1490  par  lequel  Henri  Mayer  reconnaît  devoir  à 
Maître  André  Fabri,  imprimeur  (magistri  Andrée  Fahri 
impressatoris  lihrorum)^  185  écus  d'or  28  doubles  repré- 
sentant le  salaire  de  six  années.  —  Quinze  actes  de  louage 
ou  d'embauchage  d'ouvriers  allant  de  1492  à  ^94  nous 
montrent  Henri  Mayer  imprimeur  au  moins  jusqu'à  cette 
époque.  Puis,  son  matériel  d'imprimerie  passe  à  Jean  Parix 
qui  le  revend  le  8  avril  1501  à  Jean  Grand  Jean.  Henri  Mayer 
était  originaire  de  Bâle.  Il  figure  dans  le  registre  matricule 
de  l'Université  de  cette  ville  et  reçut  ses  grades  en  1483, 
sous  le  rectorat  de  J.  Herborn. 

Le  10  octobre  1488,  un  contrat  de  mariage  nous  montre 
Bernard  Intzverger,  imprimeur,  natif  de  Spire,  épousant 
Mondette  (Raymonde)  Olière,  veuve  de  Jean  Velhier,  relieur 
de  Toulouse.  C'était  sans  doute  un  simple  ouvrier,  car  aucun 
incunable  ne  porte  son  nom  ou  ses  initiales. 

Jean  Grand  Jean  était  d'abord  libraire.  Il  est  recensé  en 
cette  qualité  à  partir  de  1497.  On  trouve  des  livres  portant 
son  nom  à  dater  de  1504  avec  les  indications  suivantes  : 
Empremits  per  Mestre  Johan  Grand  Johan;  —  hnpressuni 
Tholose  industria  Magistri  Johannis  Magni  Johannis.  Il 
était  décédé  en  1519  et  sa  veuve,  Domengia  Glemensa,  lui 
avait  succédé. 

Jean  Faure  était  également  libraire  et  imprimeur.  Il  avait 
succédé  comme  libraire  à  Simon  Vincent  de  Lyon.  Il  indique, 
en  1509,  sa  demeure  dans  le  quartier  de  Saint-Quentin.  Plus 
tard,  il  se  fixe  en  la  rue  Dagulhères  (aujourd'hui  rue  Mata- 
biau)  à  l'enseigne  des  Cinq-Plaies,  près  du  couvent  des 
chanoines  de  Saint-Sernin.  Il  mourut  vers  la  fin  de  1522. 
Sa  veuve,  Mondette  Guimbaude,  lui  succéda. 

Nous  citerons  enfin  Jean  de  Guerlins,  qui  lut  très  nomade 
et  imprima  beaucoup  de  livres  de  1491  à  1521.  Il  a  précisé 
lui-même  dans  une  de  ses  impressions  sa  demeure  :  in  vico 
novo  propè  portam  Claustri  Augustinorum  «  dans  le  bourg 
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neuf,  près  la  porte  d'entrée  du  couvent  des  Augustins  », 
aujourd'hui  rue  des  Arts  (quartier  de  Saint-Etienne).  Cette 
même  année,  il  transporta  son  atelier  un  peu  plus  loin, 
dans  le  quartier  de  La  Pierre,  toujours  aux  environs  des 
Augustins.  En  1521,  il  avait  pour  successeur  sa  veuve. 

La  plupart  de  ces  imprimeurs  se  disaient  d'origine  étran- 
gère, et  cependant  certains  portent  des  noms  qui  paraissent 
purement  français,  comme  Henri  Tornier.  C'étaient  des 
ouvriers  typographes  ambulants  qui  avaient  vu  l'impri- 
merie à  son  berceau,  soit  à  Mayence,  soit  à  Strasbourg, 
soit  à  Bamberg,  et  avaient  quitté  l'Allemagne  avec  leur 
petit  bagage  de  caractères  pour  aller  offrir  leurs  services., 
dans  les  grandes  villes,  aux  maisons  religieuses,  aux  Uni- 
versités ou  aux  Cours  de  justice.  Ils  tiraient  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires  (au  plus  trois  cents)  à  cause  des 
grandes  dépenses  que  nécessitaient  le  papier  ou  le  parche- 
min, la  presse,  les  correcteurs,  les  enlumineurs. 

PROTO-TYPOGRAPHES  TOULOUSAINS 
(1474-1480.) 

Nous  n'avons  pas  retrouvé  d'incunables  illustrés  de  gra- 
vures sur  bois  parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés  par  les 
proto-typographes  toulousains;  mais  la  plupart  sont  ornés 
de  rubriques  en  couleur  et  de  lettres  initiales  (lettrines) 
exécutées  à  la  main  dans  les  parties  laissées  en  blanc  par  les 
imprimeurs,  avec  l'indication  en  petit  caractère^de  la  lettre 
mahuscrite  à  exécuter. 

Tel  est,  notamment,  l'ouvrage  d'André  Barbatia  intitulé  : 
Repetitio    solemnis  rubrige!  de  fide  il  instrumentorum. 

EDITA  FER  EXCELLENTISSI  |  |  MUM  VIRU  !  ET  lURIS  UTRIUSQZ 
MONARCH    II    AM  !     DIUUM    DOMINUM     ANDREAM    BARBAT    ||    lAM 

siGULUM  Messanensem,  et  dont  le  colophon  indique  qu'il 
fut  imprimé  à  Toulouse  le  xii  des  calendes  de  juillet  1476'. 

1.  Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  Incunables,  n»  158.  — 
Catalogue  des  Incunables,  etc.,  par  le  D""  Desbarreaux-Bernard, 
p.  140. 
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—  Le  premier  folio  porte  la  lettre  initiale  I  à  l'encre  rouge 
exécutée  à  la  main,  et  chaque  paragraphe  est  précédé  d'une 
rubrique  de  même  couleur  également  exécutée  à  la  main. 
11  en  est  de  même  d'un  second  incunable  imprimé  à  Tou- 
louse à  la  même  époque  et  intitulé  :  —  Incipjt  libellus  de 

LUDO  SGAGHORUM  ET  ||  DE  DICTIS  FAGTISQZ  NOBILIU  VIRORU 
(PHILOSO)    PHORU    II    ET    ANTIQUORUM    PROLOGUS   UBELLI  ^    Le 

nom  de  l'auteur  n'est  pas  indiqué,  mais  l'ouvrage  e§t  attri- 
bué à  Jacques  de  Gessoles,  dominicain.  Sur  le  premier  feuil- 
let se  trouve  la  lettre  initiale  G,  exécutée  à  la  main  à  l'encre 
rouge.  Les  rubriques  sont  exécutées  de  la  même  manière. 
Plusieurs  emplacements  laissés  en  blanc  pour  y  mettre 
des  lettres  ornées  ont  été  garnis  à  la  main  d'initiales  à  l'en- 
cre noire  et  sans  enluminures. 

Un  troisième  incunable,  également  imprimé  en  cette  an- 
née 1476  par  un  des  proto-typographes  toulousains  et  traitant 
De  SPONSALIBUS  ET  MATRiMONio',  par  Saint-Autouin  de  For- 
riglioni,  réserve  également  des  blancs  pour  les  initiales  à 
enluminer  et  se  contente  de  désigner  parfois  l'initiale  à 
exécuter  à  la  main  par  une  petite  lettre  imprimée,  ainsi 
qu'on  peut  en  juger  par  l'exemplaire  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  la  ville  de  Toulouse  2. 

De  tous  les  incunables  imprimés  à  Toulouse  et  qui  ont  été 
portés  à  notre  connaissance,  le  plus  complètement  orné 
d'initiales  à  la  main  commence  par  ces  mots  :  —  Ingipit 

EXPOSITIO  TERMINORUM  SEU  VOGABULOR  DIFFIGILIUM  IN  THE- 
RENGIO    7    IN    ALIIS    GOMIGIS    POSITORUM    EXPLANANTIB  '     IPSOS 

VALDE  UTiLis  7  NEGESSARiis.  Ce  petit  traité,  extrait  des 
commentaires  de  Donat  sur  les  comédies  de  Térence,  se  com- 


1.  Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  Incunables,  no  159.  — 
Catalogue  des  Incunables ,  etc.,  par  le  D^  Desbarreaux-Bernard, 
p.  14L 

2.  Incunables,  no  160.  —  Catalogue  des  Incunables,  etc.,  par  le 
D""  Desbarreaux-Bernard,  p.  141.  —  Le  titre  se  trouve  en  tête  du 
deuxième  feuillet;  il  est  ainsi  conçu  :  Incixnt  tilulus  de  sponsalibits- 
et  ma  \\  trhnonio /  extractus  de  tercia  parle  sum\\me  Yenerabilis 
palris  fralris  Anto  \\  nifii  Archiepiscopi  fiorentinl  ordinis  fra- 
trum  II  predicatorum. 
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pose  de  10  feuillets  in -4"  gothique  de  35  lignes  et  a  été 
imprimé  à  Toulouse  vers  1479  ^  Les  caractères  et  le  papier 
sont  exactement  semblables  à  ceux  de  VArrestum  querele 
de  1479,  imprimé  par  Jean  Parix'^  Il  est  orné  de  rubriques 
en  rouge  et  de  lettres  initiales  tantôt  en  bleu,  tantôt  en  ^ 
rouge,  tantôt  en  bleu  et  rouge  combinés  ensemble,  tantôt  en 
rouge  et  noir  ou  en  bleu  et  noir.  La  lettre  initiale  G  du  pre- 
mier feuillet  est  remarquable  par  l'élégance  de  son  exécu- 
tion. Sa  large  panse  se  détache  en  bleu  sur  un  dessin  de 
lacets  à  l'infini,  débordant  dans  la  marge  par  le  haut  et  par 
le  bas,  et  exécutés  d'une  main  délicate  et  expérimentée.  Les 
autres  lettres  sont  plus  simplement  faites  et  paraissent  d'ail- 
leurs émaner  d'une  autre  main  moins  experte  et  moins  déli- 
cate. 

Mais  nous  voici  en  présence  d'un  superbe  incunable  dont 
le  colophon  est  ainsi  conçu  :  —  Finit  Tholosœ  .  anno 
M  .  CCCC  .  IXXX  (1480)  .  die  .  XXIX  .  mensis  aprilis. 
Il  contient  deux  ouvrages  ^  d'Ange  Aretin,  célèbre  juriscon- 
sulte du  quinzième  siècle,  appartenant  à  la  famille  Gambi- 
glioni  et  originaire  d'Arezzo,  d'où  son  surnom  à' Aretin,  et 
forme  un  grand  in-folio  gothique  de  316  feuillets  à  deux  co- 
lonnes de  65  lignes  chacune,  aux  pages  entières  pour  le 
premier  ouvrage,  et  de  128  feuillets  pour  le  deuxième  ou- 
vrage. 

La  première  colonne  du  premier  feuillet  porte  pour  titre  : 

SaGRATISSIMARUM  LEGUM  FAMOSISSIMI  11  INTERPRETIS  ATQUE 
PROFESSORIS  EXIMII  DO-  ||  MINI  ANGELI  DE  GaMBIGLIONIB'  DE 
Are  1 1  TIO  EXACTISSIMA  SUPER  GILIUM  INSTITUTIO- 1 1  NUM  LÎBRO 
LeGTURA  :  CUPIDE  QUE  LEGALIUM  ||  SANCTIONUZ  lUUENTUTI 
LONGE  ACGOMODA  1 1  TISSIMA   FELICITER   INGIPIT.    Lc  SeCOUd   OU- 

vrage  qui  se  trouve  dans  cet  incunable  commence  ainsi  : 


J.  Bibliothèque  de  la  vill^  de  Toulouse,  Incunables,  no  161.  — 
Catalogue  des  Incunables,  par  le  Dr  Desbarreaux-Bernard,  p.  142. 

2.  Voir  Desbarreaux-Bernard,  V Imprimerie ,  etc.,  p.  48. 

3.  Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  Incunables,  nos  i(32  et  163. 
—  Catalogue  des  Incunables ,  par  le  D^  Desbarreaux-Bernard, 
pp.  142  et  143. 
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INGIPIT  SOLENNIS  ET  AUREA  LEGTURA  FAMOSISSI  |  ]  MI  LEGUZ 
DOGTORIS  DOMlNf  AnGELI  DE  GAMBIGLIO  ||  NIBUS  DE  ARETIO 
SUPER  TITULO  DE  ACTIONIBUS  INSTI-  1 1  TUTIONUM  IN  ALMO  STUDIO 
BONONIENSI  EDITA. 

Ces  deux  ouvrages  sont  ornés  de  lettres  initiales  et  de 
rubriques  en  rouge  ou  en  bleu.  Le  premier  feuillet  de 
ce  volume  rappelle  à  s'y  méprendre  le  mode  de  décoration 
des  Annales  manuscrites  du  Gapitole  (le  Livre  des  His- 
toires) au  quinzième  siècle,  avec  ses  rinceaux  à  l'encre 
noire  dans  les  marges,  ses  feuillages  de  diverses  couleurs 
et  ses  baies  d'or.  Il  en  est  de  même  de  la  grande  lettrine 
de  cette  page,  avec  sa  panse  bleue  se  détachant  sur  un  fond 
d'or  et  renfermant  une  fleur  rouge  lancéolée  avec  ses  tiges 
s'arrondissant  symétriquement  et  quelques  feuilles  se  déta- 
chant des  tiges. 

EXEMPLA  SANGT^  SGRIPTURiE 
Par  Jean  Parix  sans  date  (1476  à  1480?). 

La  bibliothèque  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la 
France  possède  un  important  incunable  de  140  folios  de 
beau  papier  fil,  imprimé  en  caractères  gothiques  ronds.  Il 
porte,  au  premier  folio,  l'intitulé  suivant  :  Ingipiunt  exepla 

SACRE  SGRIPTURK  EX  UTRO  ||  QUE  TESTAMENTO  SECUNDUM 
ORDINEM  LITTERA||RUM  COLLECTA  .  ET  PRIMO  DE  ABSTINENTIA. 

Au-dessous  vient  une  lettre  ornée.  C'est  un  D  majuscule 
fait  à  la  main,  ressortant  en  or  plein  sur  un  fond  bleu  et 
dans  la  panse  duquel  est  peinte  une  tête  du  Christ.  La  mi 
niature  est  assez  grossièrement  exécutée. 

Chaque  phrase  mise  à  la  ligne  est  précédée  d'une  rubri- 
que alternativement  bleue  et  rouge. 

Les  initiales  des  principaux  paragraphes  qui  suivent  sont 
également  faites  à  la  main,  tantôt  à  l'encre  rouge,  tantôt  à 
l'encre  bleue. 

Les  caractères  imprimés  sont  nets  sans  être  bien  déliés. 
Ils   ressemblent    exactement    à   ceux    employés    pour    les 
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Legenda  Sanctorum  de  Jean  de  Voragine,  sans  date,  mais 
signé  «  Jean  Parix  ».  Un  exemplaire  de  ces  Legenda  Sanc- 
torum se  trouve  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  nationale.  On  en 
trouve  des  fac-similés  dans  un  article  intitulé  :  Quelques 
alphabets  d' imprimerie  au  quinzième  siècle,  par  M"®  ^Pel- 
lechet'. 

Les ^Legenda  Sanctorum  ne  sont  pas  datées;  mais,  par 
leur  confection  même,  elles  semblent  antérieures  aux  incu- 
nables ornés  de  gravures  sur  bois,  puisqu'elles  portent  une 
miniature  à  la  main  comme  les  anciens  manuscrits.  Il  s'en- 
suivrait que  Jean  Parix  pourrait  être  rangé  parmi  les  proto- 
typographes  toulousains,  et  que  ses  Exempla  Sanctce  Scrip- 
turœ  ne  sont  pas  postérieurs  à  1480  et  pourraient  se  placer 
de  1476  à  1480. 

LA  YMITAGION  DE  lEHSU-GHRIST 

Par  Henri  Mayer  (1488). 

Lorsque  les  Incunables  furent  ornés  de  gravures  sur  bois, 
ils  le  furent  d'abord  d'une  seule  gravure  au  commencement 
du  livre  en  guise  de  frontispice,  puis  de  quelques  sujets 
placés  en  tête  de  la  première  page  et  des  principaux  chapi- 
tres, enfin  d'un  certain  nombre  de  scènes  répandues  dans  le 
texte  ou  intercalées  habilement  dans  les  planches  typogra- 
phiques, en  sorte  que  par  leur  mode  même  d'illustration, 
on  peut  jusqu'à  un  certain  point  être  fixé  sur  les  époques  où 
ils  ont  été  exécutés. 

L'incunable  le  plus  ancien,  orné  de  gravures  sur  bois  et 
imprimé  à  Toulouse,  qui  ait  été  conservé  est  daté  de  1488. 
Il  sort  des  presses  d'Henri  Mayer  et  débute  par  ces  mots  : 
Cy  gomange  le  livre  tressalutaire  de  la  Ymitacion  de 
Ihesu  Christ  et  mesprisement  de  ce  monde,  premièrement 

COMPOSÉ  en  latin  PAR  SAINGT  BERNARD  OU  PAR  AUTRE  DÉVOTE 
PERSONE,    ATRIBUÉ  a   MAISTRE   IeHAN    GeRSON   chancelier  DE 

Paris  et  après  translate  en  francoys  en  la  cité  de  Tho- 
1.  Revue  des  Bibliothèques,  1893. 
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LOSE.  —  Cet  incunable  se  termine  ainsi  :  —  Gy  finist  le 

LIVRE  DE  LA  YmITACION  IhESU  GhRIST  ET  MESPRISEMENT  DE  CE 
MONDE,  IMPRIMÉ  A  ThOLOSE  PAR  MAISTRE  HeNRIC  MaYER  ALA- 
MAN  l'an  de  GRACE  M  .  GGGC  .  IxXXviil,   ET  LE  XXViii   lOUR  DE 

MAY.  Il  s'agit  d'un  in-4«  gothique  de  152  feuillets,  chiffrés 
au  milieu  de  la  page,  mais  au  recto  seulement. 

En  tête  du  volume  se  trouve  une  gravure  sur  bois  dont  le 
marquis  de  Gastellane  a  donné  une  copie  peu  fidèle  d'après 
l'exemplaire  alors  appartenant  à  M.  Bouchet-Doumeng,  de 
Montpellier,  dans  son  Catalogue  d'imprimerie^  etc.^  Gette 
gravure  a  été  redonnée  par  le  D^ .  Desbarreaux-Bernard 
en  son' étude  sur  V Imprimerie  à  Toulouse,  etc.^,  et  dans 
son  livre  intitulé  :  Etablissement  de  Vimprimerie  dans  la 
province  de  Languedoc^.  Elle  est  encadrée  par  une  décora- 
tion gothique  représentant  un  portique  à  arceau  bilobé 
s'appuyant  sur  deux  minces  colonnes  latérales  et  sous  lequel 
passe  Jésus-Ghrist  portant  la  croix  sur  son  épaule  gauche. 
Il  tourne  la  tête  à  droite  vers  un  personnage  à  genoux,  tête 
nue,  joignant  les  mains  en  signe  de  prière,  vêtu  d'une  robe 
longue,  le  chaperon  attaché  derrière  le  dos,  ayant  au-dessus 
de  sa  tête  un  phylactère  où  on  lit  ce  quatrain  en  caractères 

gothiques  : 

Rien  je  ne  puys  Seigneur  sans  toy 
Penser  parler  de  (sic)  bien  ouvrer, 
Pourtant  après  toy  tire  moy 
Et  t'en  suyvrai  sans  point  errer. 

A  quoi  Jésus-Ghrist  répond  également  par  un  quatrain 
contenu  dans  un  phylactère  descendant  de  sa  main  droite 
jusqu'à  ses  pieds.  Ge  quatrain  est  ainsi  conçu  : 

Si  tu  veux  venir  après  moy 
Charge  ta  croix  toi  desnyant 
Tes  concupiscences  et  toi 
M'ensuiuras  en  mortifiant. 

1.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France, 
t.  V.  p.  19  et  planche  XII. 

2.  Planche  V.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de 
la  France,  t.  IX,  p.  89. 

3.  Planche  VI. 
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LE    SCHELE    DE    PARADIS 

Par  Henri  Mayer  (1488). 

A  la  suite  de  La  Ymitacion  se  trouve  un  traité  de  saint 
Augustin  que  le  marquis  de  Gastellane  a  décrit  le  premier ^ 
En  voici  le  titre  :  —  Le  Schele  de  Paradis.  Sensuyt  ung 

PETIT   et    singulier    TRAIGTIE   DE    SaINCT-AuGUSTIN    APPELLE 

LE  Schele  de  Paradis  :  ou  est  contenu  l'office  de  leçon 

MÉDITAGION   :   OROISON  EL  CONTEMPLACION. 

C'est  un  in-4«  gothique  de  16  feuillets,  réunis  en  deux 
cahiers  de  8  feuillets,  signés  a-b.  Le  dernier  feuillet  est 
blanc  et  manque  dans  l'exemplaire  Doumeng.  Au  verso  du 
faux-titre  existe  une  figure  sur  bois,  de  même  style  que 
celle  de  La  Ymitacïon,  Elle  représente  sous  un  portique 
d'ordre  gothique,  semblable  à  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire, Jésus-Christ  appuyant  son  pied  sur  la  boule  du  monde, 
montrant  à  un  personnage  nu-tête,  vêtu  d'une  robe  longue, 
avec  le  chaperon  attaché  au  dos,  joignant  pieusement  les 
mains  et  placé  à  genoux  derrière  lui,  une  échelle  à  quatre 
degrés  qu'il  touche  de  la  main  gauche.  Sur  chacun  des  de- 
grès  est  écrit  un  mot.  11  y  a  donc  quatre  mots  qui  sont,  en 
partant  par  le  bas  :  «  leçon  >,  «  meditacion  »,  «  orayson  », 
«  contemplacion  ».  Au-dessus  de  l'échelle,  on  aperçoit  une 
troupe  d'anges  dont  les  deux  premiers  paraissent  attendre, 
un  de  chaque  côté,  l'élu  appelé  à  entrer  dans  le  Paradis.  La 
légende  contenue  dans  le  phylactère  placé  au-dessus  de  la 
tête  du  personnage  à  genoux  est  ainsi  conçue  : 


Sans  toy  dire  rien  ne  puis 
Faire  dire  ne  bien  penser 
Las  encore  mondain  suys 
En  toy  seul  fays  moy  repouser. 


1.  Méynoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France, 
p.  20. 

IQe   SÉRIE.    —   TOME   III.  21 
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Jésus  répond  : 

Se  veuls  ce  monde  mespriser 
Moy  ensuyr  en  fays  en  dis 
Par  ces  degrés  porras  monter 
Au  reaime  de  paradis. 

La  Ymitacion  et  Le  Schele  de  Paradis  ont  été  très  certai- 
nement imprimés  en  même  temps  :  papier,  caractères,  for- 
mat, justification,  gravures,  etc.,  tout  le  prouve.  Ainsi  réu- 
nis, ces  deux  ouvrages  constituent  un  des  plus  beaux  livres 
qu'on  puisse  voir,  au  dire  du  D'"  Desbarreaux-Bernard 
qui  était  un  habile  connaisseur  ^  Quant  aux  deux  gravures 
sur  bois  que  nous  venons  de  décrire,  elles  sont  assez  fine- 
ment taillées  au  trait,  avec  de  rares  hachures  d'ombres.  Le 
Christ  portant  sa  croix  de  La  Ymitacion  rappelle  par  son 
attitude  celui  du  fameux  tableau  de  Raphaël  représentant 
le  Christ  affaissé  sous  la  croix  et  tournant  la  tête  vers  sainte 
Véronique.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  ressemblance  lointaine. 

On  peut  voir  une  reproduction  identique  des  deux  gra- 
vures sur  bois  que  nous  venons  de  décrire  dans  un  beau 
manuscrit  de  VLmitation  de  Jésus-Christ  conservé  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  à  Paris  et  absolument  semblable,  comme 
titre,  comme  texte  et  comme  figures,  à  La  Ymitacion  impri- 
mée à  Toulouse  par  Henri  Mayer.  Ce  manuscrit  porte  au- 
jourd'hui le  n°  909  du  fonds  français.  «  La  miniature  du 
frontispice,  dit  M.  Paulin  Paris ^,  représente  Jésus  portant 
sa  croix,  et,  derrière,  un  personnage  en  manteau  et  chape- 
ron rouge  fourré  d'hermine,  agenouillé.  Le  même  person- 
nage est  encore  agenouillé  près  de  Jésus-Christ  dans  la  se- 
conde miniature  placée  au-devant  de  V Echelle  de  Paradis.  » 

D'après  M.  Paulin  Paris,  ce  manuscrit  rappelle  par  son 
exécution  le  manuscrit  des  Echecs  amoureux,  qui  fut  fait 
soit  pour  François,  duc  d'Angoulême,  soit  pour  sa  sœur  Mar- 

1.  Mémoires  de  La  Société  archéologique,   etc.,   t.  IX,  p.  90,  et 
Etablissement  de  l'imprimerie,  etc.,  p.  119. 

2.  Manuscrit  français  de  la  Bibliothèque  du  roi,  t.  VII,  pp.  276- 
278. 
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guérite,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  et  dans  la  première  vi- 
gnette il  a  cru  voir  Técu  des  ducs  d'Orléans.  Il  s'ensuivrait 
que  ce  manuscrit  daterait  des  premières  années  du  seizième 
siècle  et  qu'il  serait,  par  suite,  postérieur  à  La  Ymitacion 
imprimée  à  Toulouse  par  Henri  Mayer  en  1488.  Sans  doute, 
il  a  été  fabriqué  des  manuscrits  d'après  les  livres  imprimés; 
mais  ce  fait  était  rare  à  la  fin  du  quinzième  siècle,  et,  à 
plus  forte  raison,  au  commencement  du  seizième.  D'autre 
part,  il  est  douteux  que  d'habiles  miniaturistes  se  soient 
condamnés  à  copier  des  gravures  sur  bois  aussi  grossière- 
ment travaillées  que  celles  qui  ornent  La  YmitacÀon  et  Le 
Schele  de  Paradis.  On  peut  encore  objecter  que  si  dans  le 
manuscrit  des  Echecs  amoureux  on  voit  une  fenêtre  conte- 
nant les  armes  «  d'Orléans  demi-écartelées  de  Milan  et  par- 
tie de  Savoie»,  il  n'en  est  pas  de  même  pour  La  Ymitacion 
de  Ihesu  Christ.  On  ne  voit,  au  bas  de  l'encadrement  qui 
entoure  la  première  miniature,  que  les  armes  de  Charles 
d'Orléans.  Enfin,  il  est  très  probable  que  V Imitation  actuel- 
lement conservée  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n^  909 
n'est  autre  que  celle  qui  est  ainsi  indiquée  sous  le  n^'  24  de 
la  Bibliothèque  de  Charles  d'Orléans,  publiée  par  M.  Ed. 
Sénemaud  :  «  Item.  Le  libre  de  la  imitacion  lesu-Crist  et 
mesprise^nent  du  monde,  et  VEschelle  de  Paradis,  escript 
à  la  main  et  en  parchemin,  historié,  couvert  de  satin  violet 
et  sans  fermoers.  »  La  reliure  en  maroquin  aux  armes  de 
France  sur  les  plats  et  à  la  fleur  de  lis  du  régent  sur  le  dos 
ne  saurait  rien  prouver,  car  elle  a  pu  être  faite  postérieu- 
rement. 

Il  est  hors  de  doute  que  le  manuscrit  des  Echecs  amou 
reux  a  été  exécuté  pour  Louise  de  Savoie,  ou,  par  son  com- 
mandement, pour  ses  enfants,  puisque,  dans  les  dernières 
miniatures,  une  fenêtre  présente  les  armes  d'Orléans  demi- 
écartelées  de  Milan  et  partie  de  Savoie.  Et  cela  s'explique 
facilement,  cet  ouvrage  renfermant  des  histoires  suscepti- 
bles d'intéresser  ou  d'amuser  le  jeune  prince  et  sa  sœur. 
Mais  on  comprend  moins  que  la  régente  ait  fait  exécuter 
pour  ses  enfants,  encore  tout  jeunes,  un  livre  d'un  ascé- 
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tisme  aussi  rigoureux  que  Vlmitation  de  Jésus- Christ^  car 
ils  n'étaient  pas  certainement  en  âge  de  le  comprendre  et  de 
l'apprécier. 

Il  faut  donc  en  conclure,  comme  Ta  établi  le  D'  Des- 
barreaux-Bernard \  que  le  manuscrit  de  Vlmitation  portant 
le  no  909  de  la  Bibliothèque  nationale  est  plus  ancien  que 
ne  l'a  dit  M.  Paulin  Paris  et  qu'il  est  antérieur  à  La  Ymita- 
cion  imprimée  à  Toulouse  par  Henri  Mayer.  Peut-être  même 
cette  dernière  a-t-elle  été  imprimée  d'après  le  manuscrit  de 
Charles  d'Orléans  ou  d'après  une  de  ses  copies.  Et  il  en 
serait  de  même  des  gravures  qui  Tornent  :  elles  ne  seraient 
que  des  copies  ou  traits  des  miniatures  coloriées  du  manus- 
crit, à  moins  qu'elles  ne  soient  l'une  et  l'autre  que  la  copie 
d'un  modèle  courant  à  cette  époque  pour  toutes  les  éditions 
de  Vlmitation  de  Jésus-Christ,  soit  manuscrites,  soit  im- 
primées. 

Ces  deux  gravures  sur  bois  se  retrouvent  dans  un  autre 
livre  intitulé  Yita  ghristi  al  lenguatge  de  Tholosa,  impri- 
mida  à  Tholosa  chez  Mondeta  Guvmbauda  derelicta  de 
Joan  Faure  demorant  en  la  rue  Bagulheres.  Elles  ont  fait, 
par  suite,  supposer  au  D""  Desbarreaux-Bernard ^  «  que 
Henri  Mayer  habitait  la  rue  Dagulhères,  que  Jean  Faure  lui 
succéda,  et  que,  plus  tard,  Mondete  Guimbaude,  veuve  de 
Jean  Faure,  ayant  retrouvé  les  vieux  bois  de  La  Ymitacion^ 
en  changea  les  légendes  et  les  accommoda  afin  à' illustrer, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  une  édition  de  La  Vida  de  Nos- 
tre  Salvador  e  redemptor  Ihesuchrist.  »  Mais  nous  savons 
par  des  actes  notariés  retrouvés  par  M.  Macary  que  Henri 
Mayer  céda  son  matériel  d'impression  à  Jean  Parix,  qui  le 
revendit  le  8  avril  1501  à  Jean  Grand  Jean.  Jean  Faure  ne 
fut  donc  pas  son  successeur.  D'autre  part,  Alexandre  Dumège 
prétend  ^  avoir  vu  un  cantique  de  saint  Jacques  en  langue 


1.  Mémoires  de  la  Société  archéologique,  etc.,  t.  IX,  pp.  91  et  suiv. 

2.  Ibid.,  t.  VIII,  p.  313  bis,  note  1. 

3.  Histoire  des  institutions  de  la  ville  de  Toulouse,  t.  II,  pp.  171 
et  suiv. 
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romane  où  on  lisait  ces  mots  :  aS'^  vend  en  l'hostal  de  Jean 
Grant  Jean,  libraire,  dereder  de  Enric  Alaman  Mayer, 
demoran  al  canton  de  la  Portaria.  I^an  mila  VGI  (1501). 
Il  s'ensuit  que  le  siège  de  l'imprimerie  de  Henri  Mayer 
aurait  été  plutôt  le  «  coin  de  la  Porterie  »  que  la  rue  Da- 
gulhères. 

BOEGIO    DE    GONSOLAGION 
Par  Henri  Mayer  (1488). 

Cette  même  année  1488  et  moins  de  deux  mois  après,  l'im- 
primeur Henri  Mayer  faisait  paraître  à  Toulouse  un  nouveau 
livre  écrit  en  espagnol  et  ainsi  intitulé  :  —  Boegio  de  Gon- 

SOLACION  TORNADO  DE  LATIN  EN  RROMANGE  POR  EL  MUY  RREU- 
RENDO  FRAY  AnTON  GiNEBREDA  MAESTRO.  EN  LA  SANTA  ThEO- 
LOGIA  DE  LA  ORDEN  DE   LOS  PREDICATORES  DE    BaRGELONA.  — 

Ce  livre  contient  74  feuillets,  et  à  la  seconde  colonne  du 
dernier  feuillet,  on  lit  en  espagnol  :  «  Ici  finit  le  livre  De  la 
Consolation  de  Boèce,  lequel  a  été  imprimé  à  Toulouse  de 
France  {Tolosa  de  Francia)  par  maître  Henri  Mayer  Ala- 
man et  a  été  achevé  d'imprimer  le  4  juillet,  l'an  de  Notre- 
Seigneur  Jesus-Christ  1488.  » 

Ce  volume,  parfaitement  conservé,  appartient  à  la  biblio- 
thèque du  ministère  del  Fomento  (de  l'intérieur)  à  Madrid. 
C'est  un  petit  in-folio  gothique,  à  deux  colonnes,  imprimé 
sur  papier  fort.  Il  a  été  révélé  aux  bibliophiles  par  le  Bole- 
tin  hihliografico  espanol  du  1®^  janvier  1860,  p.  8.  Et 
le  D''  Desbarreaux -Bernard  l'a  spécialement  étudié  dans 
son  étude  sur  L'imprimerie  à  Toulouse  aux  quinzième, 
seizième  et  dix-septième  siècles^,  et  dans  son  livre  intitulé  : 
Etablissement  de  VimprimerHe  dans  la  province  de  Lan- 
guedoc'^. 

Au  verso  du  huitième  feuillet  se  trouve  une  gravure  sur 

» 

1.  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France, 
t.  IX,  pp.  9'j  et  suiv. 

2.  Pages  122  et  suiv. 
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bois  représentant  l'auteur  offrant  son  livre  à  un  roi  assis 
snr  son  trône  et  lui  disant  en  espagnol  : 

Grand  et  excellent  prince, 
Roi,  puissant  seigneur, 
Daignez  accepter  ce  petit  présent 
De  votre  humble  serviteur. 

A  quoi  le  Roi  répond  : 

De  vous,  docteur  très  prudent, 
Très  subtil,  très  ingénieux, 
J'accepte  avec  bienveillance 
Et  avec  amitié  votre  présent. 

Cette  description  donnée  par  le  Boletin  bibliografico 
espanol  a  été  complétée  par  le  peintre  de  la  Reijie  d'Espagne, 
Pedro  de  Madrazo,  en  une  lettre  écrite  peu  après  au  D'*  Des- 
barreaux-Bernard. Après  avoir  exactement  reproduit  le 
titre  et  la  souscription,  il  ajoute  :  «  L'avant-propos  et  la 
table  analytique  de  l'œuvre  occupent  sept  feuilles  et  demie. 
Au  verso  de  la  huitième  feuille  se  trouve  une  gravure  sur 
bois,  qui  remplit  toute  la  page,  représentant  un  roi  assis 
sur  son  trône  et  recevant  un  livre  des  mains  d'un  moine 
agenouillé  devant  lui.  A  droite  et  à  gauche  sont  des  cour- 
tisans richement  costumés,  à  la  façon  du  quinzième  siècle. 
Au-dessus  du  trône  deux  anges  soulèvent  des  rideaux  au 
sommet  desquels  est  un  aigle  tenant  un  écusson  aux  armes 
de  Gastille  et  d'Aragon.  Cette  grande  vignette,  malgré  le 
travail  grossier  du  graveur,  est  remarquable  par  le  beau 
dessin  des  draperies,  qui  tient  de  l'école  flamande  contem- 
poraine plus  encore  que  de  l'école  florentine.  » 

Les  gravures  sur  bois  de  La  Ymitacio7i  de  Ihesu-Chnst^ 
de  Le  Schele  de  Paradis  et  du  traité  de  la  Consolacïon  par 
Boèce,  tous  datant  de  l'année  1488,  sont  d'autant  plus  dignes 
de  remarque  que,  selon  Jansen,  dans  son  Essai  sur  l'origine 
de  la  gravure  sur  hois^,  «  le  plus  ancien  livre  français  orné 
de    gravures   sur   bois   est    la    traduction    du    Spéculum 

1.  T.  I,  p.  223. 
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humanœ  Salvationis  imprimé  à  Lyon  en  1478  et  le 
deuxième,  la  traduction  du  Belial,  qui  parut  en  1482  ». 
Toulouse  aurait  donc  été  la  première  ville  de  France  à  imi- 
ter l'exemple  de  Lyon  pour  l'illustration  xylographique  des 
incunables  qui  y  étaient  imprimés. 

Quels  étaient  les  auteurs  de  ces  xylographies?  Souvent 
les  imprimeurs  allemands  se  faisaient  suivre  des  gra- 
veurs sur  bois  de  même  origine,  ou  s'adressaient  à  des 
graveurs  de  leur  pays  pour  faire  faire  leurs  images  d'im- 
primerie, les  vignettes  ou  les  figures  des  livres  qu'ils 
imprimaient.  Il  a  pu  en  être  ainsi  à  Toulouse.  Mais  il  y 
avait,  à  cette  époque  dans  notre  ville,  une  corporation  floris- 
sante de  xylographes,  que  nous  avons  déjà  indiquée,  celle 
des  naypiers  ou  facturiers  de  cartes,  habiles  à  faire  «  des 
vignettes  ou  images  sur  papier  en  l'honneur  de  Dieu  et  des 
Saints,  à  l'usage  des  confréries  établies  à  Toulouse  ou  ail- 
leurs ».  Il  est  donc  possible  que  les  imprimeurs  allemands 
se  soient  adressés  à  eux  pour  l'illustration  des  incunables 
qu'ils  exécutaient. 

LAIGUILLON  DAMOUR  DIVINE 

Par  Esteban  Gléblat  et  Jehan  Pabix  (1489?) 

Laiguillon  DAMOUR   DIVINE  —  tel  ost  le  titre,   sur  une 
seule  ligne,  d'un  in-4^  gothique  de  125  ou  128  feuillets. 
En  tête  du  prologue  (folio  1)  on  lit  : 

Gy  CÔmENCE  le  PROLO  II  GUE  DE  LAIGUILLO  DA  ||  MOUR 
DIUINE  FAIT  1  I  PAR  LE  DOCTEUR  SERA  1 1  PHIG  SaINGT-BoNNA  |  | 
VENTURE  ET  TRANSLA  |  |  TE  DE  LATIN  EN  FRAN  j  j  GOIS  PAR  DE 
BONNE  1 1  MÉMOIRE  MAISTRE  lE  ||  HA  lERSON  A  l'iNSTRU  |  j  GTION 
DE  SA  SEUR  OU  II  DE  SA  FILLE  DE  CONFESSION  A  LAQUELLE 
EST   ADRESGE   CE   PRO  ||  LOGUE   ET   LA   DICTE   TRANSLATION. 

Cet  incunable  n'est  pas  daté.  Il  n'indique  pas  non  plus  le 
lieu  où  il  a  été  imprimé.  Mais  il  porte,  à  la  fin  de  la  table, 
au  recto  du  feuillet  9-v,  la  marque  professionnelle  des  impri- 
meurs, composée  d'une  croix   à   double  bras,  au  bas   de 
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laquelle  se  groupent  :  d'un  côté,  les  initiales  S.  G.  c'est- 
à-dire  Stevan  (pour  Estevan)  Gléblat,  de  l'autre  côté  les  ini- 
tiales J.  H.  P.  R,  c'est-à-dire  Jehan  Parix,  le  tout  se  déta- 
chant en  blanc  sur  un  fond  noir  ayant  la  forme  d'un 
parai lélograin me  allongé. 

Il  existe  deux  autres  éditions  de  cet  incunable,  tous  deux 
ayant  moins  de  feuillets  que  celle  qui  nous  occupe,  l'une 
datée  de  1494  avec  cent  trois  (104)  feuillets,  et  l'autre  datée 
de  1499  avec  cent  feuillets  seulement.  Or,  d'après  Brunet, 
en  son  Manuel  de  Librairie^  ces  éditions  devaient  être 
postérieures  à  celle  qui  contient  126  ou  128  feuillets.  C'est 
également  l'avis  du  D''  Desbarreaux-Bernard  ^,  qui  lui  donne 
la  date  de  1489  au  plus  tard. 

L'impression  de  cet  incunable  est  excellente.  Les  carac- 
tères sont  très  nets;  ils  attestent  un  grand  progrès  dans 
l'art  de  l'imprimerie  et  rappellent  ceux  dont  Henri  Mayer 
s'est  servi  pour  La  Ymitacion.  Mais  l'absence  de  date  de 
Laiguillon  damour  divine  ne  permet  pas  de  dire  si  Henri 
Mayer  a  été  ou  non  le  premier  à  inaugurer  à  Toulouse  ces 
caractères  remarquables  de  forme  et  de  contour. 

Cet  incunable  se  fait  également  remarquer  par  ses  gra- 
vures sur  bois  insérées  dans  le  texte. 

11  débute,  dès  le  premier  feuillet,  par  une  lettre  ornée  du 
plus  gracieux  dessin.  Elle  représente  un  G  majuscule,  dont 
la  panse  est  remplie  de  fleurs  de  chèvrefeuille  se  détachant 
en  blanc  sur  un  fond  noir.  Leurs  tiges  minces  s'enlacent 
entre  elles,  puis  s'enroulent  symétriquement  autour  des 
fleurs.  Le  dessin  est  compliqué  sans  efî'orts,  souple  et  déli- 
cat. L'ensemble  est  très  décoratif,  riche  et  élégant.  On  y 
reconnaît  la  main  d'un  dessinateur  habile  autant  que  d'un 
xylographe  exercé.  A  ces  caractères  de  délicatesse  et  d'élé- 
gance, on  dirait  l'œuvre  d'un  artiste  français  plutôt  que 
d'un  artiste  allemand^. 


1.  Catalogue  des  incunables  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Tou- 
louse, no  166,  p.  145. 

2.  Voir  VEtablisseynent  de  rimprimeric ,    etc.,    par   le    Dr  Des- 
barreaux-Bernard, pp.  374  et  s.,  et  planche  V,  fig.  2. 
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Ce  diagnostic  s'affirme  daus  la  série  des  images  qui  suivent. 

Les  deux  premières  de  ces  images  sont  consacrées  à  la 
sainte  Vierge. 

Celle  du  folio  v  (recto)  représente  la  Salutation  angélique 
et  correspond  au  début  du  traité  disant-  «  coment  la  Vierge 
Marie  heut  plénitude  de  grâce  ».  La  Vierge  est  représentée 
dans  une  salle  voûtée  dont  les  arcatures  s'appuient  sur  un 
pilier  central.  A  droite,  la  Vierge  assise  et  lisant  près  d'un 
meuble  sur  lequel  est  un  vase  de  fleurs  ;  à  gauche,  un  ange 
aux  grandes  ailes,  tenant  de  la  main  droite  un  sceptre  et 
levant  la  main  gauche  en  l'air,  prononce  VAve  Maria  tra- 
ditionnel. Les  vêtements  sont  amples  et  flottants  en  mille  plis 
cassés,  les  figures  sont  nettes  et  les  mouvements  expressifs. 

Au  folio  X  (verso)  se  trouve  une  figuration  de  la  sainte 
Vierge  correspondant  au  Salve,  Regina.  La  Vierge  est  re- 
présentée la  tête  ceinte  d'une  couronne  royale,  portant  un 
grand  manteau  sur  sa  robe  et  tenant  sur  son  bras  droit 
l'Enfant-Jésus  tout  nu.  Au-dessous  de  la  ceinture,  un  grand 
croissant  l'entoure,  dont  les  deux  pointes  montent  jusqu'à 
la  hauteur  des  épaules;  autour  du  croissant  rayonnent  des 
flammes.  Le  tout  est  inscrit  entre  deux  piliers  qu'on  aperçoit 
jusqu'aux  chapiteaux  avec  les  amorces  d'une  arcature 
gothique  qui  n'est  pas  figurée.  —  Cette  image  est  exécutée 
au  trait  avec  beaucoup  de  finesse.  Le  dessin  en  est  très 
exact  et  les  figures  sont  élégantes  et  distinguées. 

Puis  viennent  deux  images  consacrées  à  Dieu  le  Père. 

Dans  la  première  (folio  xvij  recto),  on  voit  à  droite  un 
moine,  à  figure  rasée,  dont  le  buste  se  détache  sur  une 
riche  tenture.  Il  tient  dans  ses  mains  un  grand  phylactère 
qui  porte  l'inscription  suivante  :  Pater  nosterli  es  in  celis. 
A  gauche,  par  la  baie  ouverte,  on  aperçoit  un  paysage 
au-dessus  duquel  se  montre  Dieu  le  Père,  ayant  en  tête  une 
tiare,  portant  une  large  barbe,  tenant  dans  sa  main  droite 
la  boule  du  monde  surmontée  d'une  croix  et  bénissant  de  la 
main  gauche.  — Cette  image  est  moins  fine  de  gravure  que 
les  précédentes,  mais  ne  manque  pas  de  valeur. 

11  en  est  de  même  de  la  seconde  image  du  folio  xxvii 
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(verso),  représentant  le  roi  David,  en  armure  de  chevalier 
du  quinzième  siècle,  la  tète  portant  la  couronne,  agenouillé 
en  un  paysage  où  Ton  aperçoit,  dans  le  fond,  une  ville  dans 
la  plaine  et  un  château  sur  le  coteau,  ayant  déposé  sa  harpe 
sur  le  sol  et  s' adressant  à  Dieu,  saillant  des  nuages  à  droite, 
en  lui  disant  :  —  Ad  te  dne  leuavi  aiam  mea,  Deus  meus. 

La  série  continue  par  deux  images  consacrés  à  Jésus- 
Christ. 

C'est  d'abord  au  folio  Ixii  (verso)  Jésus  sur  la  croix  ayant 
à  sa  droite,  au  premier  plan,  sa  mère  défaillante,  soutenue 
par  saint  Jean  et  accompagnée  de  deux  saintes  femmes,  et 
à  sa  gauche,  au  second  plan,  un  guerrier  armé  de  pied  en 
cap,  suivi  d'un  personnage  juif  et  de  plusieurs  soldats 
armés  de  lances. 

Puis,  au  folio  Ixx  (verso),  se  trouve  la  Vierge  contem- 
plant le  cadavre  de  Jésus-Christ  dans  son  tombeau,  aux 
pieds  du  Calvaire,  vu  dans  le  fond. 

Ces  dernières  images  sont  peut-être  moins  parfaites  que 
les  précédentes,  mais  elles  accusent  la  même  habileté  pro- 
fessionnelle et  la  même  exécution  soignée. 

Dans  tout  le  volume,  on  avait  ménagé  des  espaces  blancs 
pour  y  exécuter,  à  la  main,  des  lettrines  ornées.  Mais  ce 
travail  n'a  pas  été  effectué  dans  l'exemplaire  qui  se  trouve 
à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse  ^ 

LE  MISSEL  DE  SAINT-ETIENNE 

Par  Stéphan  Gléblàt  (1490). 

On  peut  voir  à  la  bibliothèque  du  Grand  Séminaire  de 
Toulouse  un  Missel  de  l'église  Saint-Etienne  de  Toulouse 
remarquable  tout  à  la  fois  par  son  mode  d'impression  et  par 
ses  illustrations^. 

1.  Incunables ,  n"  166;  —  Catalogue  par  Desbarreaux -Bernard, 
p.  145. 

2.  Il  a  été  compris  par  le  Dr  Desbarreaux-Bernard  dans  le  Catalogue 
des  incunables  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse  (nol67,  pp.  146  et  s.), 
quoiqu'il  ne  figure  pae  à  cette  bibliothèque. 
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Le  Missel  est  de  format  in-4«  gothique  à  deux  colonnes. 
11  se  compose  de  308  feuillets,  sans  compter  plusieurs 
feuillets  de  garde  en  vélin  qui  ont  été  ajoutés  lors  de  la 
reliure  du  volume.  Il  est  imprimé  en  rouge  et  noir  sur 
vélin  fort. 

Les  liminaires  contiennent  une  longue  préface  qui  occupe 
le  verso  du  premier  feuillet  dont  le  recto  est  blanc.  Cette 
préface  se  termine  ainsi  :  Datum  Tholose  Anno  Christi 
M.CCCCXC  (1490).  Die  vero  xxiiii.  menais  Julij.  L'abbé 
Salvan  l'a  reproduite  in  extenso  dans  ses  Recherches  sur  la 
liturgie^  etc.^.  Elle  constate  que  «  Pierre  du  Lyon,  arche- 
vêque de  Toulouse,  ordonna  la  composition  et  l'impression 
de  ce  Missel;  que  le  chapitre  de  l'église  métropolitaine,  re- 
présenté par  Pierre  Du  Rosier,  prévôt  du  chapitre  et  abbé 
de  Montoulieu,  y  donna  son  consentement;  que  Bazelius, 
chanoine  et  archidiacre  de  ladite  église,  composa  ce  Missel 
d'après  d'autres  plus  anciens  qui  tombaient  en  vétusté  et 
qu'il  fut  imprimé  par  Etienne  Gléblat^  » 

Après  la  préface,  on  trouve  en  tête  de  la*liste  des  fêtes 
qui  portent  vigile  dans  tout  le  cours  de  l'année  une  plan- 
che gravée  sur  bois  où  sont  groupés  quatre  écus  d'armoi- 
ries, savoir  : 

A  droite,  l'écu  de  l'église  Saint-Etienne  qui  est  parti,  au 
premier  chargé  d'une  croix  florencée,  cantonnée  de  quatre 
tiercefeuilles;  au  deuxième,  chargé  d'une  demi  croix  de 
Toulouse  partie  en  pal,  issante  de  la  partition; 

A  gauche,  les  armes  parlantes  de  Du  Rosier,  prévôt  du 
chapitre  de  Saint- Etienne  :  bordées  et  bandées,  la  bordure 
et  la  bande  chargées  de  neuf  roses  quintefeuilles; 

Au  milieu  et  au-dessus  de  ces  deux  écus,  celui  de  Pierre 
du  Lyon,  archevêque  de  Toulouse  :  écartelé  du  premier  et 
au  quatrième  chargé  d'un  lion  rampant;  au  deuxième  et  au 
troisième  fascé  de  sept  pièces  ; 

Enfin,  au-dessous,  les  armes  parlantes  de  l'archidiacre 


i-  L'abbé  Salvan,  lih.  cit.,  p.  130. 
2.  Toulouse,  Douladoure,  1850;  in-8o. 
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Bazelius  :  chargées  de  trois  colonnes  rangées  en  pal  sur  une 
terrasse  fascée. 

Ces  quatre  écus  d'armoiries  sont  habilement  groupés  dans 
un  carré  et  réunis  par  un  ensemble  de  branchages  avec 
feuillages  et  fruits  de  chardons,  qui  entourent  principale- 
ment récusson  de  Bazelius.  Tout  autour  de  l'écusson  et  dans 
le  vide  des  branchages  qui  s'entrecroisent  se  trouvent  ces 
mots  :  DEVS  .  MEVS  .  ET  .  D'NS  .  MEVS  .  IN  .  GAZ  .  MEÂ 
et  au-dessous  le  mot  BASES  ainsi  distribué  dans  trois  cases 
formées  par  des  enroulements  arrondis^  et  que  nous  figurons 
ici  par  de  simples  signes  d'imprimerie  : 


B 


SES 


Après  la  fêté  du  Saint-Nom-de-Jésus,  on  trouve  au  pre- 
mier feuillet  qui  porte  les  Oraisons  in  commemoratione  sancti 
Stephani  prothomartiris  per  totmn  annum  une  gravure  sur 
bois  tenant  les  deux  tiers  du  feuillet  (m  fine)  et  représen 
tant  le  martyre  de  saint  P]tienne.  On  voit  au  milieu  le  saint 
à  genoux  vêtu  d'une  dalmatique  bordée  de  cabochons  et  ou- 
verte sur  le  côté  :  cette  dalmatique  est  caractéristique  de  sa 
qualité  de  diacre.  Il  est  tête  nue,  et  sa  tête  est  auréolée  d'un 
disque.  Tout  autour  de  sa  tête  est  un  philactère  contourné 
où  on  lit  ces  mots  :  dne  ne  statuas  ilV  A"  pecm  qr  nesciunt 
quid  faciunt.  Au-dessus,  on  aperçoit  Dieu  dans  sa  gloire 
bénissant  de  la  main  droite  et  portant  de  la  main  gauche  la 
boule  du  monde,  répondant  sans  doute  à  ces  paroles  de  saint 
Etienne  :  Ecce  video  cœlos  apertos.  Des  deux  côtés  du  saint, 
deux  hommes  debout  lui  lancent  des  pierres  dont  une  s'est 
posée  sur  sa  tête.  A  gauche,  un  autre  païen  se  baisse  pour 

1.  Voir  Catalogue  des  Incunables,  par  le  Dr  Desbarreaux-Bernard, 
fol.  21  des  planches. 
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ramasser  des  pierres.  Entre  les  deux  hommes  debout  et  au- 
dessous,  un  entant  nu-tôte  et  assis  sur  des  vêtements,  tient 
un  bâton  de  la  main  droite  et  montre  le  saint  de  la  main 
gauche.  Au-dessus  est  écrit  le  mot  Saulm.  A  droite,  se  tient 
à  genoux  un  évèque  avec  sa  chape,  mître  en  tête,  mains 
jointes  dans  l'attitude  de  la  prière.  Il  porte  la  croix  prima- 
tiale  :  c'est  sans  doute  Pierre  du  Lyon,  sous  le  pontificat 
duquel  le  Missel  fut  exécuté.  Entre  les  deux,  un  panier 
rempli  de  provisions  pour  les  pauvres,  car  les  diacres 
étaient  chargés  de  la  distribution  des  aumônes.  Toute  la 
scène  est  figurée  en  plate  campagne  avec  une  montagne  et 
des  rochers  au  second  plan;  dans  le  fond,  une  ville  avec  un 
clocher  d'église.  Cette  image  est  signée  dans  le  bas,  entre 
Tenfant  et  le  panier,  des  initiales  I.  D^ 

A  la  fin  du  commun  des  saints  se  trouve  le  colophon, 
au-dessous  duquel  on  voit  la  marque  de  l'imprimeur.  Cette 
marque  est  des  plus  élégantes.  Elle  se  compose  d'un  paral- 
lélogramme très  allongé  en  hauteur.  Le  fond  du  parallélo- 
gramme est  noir,  et  sur  ce  fond  noir  se  détachent  en  blanc 
les  initiales  de  l'imprimeur,  S.  C.  (Stephan  Cleblat)  inscrites 
dans  un  cercle  et  traversées  par  une  croix  à  double  branche 
dépassant  le  cercle.  Aux  quatre  coins  du  cercle,  une  fleur 
de  trèfle.  Les  coins  supérieurs  du  parallélogramme  sont 
fleuronnés  et  se  terminent  en  fleurs  de  lis^. 

Les  historiens  de  la  gravure  sur  bois  en  France  n'ont  pas 
mentionné  ces  figures  qui  ont  été  signalées  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Desbarreaux-Bernard  dans  son  Catalogue 
des  Incunables  de  la  Bibliothèque  de  Toulouse  ^.  Cette 
lacune  est  d'autant  plus  surprenante  que  les  gravures  du 
Missel  de  Saint-Etienne  sont  particulièrement  remarquables 
par  leur  facture,  et  que  celle  qui  représente  le  martyre  de 
saint  Etienne  est  signée  des  initiales  L   D.  Ces  initiales 


1.  Catalogue  des  Incunables,  etc.,  par  le  Dr  Desbarreaux-Bernai'd, 
fol.  22  des  planches. 

2.  Catalogiœ  des  Incunables,  etc.,  par  le  D^  Desbarreaux-Bernard, 
fol.  11  des  planches. 

3.  No  167,  pp.  146  et  s. 
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sont  les  mêmes  que  celles  de  Jean  Duvet,  dit  Danet,  orfèvre- 
graveur,  appelé  «  le  maître  à  la  licorne  »,  parce  qu'il  a 
gravé  cet  animal  sur  certaines  estampes,  originaire  de 
Langres  en  1485,  ilorissant  à  Paris  sous  Henri  II  et  qui 
passe  pour  le  premier  Français  qui  ait  manié  le  burin ^ 
Mais  on  ne  saurait  croire  qu'il  s'agit  de  Jean  Duvet,  d'abord 
parce  qu'il  faudrait  reculer  l'époque  de  sa  naissance,  et  cela 
n'est  pas  possible,  car  il  nous  l'a  indiquée  en  publiant 
r Apocalypse  avec  ce  titre  :  Ioh  .  Duvet  Aurifab  .  Luigon  . 
Anor  .  70  LAS  HiST.  Perfecit  .  1555.  D'autre  part,  il  semble 
n'avoir  gravé  que  sur  cuivre  et  sur  étain,  et  on  lui  attribue 
probablement  à  tort  quelques  planches  sur  bois.  Enfin,  son 
monogramme  habituel  ne  ressemble  pas  à  celui  qui  se 
trouve  sur  l'estampe  du  Missel  de  Saint-Etienne 2.  Il  faut 
donc  chercher  ailleurs  le  graveur  de  cette  estampe  et  rien 
n'a  pu  nous  renseigner  sur  sa  personnalité. 

LE  MISSEL  D'AUGH 

Sans  nom  d'imprimeur  (1491). 

En  1491,  nous  voyons  un  marchand  de  Toulouse,  Hugues 
de  Gossio  (Ducos?),  faire  imprimer  un  missel  à  l'usage  du 
diocèse  d'Auch,  ainsi  que  nous  l'apprend  cette  mention 
finale  :  Liber  missalis  ad  usmn  eeclesiœ  metropolitane 
Sancte  Marie  Auœis  ductu  et  impensa  nobilissimi  viri 
Hugonis  de  Cossio,  mercatoris  Tolosani.  Impressus  ad 
laudem  Dei  ejusdemque  intemerate  virginis  Mayne  felici 
sidère  eœplicit.  Anno  Domini  M.gggg.xcj.  Die  vero 
œiiij,  mensis  aprilis.  C'est  un  petit  in-folio  gothique 
de  294  feuillets  chiffrés  à  deux  colonnes.  Les  caractères 
sont  de  deux  grandeurs  :  le  plus  grand  à  dix  points  typo- 


1.  Jansen,  Essai  sur  V origine  de  la  gravure  en  bois  et  en  taille- 
douce,  t.  I,  p.  226. 

2.  On  peut  voir  un  fac-similé  des  monogrammes  de  Jean  Duvet 
dans  VEncyclopédie  des  heaux-arts  plastiques,  par  Auguste  Dem- 
min,  tome  III,  page  2701. 
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graphiques  et  le  plus  petit  en  a  huit.  Au-dessous  de  la 
souscription  finale  se  trouve  une  vignette,  ayant  la  forme 
d'un  carré  long,  au  centre  de  laquelle  est  un  écu  en  losange 
suspendu  au  tronc  d'un  arbre  et  y  tenant  par  une  branche 
coupée.  Ce  losange  est  soutenu  par  deux  génies  ailés  entiè- 
rement nus  placés  un  de  chaque  côté.  Sous  leurs  pieds,  le  sol 
affecte  une  forme  arrondie  par  derrière  et  droite  sur  le 
devant.  Il  est  complanté  de  deux  arbustes  portant  des  fruits 
semblables  à  de  grosses  grenades.  Au-dessus  de  Técu  un 
phylactère  se  déploie  en  longs  replis  flottant  au  vent,  mais 
sans  inscription  d'aucune  sorte  '.  Cette  vignette  est  im- 
primée en  rouge,  et  il  en  est  de  même  des  rubriques.  Tous 
les  cahiers  sont  de  huits  feuillets,  excepté  G  qui  n'en  a  que 
six.  Le  cahier  T  renferme  deux  gravures  sur  bois,  une  au 
verso  du  folio  t-iij  représentant  le  Crucifiement  de  Jésus- 
Christ,  et  l'autre  au  verso  du  folio  t-iiij  représentant  la 
Résurrection  des  morts.  Nous  retrouvons  sur  ces  gravures 
les  mêmes  initiales  I.  D.  que  sur  le  Missel  de  Saint-Etienne. 
Il  faut  donc  les  attribuer  au  même  graveur. 

Quoique  fait  aux  frais  d'un  Toulousain,  on  peut  douter  que 
le  Missel  d'Auch,  actuellement  conservé  au  Grand  Séminaire 
d'Auch,  ait  été  imprimé  à  Toulouse.  Il  semblerait  plutôt 
qu'il  sorte  des  presses  lyonnaises,  car  la  marque  du  papier 
est  la  même  —  le  serpent  couronné  —  que  celle  du  Cicéron 
édité  à  Lyon  en  1492  par  Jean  de  Prato  (Dupré).  Mais,  ainsi 
que  l'a  fait  observer  le  D'"  Desbarreaux-Bernard^,  les  incu- 
nables lyonnais  et  les  incunables  toulousains  ont  été  souvent 
imprimés  sur  des  papiers  portant  le  même  filigrane,  et  il 
pourrait  en  être  de  même  pour  le  Missel  d'Auch;  il  y  aurait 
plus  de  certitude  pour  Toulouse  si  l'on  retrouvait  dans  un 
incunable  toulousain  le  serpent  couronné  jusqu'ici  caracté- 
ristique d'une  origine  lyonnaise. 

1.  Desbarreaux-Bernard,  Etablissement  de  l'Imprimerie  en  Lan- 
guedoc, p.  236  et  planche  X,  fig.  1. 

2.  Mémoires  de  la  Société  archéologique,  etc.,  t.  IX,  p.  112. 
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LES    ORDONNANCES    DE   MOULINS   CONCERNANT 
LE   LANGUEDOC 

Par  Jean  de  Guerlins  (1491  ?) 

En  revanche,  voici  un  incunable  in-8°,  imprimé  positive- 
ment à  Toulouse,  en  caractères  gothiques,  et  c'est  le  seul 
incunable  toulousain  qui  soit  connu  dans  ce  format.  Il  est 
intitulé  :  Les  ordonnaces  fat  |  |  ctes  par  le  Roy  nos  |  |  tre 

SIRE    TOUCHAT   LE  1 1  FAIT   DE   LA   lUSTICE  DU   PAYS  DE  1 1  LaGUE- 

dog  leuees  publiees  1 1  et  enregistrees  en  la  court  1 1  du 
Parlement  de  Tholose ^ 

Il  se  compose  de  32  feuillets  ayant  chacun  32  lignes. 
Les  caractères  sont  petits,  mais  fort  nets.  Le  dernier 
feuillet  se  termine  par  ce  colophon  :  Impressuz  Tho- 
lose  p  Magistrii  Johane  de  Guerlins.  La  date  manque. 
Mais,  comme  on  lit  à  la  fin  du  lOô*^  article  ces  mots  :  Done 
a  Moulins  .  xxviij  .  iour  de  Decehy^e  lan  de  grâce  mil 
quatre  cens  quatre  vingt  z  et  dix^  et  de  nos  ire  règne  le 
hui/tiesmCj  il  est  à  supposer  que  cet  incunable  fut  imprimé 
peu  après  la  promulgation  des  ordonnances,  c'est-à-dire 
dans  les  premiers  mois  de  l'année  suivante,  en  1491. 

Pour  toute  illustration,  il  porte,  au  recto  du  premier 
feuillet,  d'abord  une  petite  lettre  ornée,  l'initiale  L  du  titre, 
se  détachant  en  blanc  sur  un  carré  fond  noir  encadré  d'un 
filet  noir  et  orné  d'une  fleur  dont  la  tige,  les  branches  et 
les  feuilles  décorent  tous  les  vides;  au-dessus  du  titre 
l'écusson  de  France  à  trois  fleurs  de  lis  surmonté  de  la  cou- 
ronne royale,  exécutés  simplement  au  trait  noir. 

Le  feuillet  suivant  débute  par  la  lettre  initiale  G,  qui  est 
celle  du  nom  du  roi  Charles  VIII.  Cette  lettre  est  inscrite 
dans    un    carré   encadré  d'un  filet  noir.   Elle  ressort   en 


1.  Ribliothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  Incunables,  no  171;  — 
Calalogue  par  le  D^"  Desbarreaux-Bernard,  p.  130. 
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blanc  sur  un  fond  noir  orné  d'une  grande  fleur  qui  tient 
la  partie  supérieure  de  la  panse  du  G  et  dont  la  tige,  les 
branches  et  le  feuillage  garnissent  toutes  les  autres  parties. 
La  gravure  de  cette  initiale  a  assurément  plus  de  mérite 
que  celle  de  l'écusson  royal  du  premier  feuillet,  mais  elle 
ne  se  distingue  pas  d'une  façon  plus  particulière. 


LES   ORDONNANCES   DE   MOULINS   CONCERNANT 
LE   LANGUEDOC 

Sans  nom  d'imprimeur  (1491). 

Nous  retrouvons  une  autre  édition  de  ces  Ordonnances 
en  un  in-4°  gothique  de  30  feuillets,  avec  le  titre  suivant  : 
Les  Ordonanges  faigtes  par  ||  le  Roy  nostre  syre  tou- 
chât LE  PAIT  1 1  DE  LA  lUSTIGE  DU  PAYS  DE  LANGUE  1 1  DOC 
LEUEZ  PUBLIEEZ  ENREGISTREEZ  ||  EN  LA  COURT  DU  PlEMET 
DE   THOLOSE^ 

Cet  incunable  se  termine  ainsi  :  Cy  achèuent  les  Ordon- 
nances f ai  des  p.  le  Roy  nostre  sire  touchant  le  fait  de  la, 
iustice  du  pays  de  Languedoc  leues  puhlieez  enregistrées 
en  la  court  du  Parlement  de  Tholose  .  le  .  xx  .  viij  .  iour 
dauril  Lan  mil  .  cccc  .  lxxxxi.  (1491). 

C'est  un  in-4°  gothique  de  30  feuillets.  Le  papier  est 
roux,  d'une  épaisseur  variable. 

Sur  le  recto  du  premier  feuillet,  au-dessous  des  cinq 
lignes  dont  le  titre  est  composé,  se  trouve  une  gravure  sur 
bois  représentant  le  roi  Charles  YIII,  coiffé  de  la  couronne 
royale,  assis  sur  son  trône  et  s'entretenant  avec  un  homme 
de  loi,  debout  devant  lui,  tête  nue,  vêtu  d'une  robe  longue 
tombant  sur  les  pieds,  sa  main  droite  levée  comme  pour 
souligner  son  discours,  et  tenant  en  sa  main  gauche  son 
bonnet  carré.  Derrière  l'homme  de  loi,  cinq  personnages, 

1.  Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  InciinaMes,  no  172;  — 
Catalogue  par  Desbarreaux-Bernard,  p.  151. 

10e  SÉRIE.    —  TOME  III.  22 
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dont  un  seul  est  vu  entièrement  et  porte  un  habit  court 
jusqu'aux  genoux  et  laissant  voir  les  chausses  et  les  pieds. 
Cette  gravure  est  exécutée  assez  finement  et  est  remarqua- 
ble surtout  par  le  mouvement  expressif  des  bras  et  des 
mains.  Les  figures  marquent  l'attention,  mais  ne  sont  pas 
autrement  expressives. 

Le  verso  de  ce  premier  feuillet  portant  le  titre  est  rempli  en 
entier  par  une  autre  gravure  sur  bois  représentant  un  juge 
imberbe,  coiffé  du  bonnet  carré,  vêtu  d'une  longue  robe  et 
portant  l'épitoge  herminée.  Il  est  assis  dans  une  chaise  en 
bois  surmontée  d'une  dais  carré  et  avançant.  Ses  pieds  repo- 
sent sur  un  tabouret.  Il  tient  de  la  main  gauche  un  livre 
ouvert  sur  ses  genoux.  Dans  sa  main  droite  se  voit  une 
plume;  à  sa  gauche,  un  pupitre  portant  un  livre  ouvert. 

Cette  gravure  se  trouve  reproduite  au  verso  du  dernier 
feuillet. 

On  ne  retrouve  nulle  part  ni  le  nom  de  l'imprimeur,  ni  le 
lieu  de  l'impression.  Mais  tout  fait  supposer  qu'il  s'agit 
d'un  incunable  imprimé  à  Toulouse,  car  il  s'agissait  d'un 
ouvrage  intéressant  le  Languedoc.  Tel  est  Tavis  du  D'"  Des- 
barreaux-Bernard, qui  voit  en  cet  imprimeur  inconnu  un 
Concurrent  de  Jean  de  Guerlins.  En  eâ'et,  si  l'on  s'en  réfère 
aux  dates  de  l'enregistrement  des  Ordonnances  au  Parle- 
ment de  Toulouse,  ce  serait  Jean  de  Guerlins  qui  aurait 
débuté,  car  l'enregistrement  qu'il  mentionne  est  du  28  dé- 
cembre 1490,  tandis  que  l'autre  édition  indique  l'enregistre- 
ment du  18  avril  1491  K 

Les  deux  gravures  qui  ornent  ce  dernier  incunable  ne 
diffèrent  guère  des  précédentes.  Elles  ont  le  même  caractère 
de  facture  grossière,  mais  elles  sont  exactement  dessinées 
et  ne  manquent  pas  d'intérêt  dans  les  détails  du  costume  et 
de  l'ameublement.  Les  physionomies  elles-mêmes  ne  sont 
pas  sans  caractère,  quoique  indiquées  d'un  simple  trait  assez 
épais  et  sans  nuances  dans  les  clairs  ni  dans  les  ombres. 

1.  Desbarreaux-Bernardj  Mémoiresde  la  Société  archéologique,  etc., 
t.  IX,  pp.  109  et  s.,  112  et  s.,  et  planche  10,  fig.  1. 


I 


l'iconographie  des  incunables.  339; 

EL    LIBRO    l)b:    PROPIETATIBUS    nKIU'M 
Par  Henri  Mayer  (1494). 

Nous  retrouvons  l'imprimeur  Henri  Mayer  (Henrique 
Mayer  d'Alemana)  avec  l'incunable  intitulé  :  El  libro  de 
PROPIETATIBUS  (sic)  RERUM,  par  Barthélémy  Glan ville  et 
conservé  à  Paris  en  double  exemplaire,  l'un  à  la  Bibliothè- 
que Nationale,  et  l'autre  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal . 

Sur  le  premier  feuillet  de  cet  incunable  s'étale  un  large 
écusson  aux  armes  d'Espagne  surmonté  d'un  aigle  cou- 
ronné. Cet  écusson  est  d'une  exécution  primitive,  sans 
caractère  et  sans  art.  C'est  l'œuvre  d'un  scribe  plutôt  que 
d'un  dessinateur.  Il  est  placé  sur  le  recto  du  premier  feuil- 
let, au-dessus  du  titre,  qui  occupe  la  partie  inférieure  du 
feuillet. 

Le  texte  est  accompagné  de  figures  sur  bois  d'un  dessin 
plus  artistique.  Mais  les  caractères  typographiques  ne  va- 
lent pas  ceux  de  La  Ymitacion.  Ils  sont  plus  petits  et  moins 
élégants. 

Quant  à  la  date  de  l'incunable,  elle  est  indiquée  par  le 
dernier  feuillet.  Il  fut  achevé  d'imprimer  le  18  septem- 
bre 14941. 

LES    ORDONNANCES    ROYALLES 

Par  un  imprimeur  inconnu  (1499). 

La  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Toulouse  possède  un  incu- 
nable intitulé  :  Les  Ordonnaces  royalles  faictes  par  le 
Roy  1 1  NOSTREsmE  aueg  les  princes  et  Gens  De  son  sang 

ET  II  SON    GRAND    CONSEIL    SUR    LE    FAICT    DE   LA   JUSTICE    TANT 
DE  I  I  MARCHANDISES,  APPRESSIEMENS  DE   UIURES  ET  PrIS  DES  j  | 


1.    Dr    Desbarreaux -Bernard,  ElabUsseme7it  de  l'Imprimerie  en 
Languedoc,  p.  284. 
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MONNOYES   AUEG   LA   TABLE   ET    PLUSIEURS   AUTRES    GHO  |  |  SES. 

Lesquelles  ne  sot  point  es  autres  Imprimées  Leues  || 
PUBLIÉES  Et  enregistrées  Au  parlement  de||Thoulouse. 
Présent  Monseigneur  d'Alby,  gomissai||re  deppute  par 
le  Roy^ 

La  date  est  indiquée  au  recto  du  trente-cinquiène  feuil- 
let :  «  Donné  à  Thoulouse  le  xxi  jour  du  moys  daoust  de 
l'an  de  grâce  1499  et  de  nostre  règne  le  second.  » 

Cet  incunable  est  un  in-4o  gothique  de  10-58  feuillets, 
sans  chiffre  ni  réclame.  Sur  le  recto  du  premier  feuillet  se 
trouve  une  gravure  sur  bois  tenant  les  deux  tiers  supérieurs 
du  feuillet  et  représentant  le  Roi  imberbe  et  la  couronne 
en  tête,  remettant  ses  Ordonnances  à  ses  représentants.  Il 
est  assis  sur  une  chaire  à  dossier  s'avançant  par  le  haut 
en  forme  de  dais.  Il  porte  le  manteau  royal  à  collet  d'her- 
mine et  semé  de  quatre  larges  fleurs  de  lis.  De  sa  main 
droite,  il  donne  un  parchemin  à  un  cardinal  debout,  accom- 
pagné de  plusieurs  moines,  et  de  sa  main  gauche,  il  remet 
un  autre  parchemin  à  un  personnage  vêtu  d'une  longue 
robe  à  capuchon  et  qu'accompagnent  divers  autres  person- 
nages, dont  un  coiflé  d'un  chaperon.  Le  trait  est  un  peu 
fort;  mais  le  dessin  est  exact  et  Texécution  nette  et  adroite. 

Ce  qui  caractérise  ce  volume,  c'est  qu'on  n'y  a  laissé 
aucun  blanc  pour  des  lettrines  à  ajouter  à  la  main.  Il  en 
est  de  même  pour  les  rubriques  qui  sont  imprimées  en 
noir.  La  tradition  des  manuscrits  est  tout  à  fait  absente. 
Nous  en  sommes  arrivés  à  la  manière  propre  aux  imprimés. 

Au  bas  du  recto  du  dernier  feuillet,  un  des  propriétaires 
de  cet  exemplaire,  nommé  Antoine  ou  Antonin  de  Boéri 
(Athoninum  Boeriï)^^  alors  étudiant  à  Toulouse,  a  écrit 
une  note  en  latin  disant  qu'il  avait  acheté  ce  volume  en 
1505  et  qu'il   lui    avait  coûté  13  sous   tournois   (environ 


1.  Bibliothèque  de  la  ville  de  Toulouse,  Incunables,  no  173;  — 
Catalogue  par  le  Dr  Desbarreaux-Bernard,  p.  151. 

2.  C'est  par  erreur  que  le  Di' Desbarreaux-Bernard  l'a  appelé  Boezy. 
{Etablissement  de  l'Imprimerie  en  Languedoc,  pp.  353  et  s.) 
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4  fr.  50  c.  de  notre  monnaie^).  Cet  incunable  est  passé 
depuis  dans  la  bibliothèque  du  célèbre  historien  Secousse, 
dont  il  porte  le  nom  et  les  armes. 


LE  LUGIDAIRE  EN  FRANÇOYS 

Sans  nom  d'imprimeur  et  sans  date  (1488  à  1491?). 

Voici  encore  un  petit  in-4°  gothique  de  33  feuillets  inti- 
tulé :  Le  Lucidaire  en  frangoys.  Il  ne  porte  pas  de  nom 
d'imprimeur  et  ne  mentionne  pas  le  lieu  où  il  a  été  imprimé. 
Mais  le  papier  a  pour  filigrane  un  grand  B  comme  celui  de 
Le  schele  de  Paradis  et  de  plusieurs  autres  livres  imprimés 
à  Toulouse  au  quinzième  siècle;  et  les  bibliophiles  comme 
le  D'"  Desbarreaux-Bernard  n'hésilent  pas  à  classer  cette 
édition  du  Lucidaire  en  francoys  parmi  les  incunables  tou- 
lousains^. M.  Ricard  va  plus  loin.  Il  croit  pouvoir  préciser 
l'époque  de  son  impression,  qu'il  place  après  La  Ymitacion 
(1488)  et  avant  les  Ordonnances  touchant  le  pays  de  Lan- 
guedoc (1491;  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  leurs  dates. 

Au  recto  du  premier  feuillet  se  trouve  le  titre;  puis,  au- 
dessous,  on  voit  une  grande  vignette  sur  bois,  ayant 
13  1/2  centimètres  de  hauteur,  représentant  au  centre  d'un 
portique,  moins  gothique  de  forme  que  ceux  que  nous  avons 
déjà  signalés,  mais  reposant  également  sur  des  colonnes 
latérales  formant  encadrement,  un  personnage  debout,  enve- 
loppée dans  une  grande  robe  bordée  d'hermine,  la  figure 
rasée,  les  cheveux  assez  longs  tombant  au  dessous  des 
oreilles,  le  sommet  de  la  tête  couvert  d'une  calotte.  Il  a 
ramené  le  côté  droit  de  sa  robe  sur  sa  poitrine  et  le  retient 
de  sa  main  gauche  de  façon  à  former  une  série  de  plis  tom- 
bants qui  ne  manquent  ni  de  grâce  ni  d'art.  Il  s'avance  dans 


1.  La  signature  Boerii  se  trouve  également  au  bas  du  premier 
feuillet  contenant  la  gravure  sur  bois  et  le  titre. 

2.  Mémoires  de  la  Société  archéologique^  etc.,  t.  IX,  p.   119,  et 
Établissement  de  l'imprimerie,  etc.,  pp.  354  et  suiv. 


342  MÉMOIRES. 

une  salle  dallée  de  grosses  pierres  ou  de  carreaux  de  brique 
et  éclairée  par  deux  fenêtres  ornées  de  vitraux.  Ces  fenêtres 
arrondies  par  le  haut,  joint  à  Tare  surbaissé  du  portique, 
annoncent  la  fin  du  style  ogival  et  les  débuts  de  l'art  de  la 
Renaissance.  Enfin,  C(^  personnage  appuie  sur  un  bâtou 
ferré  sa  main  droite,  qui  tient  en  même  temps  une  bande- 
rolle  frisonnant  le  long  du  bâton  et  ne  contenant  aucune 
inscription. 

Cette  gravure  est  reproduite  au  dos  du  titre. 

Le  dessin  est  plus  correct,  la  facture  plus  habile,  l'exécu- 
tion plus  fine  que  dans  les  autres  imageries  que  nous  avons 
décrites.  Le  trait  est  moins  lourd,  les  ombres  sont  mieux 
indiquées,  et  la  physionomie  elle-même  a  plus  de  caractère 
et  en  même  temps  de  naturel.  Le  personnage,  de  taille  élan- 
cée, est  vraiment  bien  traité,  et  ses  vêtements  sont  remar- 
quables de  souplesse  et  d'élégance,  quoique  les  plis  y  soient 
trop  multipliés.  Seuls,  les  accessoires  et  l'encadrement  lais- 
sent à  désirer  comme  délicatesse  et  précision.  Par  bien  des 
points,  et  en  particulier  pour  le  vêtement,  cette  vignette 
rappelle  les  planches  de  VArs  Moriendi  de  Mathieu  de 
Gracau  (Maiheûs  van  Krakau),  professeur  de  théologie  à 
Prague  et  à  Paris,  et  par  d'autres  points,  notamment  l'en- 
cadrement, elle  rappelle  certaines  planches  de  la  Biblia 
pauperum.  Si  son  impression  avait  été  anopistographique, 
c'est-à-dire  d'un  seul  côté,  la  gravure  y  aurait  beaucoup 
gagné.  Telle  qu'elle,  elle  est  conforme  à  la  tradition  alle- 
mande et  doit  sans  doute  être  attribuée  à  quelque  artiste 
d'Allemagne  ayant  accompagné  à  Toulouse  des  imprimeurs 
de  même  origine. 

CONFESSION  GÉNÉRALE  DE  FRÈRE  OLIVIER  MAILLART 
et  L'ART  DE  BIEN  MOURIR 

Par  Jean  de  Guerlins  (sans  date). 

On  sait  l'histoire  du  fameux  prédicateur  Olivier  Maillard, 
de  l'ordre  des  Frères-Mineurs,  prédicateur  de  Louis  XI. 
Chassé  de  Paris,  il  se  réfugia  à  Toulouse  vers  la  fin  de  l'an- 


i 
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née  1499,  et  y  mourut  en  1502.  Dans  cet  intervalle,  il  pro- 
nonça plusieurs  sermons  qui  excitèrent  l'enthousiasme  pu- 
blic, et  l'on  profita  de  son  séjour  sensationnel  à  Toulouse 
pour  y  imprimer  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

Ce  fut  d'abord  la  Confession  générale  de  frère  Olivier 
Maillay^d,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  livre  portant 
le  même  titre  et  imprimé  d'abord  en  1481  et  réimprimé 
plus  tard  sans  date.  Celui  de  Paris  est  un  «  examen  de 
conscience  »  qui  porte  sur  les  manquements  aux  comman- 
dements de  Dieu,  tandis  que  celui  de  Toulouse  décrit  d'une 
façon  générale  la  manière  de  se  confesser  des  fautes  que 
l'on  peut  commettre  par  les  cinq  sens. 

A  la  suite  de  la  Confession  générale  de  frère  Olivier 
Maillard^  l'exemplaire  possédé  par  M.  Ricard  contenait 
six  feuillets  d'un  autre  ouvrage  in-4«  gothique  auquel  il  man- 
quait le  premier  feuillet  et  la  fin.  Mais  cette  lacune  n'empê- 
chait pas  de  reconnaître  que  cet  ouvrage  n'était  autre  que 
UArt  de  bien  mourir.  Les  quatre  gravures  sur  bois  qu'il 
contenait  l'indiquait  d'une  façon  explicite. 

La  première  de  ces  gravures  portait  le  titre  suivant  : 
—  Temptation  du  dyahle  de  la  foy. 

Le  titre  de  la  seconde  était  :  —  Bonne  inspiration  par 
lange  de  la  foy. 

Sur  la  troisième  figure  on  lisait  :  —  Temptation  du  dya- 
hle de  désespération. 

Enfin,  la  quatrième  était  ainsi  indiquée  :  —  Bonne  inspi- 
ration de  lange  contre  désespérance. 

Nous  ignorons  ce  qu'est  devenu  cet  incunable  qu'a  décrit 
le  D'"  Desbarreaux-Bernard ^  Nous  n'avons  donc  pu  exa- 
miner les  gravures  qui  l'ornaient  pour  les  étudier  plus  com- 
plètement et  en  apprécier  la  valeur;  nous  savons  seulement 
qu'il  fut  imprimé  par  Jean  de  Guerlins. 


De  tous  les  imprimeurs  vivant  à  Toulouse  à  l'époque  des 
1.  Établissement  de  l'Imprimerie  en  Languedoc,  pp.  335  et  suiv. 
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incunables,  le  plus  abondant  fut  certainement  Jean  de  Guer- 
lins  ou  de  Gherlint,  qui  paraît  y  avoir  établi  ses  presses 
vers  1491,  et  qui  était  déjà  mort  en  1521.  Il  se  disait  Alle- 
mand comme  Henri  Mayer,  Jehan  Parix  et  Estevan  Gleblat, 
et  il  venait  de  Barcelone  où  il  avait  débuté  vers  1468.  Plu- 
sieurs des  incunables  qu'il  a  imprimés  portent  sur  le  titre 
une  gravure  sur  bois  que  le  D^  Desbarreaux -Bernard  a 
considérée  comme  une  marque  professionnelle  ^  On  la 
voit,  en  effet,  dans  deux  éditions  de  La  goufessiou  géné- 

RALO  DE  FRAIRE    OLIVIER    MaILHART    (sÏc)    EN    LENGUATGE    DE 

Tholosa,  imprimée  pour  la  première  fois  vers  1502,  et  dans 

le  MODUS  CONFITENDI  SIVE  GENERALIS  GONFESSIO  EDITA  PER 
REVERENDUM  IN  GHRISTO  PATREM  ET  DOMINUM  AnDREAM  HiSPA- 

NUM,  sans  date  connue;  mais  on  ne  la  retrouve  pas  sur  les 
divers  autres  livres  qu'il  a  imprimés  soit  à  Barcelone,  soit  à 
Toulouse,  soit  à  La  Grasse,  soit  à  Saint-Jean-de-Thomières, 
où  il  a  successivement  porté  ses  presses. 

Cette  gravure  sur  bois  représente  Jésus-Christ  debout  dans 
son  tombeau;  il  est  vu  jusqu'à  la  ceinture.  Sa  tête,  couron- 
née d'épines,  est  nimbée,  son  corps  est  nu,  et  ses  mains  liées 
reposent  sur  le  devant  du  tombeau.  Derrière  lui,  la  croix. 
De  chaque  côté  de  la  croix  tous  les  instruments  de  la  pas- 
sion :  à  droite,  un  marteau,  les  tenailles,  l'éponge  au  bout 
d'une  longue  perche,  le  pot-à-eau  avec  sa  cuvette  et  la  ser- 
viette, rappelant  le  lavement  des  mains  de  Pilate,  la  co- 
lonne à  laquelle  fut  attaché  Jésus  sur  laquelle  se  dresse  le 
coq  ;  à  gauche,  la  bourse  de  Judas  et  les  trente  deniers,  les 
dés  à  jouer  des  soldats,  l'échelle  et  la  lance.  A  l'extrémité 
gauche  du  tombeau  se  tient  la  Vierge  éplorée,  assise,  mon- 
trant le  Christ;  à  l'autre  extrémité,  à  droite,  on  voit  saint 
Jean  également  assis.  Le  tout  est  d'une  composition  enfan- 
tine et  d'un  dessin  sans  art. 


1.  Desbarreaux-Bernard,  Établissement  de  V Imprimerie  en  Lan- 
guedoc, pp.  136  et  suiv. 


I 
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GUIDE  POUR  LES  PÈLERINS  VISITANT  LA  TERRE  SAINTE 
Sans  nom  d'imprimeur  (1508). 

Cet  imprimé  n'a  pas  de  titre  et  ne  paraît  pas  en  avoir  eu. 
C'est  sans  doute  un  guide  pour  les  pèlerins  visitant  la 
Terre-Sainte.  Il  est  rédigé  en  langue  romane  et  forme  un 
livret  de  quatre  feuillets  seulement  en  lettres  gothiques  de 
trente-deux  lignes  à  la  page.  11  faisait  partie  de  la  biblio- 
thèque du  baron  Jérôme  Pichon  lorsqu'il  fut  signalé  pour 
la  première  fois  par  M.  A.  Glaudin,  dans  son  étude  sur 
les  libraires,  les  relieurs  et  les  imprimeurs  de  Toulouse 
au  seizième  siècle^. 

Cette  pièce,  unique  probablement,  commence  par  une 
figure  grossière  du  Christ  en  croix,  ayant  à  sa  droite  la 
Vierge  se  désolant  et  consolée  par  une  sainte  femme,  et  à 
sa  gauche,  divers  personnages  debout.  Dix  vers  sont  juxta- 
posés à  cette  image;  en  voici  les  deux  premiers  : 

0  creu  sancta  de  gran  valor 

Que  sostenguist  mon  deu  e  senyor... 

Le  colophon  qui  est  placé  au  verso  du  dernier  feuillet  est 
suivi  d'une  grande  planche  représentant  le  couronnement 
de  la  Vierge. 

Ce  colophon  nous  donne  le  lieu  de  l'impression,  la  date 
et  le  nom  du  libraire  :  Emprimit  a  tholosa  a  despesas  de 
JoHAN  Perera  librater  en  lany  .  Mil  .  Sine  cèse  .  viii  . 
a  .  III  .  de  Maig  .  Mais  il  n'indique  pas  le  nom  de  l'im- 
primeur. M.  A.  Claudin  estime  que  cet  imprimeur  était 
Jean  Faure,  car  la  grande  lettre  initiale  L  qui  se  trouve  à  la 
première  page  au-dessous  de  la  figure  du  Christ  en  croix 
est  identique  à  celle  dont  usait  à  cette  même  époque  l'im- 


1.  Paris,  Ubrairie  A.  Claudin,  1895,  pp.  47  et  suiv.  (tirage  à  part  du 
Bulletin  du  bibliophile.) 
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primeur  toulousain  Jean  Faure,  ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  un  petit  in-folio  de  la  traduction  en  dialecte  toulousain 
du  Doctrinal  de  Sapience  de  Guy  de  Roye  qu'a  imprimé 
Jean  Faure  et  que  possède  la  Bibliothèque  nationale.  Une 
lettre  semblable  à  première  vue  se  trouve  dans  le  matériel 
typographique  d'un  autre  imprimeur  toulousain,  Jean 
Grand  Jean;  mais,  à  la  bien  considérer,  elle  en  diffère 
complètement  :  on  ne  saurait  donc  les  confondre. 

Quant  à  la  grande  planche  qui  termine  cet  imprimé  et 
représentant  le  Couronnement  de  la  Vierge,  elle  nous 
montre  Dieu  le  père  assis  à  droite  sur  un  trône  à  balda- 
quin, ayant  la  main  gauche  appuyée  sur  la  boule  du  monde 
et  la  main  droite  levée  et  bénissant.  Aux  pieds,  la  Yierge 
à  genoux,  joignant  les  mains  et  ayant  derrière  elle  un  ange 
portant  la  queue  de  son  manteau.  Au-dessus,  un  ange 
descend  du  ciel  portant  une  couronne  qu'il  pose  sur  la  tète 
de  la  Vierge.  Dans  le  fond,  une  série  d'arceaux  dominés 
par  des  fleurs  de  lys  servant  d'ornement.  Au  premier  plan, 
à  droite,  trois  têtes  de  personnages  contemplant  la  scène. 
—  La  composition  bien  comprise  et  l'exécution  est  assez 
bonne.  Elle  manque  seulement  de  finesse  et  de  délicatesse. 


GESTA    THOLOSANORUM 

Par  Jean  Grand  Jean  (1515). 

Nous  avons  déjà  cité  le  nom  de  Jean  Grand  Jean  comme 
l'éditeur,  d'après  Dumège\  d'un  cantique  de  saint  Jacques, 
en  langue  romane,  où  on  lisait  ces  mots  :  Se  vend  en  rhostal 
de  Jean  Grand  Jean^  libraire,  hereder  de  Enric  Alaman 
Mayer,  demoran  al  canton  dé  la  Portaria.  L'an  mil  VCI 
(1501).  Nous  le  retrouvons  en  1515  comme  «  imprimeur  »  du 
célèbre  ouvrage  de  Nicolas  Bertrand  :  Gesta  Tholosano- 
RUM.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  incunable  proprement  dit,  mais  il 


1.  Histoire  des  institutions  de  la  ville  de  Toulouse,  t.  II,  pp.  171 
et  suiv. 
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est  imprimé  en  caractères  gothiques,  et  Jean  Grand  Jean 
était  le  successeur  Qiereder)  d'Henri  Mayer,  dont  il  conti- 
nuait les  traditions  tant  au  point  de  vue  typographique  qu'au 
point  de  vue  iconographique.  Il  a  donc  droit  à  une  mention 
particulière. 

Le  format  des  Gesta  Tholosanoï^um  est  petit  in- 4°  de 
forme  allongée. 

Le  titre  est  encadré  par  une  gravure  sur  bois,  tirée  en 
noir,  qui  tient  tout  le  premier  feuillet,  et  qui  représente  une 
séance  solennelle  du  Parlement  de  Toulouse.  Dans  l'angle  de 
la  salle,  ornée  d'une  tapisserie  fleurdelisée,  et  sous  un  siège 
surmonté  d'un  dais,  est  assis  le  roi,  couronne  en  tête  et 
sceptre  en  main.  A  ses  côtés,  mais  sur  un  banc  moins  élevé, 
siègent  de  chaque  part  neuf  conseillers,  coifiés  de  chape- 
rons et  vêtus  de  longues  robes  doublées  d'hermine.  A  leurs 
pieds,  un  greffier  écrivant  à  droite  et,  à  gauche,  un  huis- 
sier, également  assis,  tenant  à  la  main  une  longue  verge. 
En  dehors  du  prétoire,  de  nombreux  personnages,  en  costu- 
mes divers,  écoutent  debout,  et  remplissent  le  reste  de  la  page. 

Au  sommet  de  cette  gravure  et  dans  la  marge  se  trouve 
indiqué  en  caractères  gothiques,  à  l'encre  noire  et  à  l'encre 
rouge,  le  sujet  représenté  :  Magnificum  Tholose  y^egium 
Pa7'la?nenttim.  De  chaque  côté  de  la  partie  supérieure  de  la 
gravure,  un  enfant  nu,  supporté  par  l'entablement  d'une  co- 
lonne, un  genou  posé  sur  cet  entablement,  soutient  un  phylac- 
tère. Dans  le  phylactère  de  gauche  sont  inscrits  ces  mots  en 
caractères  rouges  :  Vivat  Tholosa  ;  et  dans  celui  de  droite  ces 
autres  mots  :  Civitas  Gloriosa.  Dans  le  milieu  de  la  gravure 
a  été  réservé  en  blanc  un  grand  cartouche  de  forme  carrée 
sur  lequel  on  lit  :  —  Domini  Nicolai  Bertrandi  utriusq.  |1 
iiiyHs  Professoris  pstantissimi  paHa7nentalisqz.\\  Tholose 
Advocati  eloquentïssimi  celeherriniu  \\  ac  predïtïssïmuz 
quide  Opus  De  Tholosanor  ||  Gestis  ab  vrbe  godita,  etc. 
Cum  gratia  amplissimoq.  \  \  Privilegio,  Au-dessous  de  l'es- 
tampe, en  caractères  noirs  et  rouges,  se  trouve  un  titre  plus 
abrégé,  en  une  seule  ligne  :  Gesta  Tholosanorum  Edita 
Per  Dominu  Nicolaum  Bertrandi. 
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A  la  suite  de  ce  premier  feuillet,  trois  autres  feuillets  nu- 
mérotés, avec  une  croix  précédant  le  numéro,  contiennent 
l'indication  des  matières  traitées  et  les  dédicaces  de  Bertrand 
adressées  aux  divers  chefs  du  Parlement  et  du  Clergé  tou- 
lousain. 

Puis  vient  un  prologue  non  folioté,  imprimé  sur  deux 
colonnes  et  précédé  d'une  gravure  sur  bois,  de  forme  car- 
rée, représentant  un  personnage  assis,  imberbe,  coifle  d'une 
toque  et  vêtu  d'une  robe,  feuilletant  un  in-folio  reposant  sur 
un  guéridon  à  un  seul  pied.  Les  vides  du  carré  sont  ornés 
de  feuillages  enroulés  ressortant  en  blanc  sur  un  fond  noir. 

Enfin,  commence  l'ouvrage  proprement  dit,  qui  se  com- 
pose de  quatre-vingt-huit  feuillets,  numérotés  à  chaque  recto 
et  imprimés  sur  deux  colonnes.  Sous  le  titre,  tenant  la  pre- 
mière colonne,  sont  représentées  dans  un  bois  gravé  les 
armes  de  Toulouse  soutenues  par  deux  enfants  agenouillés 
sur  une  vignette  de  feuillages  enroulés. 

Au  folio  VII  (recto)  est  reproduite  la  même  gravure  sur 
bois  du  prologue,  représentant  un  personnage  assis  et 
lisant. 

Les  deux  précédentes  gravures  sur  bois  reparaissent  au 
bas  du  fol^o  82  (recto),  où  elles  sont  placées  côte  à  côte.  Le 
verso  de  ce  folio  est  orné  dans  les  marges  de  trois  bois 
divers  formant  encadrement,  celui  du  haut  avec  des  orne- 
ments triangulaires,  celui  de  droite  avec  des  feuillages  s'en- 
roulant  autour  d'un  tronc  d'arbre,  celui  de  gauche  avec  des 
personnages  formant  deux  groupes  superposés  séparés  par 
un  arceau  gothique.  Le  tout  est  complété  par  une  grande 
lettre  initiale  A  ornée  de  branches  de  pavots. 

Au  verso  du  folio  84  reparaît  la  grande  gravure  sur  bois 
du  titre,  représentant  une  séance  solennelle  du  Parlement  de 
Toulouse.  Dans  les  phylactères  sont  inscrits  à  gauche  Fran- 
ciscus  et  à  droite  Primus,  et,  dans  le  cartouche  central,  se 
trouvent  seize  vers  latins. 

Le  verso  du  feuillet  88  est  tout  entier  rempli  par  une 
vue  cavalière  de  Toulouse  figurée  par  ses  principaux  édi- 
fices  :  Saint-Sernin,  le  Taur,  Saint-Étienne,  la  Daurade, 
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le  Ghâteau-Narboniiais,  le  Pont-Vieux,  l'île  de  Tounis,  la 
Garonne,  Saint-Nicolas  et  les  remparts  entourant  Saint- 
Gyprien.  Sur  les  bords  de  la  Garonne  sont  trois  person- 
nages de  taille  disproportionnée  par  rapport  aux  édifices 
qui  les  entourent.  L'un  est  un  roi,  accompagné  d'un  grand 
personnage  qui  montre  de  sa  main  gauche  l'île  de  Tounis. 
Un  troisième  personnage  salue  le  roi.  Au-dessus  de  cette 
gravure  on  lit  ces  mots  :  Giuitas  Tholosa,  et  au-dessous  : 
—  Impressum  Tholose  industria  magistri  Johanis  \\ 
magni  Johanis  In  angulo  vie  portarietis  \\  commorantis 
Anno  Domini  Mil  \\  lesimo  .  quingentesimo  .  XV .\\  Die  . 
X  .  iiij  .  Mensis  ||  JiUii.  Puis,  viennent  ces  deux  mots 
largement  séparés  :  Laus  Deo  sur  la  même  ligne. 

Le  feuillet  suivant  est  blanc  au  recto;  mais  au  verso  se 
trouve  un  grand  écu  portant  les  armes  de  Toulouse  et  en- 
touré d'une  couronne  formée  de  gerbes  de  feuillages  et  de 
fruits  attachées  par  des  rubans. 

Au-dessous,  en  grosses  lettres  gothiques,  on  lit  Gesta  sur 
une  ligne,  et,  à  la  ligne  suivante,  tholosanor. 

Toutes  ces  gravures  sont  assez  grossièrement  exécutées  ; 
seule,  la  séance  solennelle  du  Parlement  est  heureusement 
comprise  et  habilement  dessinée.  Malgré  sa  manière  fruste, 
cette  planche  laisse  peu  à  désirer,  tandis  que  la  vue  cava- 
lière de  Toulouse  est  tout  à  fait  enfantine,  sans  proportions 
entre  les  monuments  et  les  personnages. 


STELLA  GLERIGORUM 

Par  la  veuve  de  Jean  de  Guerlins  (1521). 

Nous  devons  pnfin  mentionner  un  petit  in-8"  gothique  de 
12  feuillets  signés  AB,  à  deux  colonnes,  ayant  appartenu  au 
D''  Desbarreaux-Bernard  ^  Il  a  été  imprimé  en  1521  par 
la  veuve  de  Jean  de  Guerlins  et  est  intitulé  Stella  clerico- 


1.  Etahlissement  de  Vlmprimeine  dans  la  province  de  Langue- 
doc, pp.  146  et  suiv. 
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RUM.  Ces  indications  nous  sont  fournies  par  cette  mention 
finale  :  Imp7^essu7ïi  per  viduam  magisttH  Joannis  de  Guer- 
lins.  knno  domini  m  .  cccc  .  xxi,  die  vef'o  ultima  ?nensis 
Juin.  Au  dessous  do  cette  souscription,  on  voit  une  gravure 
en  bois  représentant  Jésus-Christ  nu,  les  mains  liées  par 
devant,  assis  sur  la  croix.  Sa  tête  nimbée  est  couronnée 
d'épines.  Les  clous  qui  doivent  percer  ses  mains  et  ses  pieds 
gisent  sur  le  sol  auprès  de  lui.  On  dirait  qu'il  attend  son 
supplice,  et  cependant  on  voit  sur  sa  poitrine  les  trous  en- 
sanglantés des  coups  de  lance  qu'il  a  reçus;  et,  par  l'effet 
de  l'impression,  l'indication  des  blessures  qui  se  trouvait  à 
gauche  sur  la  planche,  conformément  à  la  tradition  évangé- 
lique,  se  trouve  maintenant  à  droite  sur  le  papier.  Au  bas 
de  la  gravure,  on  lit  le  quatrain  suivant  : 

Jésus  par  ta  passion 
Très  angoisseuse  et  douloureuse 
Donne-nous  par  grâce  amoureuse 
De  nos  péchés  rémission. 


CONCLUSIONS. 

Nous  venons  d'indiquer  les  diverses  œuvres  des  xylogra- 
phes gothiques  d'après  les  incunables  à  images  imprimés  à 
Toulouse  qui  sont  arrivés  à  notre  connaissance.  Il  resterait 
à  savoir  quelle  a  été  la  part  des  artistes  toulousains  dans 
l'exécution  de  ces  images. 

Nous  savons  par  les  minutieuses  recherches  des  biblio- 
philes toulousains,  comme  le  marquis  de  Gastellane,  le  doc- 
teur Desbarreaux-Bernard  et  M.  Macary,  que  les  imprimeurs 
les  plus  anciens  qui  ont  établi  leurs  presses  à  Toulouse  pen- 
dant le  troisième  tiers  du  quinzième  siècle  appartenaient  à 
la  nationalité  allemande.  Il  est  à  supposer  qu'il  en  était  de 
même  des  graveurs  d'estampes  sur  bois,  car  les  imprimeurs 
venus  d'Allemagne  avaient  coutume  d'amener  avec  eux  des 
graveurs  de  leur  pays  et  pouvaient,  dans  tous  les  cas,  faire 
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venir  d'Allemagne  les  bois  qu'ils  désiraient  pour  les  livres 
qu'ils  imprimaient. 

Cependant,  les  imprimeurs  allemands  établis  à  Toulouse 
n'avaient  pas  dû  tarder  à  recourir  aux  artistes  toulousains, 
car  ils  étaient  nombreux  et  suffisamment  expérimentés  ceux 
qui  pratiquaient  la  xylographie  soit  pour  les  estampes  reli- 
gieuses, soit  pour  les  cartes  à  jouer,  sans  parler  des  cinq 
enlumineurs  dont  nous  avons  cité  la  protestation  faite  de- 
vant les  Gapitouls  le  16  mars  1478  contre  la  concurrence  qui 
leur  était  faite  par  le  «  suppôt  de  l'Université  »  Guyot-Bris- 
son.  Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Ernest  Roschach,  ces 
enlumineurs  portaient  pour  la  plupart  des  noms  de  France  : 
Jehan  Jehannet,  Laurent  Robyn,  Pierre  Du  Glaus,  Mace 
Gochen  et  Pierre  Pasquier,  en  outre  que  leur  requête  est 
dressée  en  français,  tandis  que  les  actes  des  corporations 
indigènes  étaient  invariablement  rédigés  en  roman.  Mais 
nous  en  connaissons  d'autres  qui  vivaient  à  cette  même  épo- 
que et  qui  appartenaient  à  des  nationalités  dififerentes,  tels 
qu'Antoine  Gontarini,  qui  a  peint  l'entrée  de  Louis  XI  à 
Toulouse  en  1462;  —  Liénard  de  la  Ghieze,  qualifié  «  his- 
toriayre  »  dans  les  comptes  de  la  trésorerie  municipale  de 
1497-1498;  —  Pierre  Gony,  dit  Pélegrin,  frison,  qui  fut 
payé  le  2  octobre  1507  de  peintures  exécutées  par  lui  au 
Grand-Gonsistoire  et  qui  peignit  également  plusieurs  minia- 
tures aux  registres  de  l'Hôtel  de  ville,  notamment  en  1512 
et  en  1514.  Il  y  avait  enfin  à  Toulouse  pendant  cette  même 
période  des  artistes,  peintres  ou  miniateurs,  portant  des 
noms  foncièrement  indigènes,  comme  Guilhem  ou  Guillaume 
Viguier,  dit  Papillon,  dont  le  nom  paraît  à  plusieurs  repri- 
ses dans  les  comptes  municipaux,  en  particulier  en  1469, 
1487  et  1498,  et  qui  semble  avoir  été  un  maître  très  réputé, 
sinon  un  véritable  chef  d'école  à  Toulouse,  ainsi  qu'en  té- 
moigne la  requête  aux  Gapitouls  des  peintres  verriers  et 
imagiers  en  1505*;  —  Guilhaume  Garbonel,  payé  le  7  dé- 

1.  Von*  les  Statuts  des  peintres  verriers  de  Toulouse  au  seizième 
siècle,  par  M.  Belhomme  {Mémoires  de  la  Société  archéologique  du 
Midi  de  la  France,  t.  V,  pp.  161  et  suiv.) 
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cembre  1486  pour  des  miniatures  exécutées  par  lui  au 
«  Libre  des  Histoires  »; — Jeban  Dubor,  qui  avait  été  chargé 
en  1508  de  la  réfection  des  anciennes  peintures  détériorées 
de  l'Hôtel  de  ville;  —  Anthoni  Ferret  et  Jehan  Merle,  figu- 
rantj  le  premier,  comme  «  peintre  »  et,  le  second,  comme 
«•  enluminayre  »  sur  les  comptes  municipaux  de  1512-1513, 
et  devant  y  reparaître  plusieurs  autres  fois  dans  la  suite  ;  — 
Jean  Peyre  Mashuquet,  employé  par  les  Gapitouls  en  1522; 
—  Jacques  Betelha  ou  Batalié,  employé  de  même  en  1523  et 
1525  ;  —  Martin  Anthony,  originaire  de  «  Vers  en  France  », 
et  Vers  est  actuellement  le  chef-lieu  d'une  commune  du  Lot, 
canton  de  Saint-Géry,  arrondissement  de  Gahors;  —  et  plu- 
sieurs autres. 

Mais  avec  ces  derniers  noms  d'artistes  indigènes  nous 
sommes  entrés  dans  le  seizième  siècle  et  nous  n'avons  ren- 
contré parmi  eux  aucun  xylographe  proprement  dit.  Il  faut 
arriver  jusqu'en  1533  pour  retrouver  sûrement  un  graveur 
d'estampes  sur  bois  d'origine  toulousaine  avec  J.  Mounier, 
mais  sans  pouvoir  connaître  ses  œuvres  et,  par  suite,  appré- 
cier ses  mérites. 

La  xylographie  devait  être  d'autant  plus  pratiquée  à  Tou- 
louse que  cet  art  convenait  à  merveille  non  seulement  aux 
imprimeurs  pour  la  décoration  des  livres  sortant  de  leurs 
presses,  mais  encore  à  tous  les  marchands  d'estampes  reli- 
gieuses, car  elle  donnait  la  facilité  de  produire  beaucoup  et 
vite,  et,  par  suite,  de  vendre  à  bon  marché,  ainsi  que  nous 
l'apprend  la  préface  de  la  comédie  de  Pamphilus,  datant  de 
1473  et  révélée  à  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  de  Toulouse  par  notre  érudit  confrère,  M.  Adol- 
phe Baudouin.  Les  libraires,  au  début  de  l'imprimerie,  «  ne 
commandaient  pas  aux  imprimeurs  la  reproduction  de  chefs- 
d'oeuvres  ou  trop  longs,  ou  trop  coûteux,  mais  celle  du  livre 
de  menu  coût,  qui  pouvait  convenir  au  plus  grand  nombre 
d'acheteurs  ».  Ils  devaient  faire  de  même  pour  son  illustra- 
tion et,  par  suite,  abandonner  la  miniature  proprement  dite 
pour  la  xylographie. 

Sans  doute,  les  premiers  typographes  s'étaient  ingéniés  à 
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tromper  le  public  sur  leurs  travaux  en  vendant  un  livre  re- 
produit à  plusieurs  exemplaires  comme  un  manuscrit  labo- 
rieusement transcrit  à  la  main  par  un  scribe  de  professior^  : 
les  meilleures  inventions  ont  parfois  des  origines  peu  hon- 
nêtes, sinon  frauduleuses.  Il  advint  que  la  découverte  une 
fois  divulguée  et  popularisée,  lorsqu'on  n'essayait  plus  de 
tromper  l'acheteur  sur  la  nature  et  la  qualité  de  la  marchan- 
dise, on  continua  par  habitude  de  réserver  les  emplacements 
et  de  les  laisser  en  blanc  pour  y  faire  ajouter  à  la  main  les 
lettrines  à  peindre  en  couleur;  puis  on  y  ajouta  des  figuri- 
nes xylographiques  pour  les  faire  disparaître  sous  la  cou- 
leur et  jouer  la  miniature.  Pour  cela,  il  suffisait  d'avoir  des 
«  histoires  »  au  trait,  sans  ombres,  qui  laissait  au  miniateur 
la  facilité  d'appliquer  à  sa  guise  les  couleurs  et  les  ors. 

Même  quand  l'imprimerie  tomba  dans  le  domaine  public, 
cette  tradition  se  continua.  Mais  le  miniateur  finit  par  dis- 
paraître et  céda  la  place  au  simple  xylographe.  En  P'rance 
comme  en  Allemagne,  avec  Geoffroy  Tory  et  Pigouchet, 
comme  avec  Albert  Dtirer  ou  Holbein,  et  même  en  Italie,  on 
voit  la  figurine  destinée  à  la  décoration  du  livre  se  confiner 
dans  ces  notes  sommaires.  Les  xylographes  se  préoccupent 
bien  d'obtenir  des  effets  en  usant  d'ombres  fortement  accu- 
sées par  des  tailles  plus  épaisses  et  plus  serrées,  et  de  don- 
ner du  relief  aux  objets;  mais  toute  cette  imagerie  est  si  peu 
artistique,  le  dessin  en  est  si  médiocre  et  Texécution  si 
inhabile,  qu'elle  fait  de  la  plupart  des  incunables  des  livres 
d'images  rudimentaires  plutôt  que  d'art  véritable. 

Il  en  est  surtout  ainsi  pour  les  incunables  toulousains  et 
pour  les  incunables  allemands  dont  ils  semblent  procéder. 
Leurs  gravures  sur  bois  sont  bien  inférieures  à  celles  des 
livres  de  Venise,  si  remarquables  au  point  de  vue  iconogra- 
phique à  partir  de  1490.  Nous  n'y  retrouvons  ni  la  même 
science  du  dessin  pour  la  figure  et  la  composition,  ni  la  même 
intelligence  des  combinaisons  ornementales,  ni  la  même 
habileté  de  main  pour  la  décoration  des  lettrines  entremê- 
lées de  figures  fantastiques,  pour  les  frontispices  ou  les 
encadrements  de  pages,  pour  les  marques  professionnelles 
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d'imprimeur.  Ce  n'est  plus  la  même  élégance,  ni  la  même 
richesse,  ni  la  même  science  de  la  composition ,  ni  la  même 
vérité  d'expression,  ni  la  même  fantaisie  pour  l'association 
des  animaux  chimériques,  des  plantes  empruntées  à  une 
flore  imaginaire,  des  fragments  architectoniques  choisis 
pour  le  simple  amusement  du  regard  ou  pour  le  besoin  de 
la  ligne.  Nous  en  sommes  encore  à  l'art  gothique  en  déca- 
dence, tandis  que  les  Italiens  pratiquent  déjà  l'art  brillant 
de  la  Renaissance. 

Pour  juger  de  la  différence  de  l'illustration  des  livres  à  la 
fin  du  quinzième  siècle  en  France  et  en  Italie,  il  suffit  d'exa- 
miner la  Gomedia  de  Dante  publiée  à  Venise  en  1491,  ou  le 
I)ecaméron  de  Bocace,  imprimé    également  à  Venise  en 
1492.  Les  progrès  de  la  xylographie  italienne  s'accentuent 
dans  les  périodes  suivantes,  au  temps  du  Titien  comme  au 
temps  de  Jean  Bellini.  Ce  ne  sont  plus  de  simples  lignes, 
accompagnées  de  quelques  hachures  grossières  à  la  manière 
allemande.  Tout  concourt  à  faire  de  la  gravure  xylographi- 
que, pour  le  livre  comme  pour  l'estampe,  une  véritable  œuvre 
d'art.  Tout  y  est  admirablement  compris,  l'ensemble  comme 
le  détail,  les  personnages  comme  le  paysage,  et  la  plupart 
des  vignettes  sont  gravées  avec  ce  parti  pris  de  clair-obs- 
cur (chiaro'scuro),  avec  ces  oppositions  systématiques  de 
tons  foncés  pour  les  jterrains  ou  pour  les  fonds,  et  de  pleine 
lumière  pour  les  personnages  qui  cherchent  à  lutter  avec 
la  couleur,  désormais  absente  dans  les  livres,  et  |qui  en  ont 
parfois   toutes    les  variétés,   toutes    les   intensités    comme 
toutes  les  délicatesses. 

Cependant,  si  l'industrie  des  enlumineurs  avait  peu  à  peu 
cessé  à  mesure  que  les  livres  imprimés  se  substituaient  aux 
manuscrits,  l'habitude  des  images  peintes  n'avait  pas 
disparu.  Les  enlumineurs  avaient  été  remplacés  par  des 
«  coloristes  »  (colorista)^  ;  mais  c'étaient  de  simples  bar- 

1.  «  Jehan  Fabrol,  colorista  ald.  hostal  (l'hostal  del  Moundi, 
librayre)  iiij  v  (Registre  des  tailles  de  Saint-Étienne ,  année  1520, 
Archives  municipales  de  Toulouse);  —  Johan  Alaup,  colorista  a  la 
mayso  de  Berengo  Depena,  quinze  sous,  xv»  {eod.  lib.,  année  1524); 
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bouilleurs  d'images  :  on  ne  saurait  les  comparer  aux 
anciens  enlumineurs  gothiques  ou  romans.  Les  véritables 
successeurs  des  enlumineurs  sont  désignés  au  seizième 
siècle  sous  le  nom  de  «  pinctres  »  et  deviennent  les  <  minia- 
turistes »  dont  nous  pouvons  juger  les  œuvres  et  suivre  les 
progrès  dans  les  Annales  manusœites  du  Capitole,  aux 
douze  livres  de  VHistoire  de  Toulouse^  mais  non  dans  les 
incunables  qui  se  contentent  de  simples  gravures  sur  bois 
non  coloriées. 


—  Johan  Fabrol,  coulorista,  en  lad.  raayso  (la  mayso  del  Moundi, 
librayre)  una  livra,  quinze  sous,  ii  xv»  {eod.  lih.^  année  15'^).  » 
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LA 


SPEGTROPHOTOMÉTRIE  PHOTOGRAPHIQUE 


Par    M.    OAMIOHELi 


INTRODUCTION. 

Ce  travail  a  pour  objet  la  description  d'une  méthode  pré- 
cise, permettant  la  comparaison  des  intensités  des  deux 
sources,  dans  le  spectre  lumineux  et  dans  le  spectre  ultra- 
violet, et  fondée  sur  l'emploi  de  la  plaque  photographique.  Il 
serait  trop  long  de  décrire  tous  les  travaux  qui  ont  été  faits 
antérieurement  sur  cette  question;  je  me  contenterai  de  dire 
que  la  méthode  photographique  a  rarement  donné  de  bons 
résultats.  (Il  faut  néanmoins  signaler  des  exceptions  comme 
les  beaux  travaux  de  MM.  Jannsen  et  Baillaud).  La  meil- 
leure preuve  que  la  photométrie  photographique  présente  de 
grandes  difficultés  nous  est  donnée  par  M.  Soret  qui,  ayant 
à  étudier  l'absorption  des  rayons  ultra-violets  par  divers 
corps  organiques,  adopte  un  procédé  indirect  :  la  détermi- 
nation de  l'épaisseur  du  corps  étudié  sous  laquelle  cesse 

1.  Lu  dans  la  séance  du  20  novembre  1902. 
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d'être  perceptible  telle  ou  telle  raie  d'un  métal,  que  l'on 
emploie  comme  source  de  lumière. 

Il  ne  faut  pas  demander  à  la  plaque  photographique  de 
mesurer  directement  l'intensité  d'une  radiation;  il  vaut 
mieux  se  contenter  de  l'employer  pour  constater  l'égalité  ou 
l'inégalité  de  deux  radiations  de  même  longueur  d'onde. 
Elle  peut  alors  rendre  les  plus  grands  services.  C'est  la  con- 
clusion à  laquelle  est  arrivé  M.  Bouasse*  à  la  suite  de  ses 
travaux  sur  les  impressions  photographiques  ;  c'est  égale- 
ment l'opinion  de  M.  Gotton,  qui  a  présenté  au  Congrès  de 
l'Association  française  pour  l'avancement  des  sciences  à 
Montauban  une  étude  critique  sur  la  photométrie  photogra- 
phique. 

Mes  expériences  m'ont  également  conduit  à  employer  une 
méthode  de  zéro,  où  la  plaque  photographique  joue  un  rôle 
analogue  à  celui  de  l'oeil  lorsqu'il  apprécie  l'égalité  de  deux 
plages  mono  chromatiques  au  contact.  L'exposé  qui  va  sui- 
vre comprendra  quatre  parties. 

Méthode  employée  : 

a)  Impression  de  la  plaque  photographique  ; 

b)  Etude  du  cliché  développé; 

c)  Résultats  obtenus. 


METHODE. 

Soient  I  et  V  les  intensités  des  deux  radiations,  de  même 
longueur  d'onde,  à  comparer.  Sur  une  même  plaque  photo- 
graphique on  fait  tomber  la  première  radiation  d'intensité  I, 
pendant  le  temps  t\  on  déplace  légèrement  la  plaque  photo- 
graphique et,  dans  le  voisinage  de  la  première  impression, 
on  en  produit  une  seconde  au  moyen  de  la  deuxième  radia- 
tion i'  atténuée  suivant  un  rapport  connu  Ki  ;  la  durée  de 
pose  étant  la  même,  on  fait  ensuite,  dans  le  voisinage  de  la 

1.  Voir  Douasse,  A  ?in«Zes  delà  Faculté  dessciences.  Toulouse,  1894. 
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seconde  impression,  une  troisième  photographie  au  moyen 
de  la,  première  radiation  d'intensité  I,  puis  une  quatrième 
au  moyen  de  la  seconde  radiation,  dont  l'intensité  V  est 
atténuée  dans  le  rapport  Kg,  etc..  On  a  ainsi  une  série  de 
photographies  correspondant  à  des  intensités  :  .^ 

I,    Kir,    I,    Kal',    I,    Ksi',    etc.. 
on  suppose  :     T  >  1,  I  >  Ki  >  Kg  >  K3... 

la  durée  de  pose  étant  maintenue  invariable.  Le  cliché  déve- 
loppé est  étudié  au  moyen  d'une  pile  thermo-électrique  qui 
permet  de  déterminer  la  transparence  pour  les  rayons  calo- 
rifiques des  diverses  impressions  photographiques.  Soient 
ai,  aa,  as,  «4...  les  impulsions  du  galvanomètre  relié  à  la  pile, 
obtenues  quand  on  interpose  sur  le  trajet  des  rayons  calori- 
fiques les  diverses  impressions  photographiques.  On  cons- 
truit deux  courbes  ayant  pour  abscisses,  l'une  et  l'autre,  les 
positions  des  impressions  photographiques,  et  pour  ordon- 
nées, l'une  les  impulsions  du  galvanomètre  correspondant 
aux  photographies  de  1,  la  seconde  les  impulsions  du  galva- 
nomètre correspondant  aux  photographies  de 

KiF,    KaF,    KaF,    etc.. 

Ces  deux  courbes  se  coupent  en  un  point  A  correspondant  à 
une  certaine  position  P  de  la  plaque  photographique. 

Soient  f(l,  P)  la  fonction  qui  représente  la  variation  de 
la  transparence  des  impressions  photographiques  avec  l'in- 
tensité I  de  la  radiation  et  la  position  P  de  la  plaque  pour 
la  longueur  d'onde  "k. 

On  a  pour  la  position  P  : 

/•(I,  P)  =  f(K  r,  P) 

ce  qui  donne  :    -  =  K, 
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Les  variables  K  et  P  étant  d'ailleurs  liées  par  une  relation 
simple,  linéaire  de  préférence,  et  que  l'expérimentateur 
choisit  arbitrairement.  Cette  méthode  ne  suppose  pas  que  la 
source  de  lumière  employée  est  constante,  mais  seulement 
qu'elle  varie  d'une  façon  continue  avec  le  temps;  elle  ne 
suppose  pas  non  plus  que  la  plaque  est  homogène,  mais 
que  son  hétérogénéité  est  continue.  Ces  deux  conditions 
sont  réalisées  dans  la  très  grande  majorité  des  cas. 

a)  IMPRESSION  DE  LA  PLAQUE  PHOTOGRAPHIQUE. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  appliquerons  la  méthode  à  la 
détermination  d'un  coefficient  d'absorption.  Les  rayons  lumi- 
neux issus  d'une  lampe  L  (par  exemple  une  lampe  à  pé- 
trole à  réservoir  plat)  traversent  d'abord  la  matière  absor- 
bante qui  est  placée  sur  un  chariot  mû  par  une  vis  micro- 
métrique Yi.  En  tournant  la  vis  Vi,  on  déplace  latéralement 
la  matière  étudiée  et  les  rayons  issus  de  L  ne  la  traversent 
plus.  En  suivant  le  trajet  de  la  lumière,  on  trouve  ensuite 
la  fente  f  d'un  collinateur  d  ;  cette  fente  est  de  largeur 
variable  à  chaque  instant  et  connue,  l'un  de  ses  bords  est 
placé  sur  un  chariot  mû  par  la  vis  micrométrique  V2.  Les 
rayons  sortant  de  la  fente  sont  dispersés  par  plusieurs  pris- 
mes P  et  reçus  sur  une  lentille  G2  dans  le  plan  focal  de 
laquelle  se  trouve  la  plaque  photographique  qui  est  placée 
dans  un  châssis  spécial.  La  plaque  photographique  P'  est 
placée  sur  un  chariot  mû  par  la  vis  micrométrique  Va  que 
l'on  peut  tourner  dans  l'obscurité  à  chaque  tour  complet  de 
la  vis  ;  le  timbre  S  est  frappé  par  la  tige  métallique  b.  On 
place  devant  la  plaque  photographique  une  plaque  métal- 
lique percée  d'une  ouverture  0'  ayant  6  ""/«  X  2  "^/m,  et  une 
ouverture  0"  n'ayant  que  4  °^/„,  X  0,5  %.  Le  bouton  a 
permet  de  manœuvrer  de  l'extérieur  cette  plaque  et  de  rem- 
placer Touverture  0'  par  0"  ou  inversement.  Dans  l'expé- 
rience que  l'on  décrit  actuellement,  c'est  0' ,  c'est-à-dire  la 
grande  ouverture,  qui  se  trouve  devant  la  plaque  photogra- 
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phique.  En  o  se  trouve  un  obturateur  permettant  des  poses 
rigoureusement  constantes  et  connues.  Cet  appareil  est 
manœuvré  par  un  pendule  P.  Voici  la  description  du  dis- 
positif employé.  Une  masse  de  plomb  très  lourde  est  sup- 
portée par  deux  fils  métalliques  ff  ayant  3  mètres  chacun 
de  longueur;  à  la  partie  inférieure  de  P  se  trouve  une 
pointe  d'acier  qui  vient  frôler  la  surface  d'un  bain  de  mer- 
cure contenu  dans  une  auge  en  fer  A,  portant  une  borne 
établissant  la  communication  du  bain  de  mercure  avec  la 
borne  m',  médiane  d'un  commutateur  à  deux  directions. 

Quand  P  est  immobile,  la  pointe  m  est  en  contact  avec 
l'un  des  bords  extrêmes  du  bain  mercuriel.  L'un  des  fils  / 
supportant  la  masse  P  est  en  communication  avec  le  point  n, 
d'où  partent  deux  fils  qui  communiquent  avec  deux  élec- 
tro-aimants 61  et  b^.  Le  secteur  (120  volts)  donne  un  cou- 
rant qui  traverse  deux  lampes  à  incandescence  L  en  série. 
Les  électro-aimants  communiquent  aussi,  avec  les  bornes  1 
et  2  du  commutateur,  à  deux  directions.  Quand  on  établit  la 
communication  m'I,  le  pendnle  P  est  susceptible  de  mettre 
en  court  circuit  l'électro-aimant  b^.  Quand  on  établit  la  com- 
munication m'2,  le  pendule  P  est  susceptible  de  mettre  en 
court  circuit  l'électro-aimant  b^.  La  communication  m'2 
étant  établie,  on  amène  la  masse  de  fer  doux  d  en  contact 
avec  le  noyau  de  l'électro-aimant  b^ .  Cette  masse  d  est  por- 
tée par  une  tige  mobile  autour  du  point  0'  et  à  l'extrémité 
de  laquelle  se  trouve  un  écran  qui  obture  l'ouverte  0  quand 
la  masse  de  fer  d  est  en  contact  avec  le  noyau  de  b^.  Au  con- 
traire, l'ouverture  0  est  complètement  ouverte  quand  la 
masse  de  fer  d  est  au  contact  de  è^.  Si  Ton  vf  faire  une 
pose  égale  à  trois  périodes  du  pendule  P,  on-  observe  les 
oscillations  du  pendule  P,  on  compte  0,  quand  celui-ci  atteint 
sa  position  extrême,  à  droite  par  exemple  (le  mercure  de 
l'auge  A  étant  à  gauche  du  pendule  quand  celui-ci  est  au 
repos),  on  met  brusquement  l'interrupteur  dans  la  position 
Im',  le  pendule  P  revenant  sur  lui-même,  de  droite  à  gau- 
che, met  en  court  circuit  b^,  l'ouverture  0  est  démasquée  et 
le  pendule  P'  s'accroche  à  la  bobine  ô^.  Quand  le  pendule  P 


LA   SPECTROPHOTOMÉTRIE  PHOTOGRAPHIQUE.  361 

revient  à  sa  position  extrême  à  droite,  on  compte  1  ;  quand 
il  y  revient  pour  la  seconde  fois,  on  compte  2,  etc.;  quand 
on  compte  3,  on  met  brusquement  l'interrupteur  dans  la  po- 
sition m'2.  Le  pendule  P,  en  revenant  de  droite  à  gauche, 
met  rélectro-aimant  b^  en  court  circuit  et  l'obturation  de 
l'ouverture  o  se  produit. 

Après  chaque  impression  photographique,  on  fait  avan- 
cer la  plaque  P'  d'une  longueur  invariable  en  tournant  la 
vis  V3  d'un  certain  nombre  de  tours  (5  par  exemple). 

La  plaque  photographique  est  développée  avec  des  précau- 
tions qu'il  serait  trop  long  d'indiquer.  Le  bain  d'oxalate  de 
fer  doit  être  additionné  d'acide  tartrique  et  de  bromure  de 
potassium. 


b)   ÉTUDE   DU   CLICHÉ   DEVELOPPE. 

On  replace  le  cliché  développé  dans  le  châssis  sur  le  cha- 
riot de  la  vis  ¥3;  on  abaisse  la  plaque  métallique  de  façon 
à  remplacer  l'ouverture  0'  par  l'ouverture  0".  Le  châs- 
sis est  transporté  dans  un  autre  appareil  comprenant  une 
lampe  Li  à  incandescence  (16  volts,  16  bougies),  une  len- 
tille Di  qui  forment  sur  l'ouverture  0"  l'image  d'une  portion 
rectiligne  du  filament  de  la  lampe  Li  ;  une  lentille  Dg  donne 
une  image  réelle  de  0''  sur  une  pile  linéaire  F  fer  cons- 
tantan  en  communication  avec  un  galvanomètre  G  modèle 
Rubens  (suspension  en  quartz)  de  grande  sensibilité.  La  pile 
est  placée  dans  une  autre  salle  que  la  lampe,  le  châssis  et 
les  deux  lentilles.  Un  obturateur  spécial  ouvre  brusque- 
ment l'ouverture  T  percée  dans  la  muraille  séparant  les  deux 
pièces.  Pour  chaque  position  du  cliché,  on  lit  la  première 
impulsion  galvanométrique  obtenue  quand  on  ouvre  brus- 
quement T. 
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C)   RÉSULTATS   OBTENUS. 

Voici  un  exemple  de  détermination  d'un  coefficient  d'ab- 
sorption :  X  =  535,1. 


DIVISION 

delà 

règle  qui  repère 

le  chariot 

micrométrique 

mu  par  V2. 

TAMBOUR    DE    Vg 

POSITION 

de  Vj 

DÉVIATIONS 

galvanométri- 
que  a. 

80 

27  (2  tours  de  V2) 

70  (i  tour  1/2  environ  de  Vg). 

27  (2  tours  de  V2) 

72  (i  tour  1/2  environ  de  Vg). 

27                    Id. 

74                    Id. 

27                    Id. 

76                    Id. 

27                    Id. 

78                    Id. 

27                    Id. 

80                    Id. 

27                    Id. 

82                    Id. 

lame. ...... 

pas  de  lame. 

lame 

pas  de  lame. 

lame 

pas  de  lame. 

lame 

pas  de  lame. 

lame 

pas  de  lame. 

lame 

pas  de  lame. 

lame 

pas  de  lame. 

298,0 
291,5 

302,0 

297.0 

3o4,5 
3o6,5 
3ii,5 
3o8,o 
3i5,o 
317,0 
319,0 
328,0 
323,0 
338,0 

75 

70 

65 

60 

55 

5o.... 

45 

4o 

35 

3o 

25 

20 

i5.... 

Le  rapport  K  cherché  (coefficient  de  transmission)  est 

149 
donné  par  l'équation  K  =  ^^  =  0,745. 


Remarque.  —  Les  déviations  galvanométriques  298,  — 

302,  —  304 indiquent   la  variation   d'intensité  de   la 

lampe  à  pétrole.  On  voit  que  celle-ci  a  diminué  pendant 
la  durée  de  l'expérience. 
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LÀ  LOI  DES  ASTYNOMES  DE  PERGÂME 

Par  m.  Gh.  LÉGRIVAIN  K 


Un  des  derniers  fascicules  des  Mittheilungen  d.  Kais. 
Instituts  ath.  Abth.  (XXVII,  1-2,  pp.  47-77,  n«  71  :  H.  v. 
Prott  und  W.  Kolbe,  Die  Ay^beiten  zu  Pergamon^  1900-1901, 
Die  Inschriften)  renferme  une  loi  de  Pergame  sur  l'asty- 
nomie,  découverte  dans  la  dernière  campagne  de  fouilles. 
M.  Kolbe  l'a  publiée  avec  un  commentaire  excellent,  auquel 
il  y  a  fort  peu  de  chose  à  ajouter  et  à  reprendre.  J'ai 
cependant  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  faire  connaître  à 
l'Académie  cet  important  document  qui  complète  nos  con- 
naissances sur  l'astynomie  grecque  ^. 

Gette  loi  sur  l'astynomie,  qu'un  des  astynomes  en  charge 
a  fait  graver  à  ses  frais,  a  été  réécrite  sur  pierre  au  début 
du  deuxième  siècle  après  Jésus-Ghrist.  Elle  n'est  pas  datée, 
mais  elle  porte  la  qualification  de  loi  royale;  d'autre  part, 
la  mention  du  mois  Pantheios  (4,  36)  prouve  qu'on  se  ser- 
vait encore  du  calendrier  pergaménien  de  l'époque  royale. 
M.  K.  estime  donc,  avec  raison,  que  cette  loi  est  antérieure 
à  l'année  133  avant  Jésus-Ghrist,  date  de  l'incorporation  du 
royaume  de  Pergame  à  l'empire  romain,  et  qu'on  a  le  choix 
entre  les  rois  Eumène  II  (197-159),  Attale  II  (159-138)  et 
Attale  III  (138-133). 

1.  Lu  dans  la  séance  du  12  mars  1903. 

2.  V.  Hâderli ,  Bie  hellenische7i  Astynomen  und  Agoranomen 
{Jahrbucher  fur  Philologie,  Supplem.  Ba7id,  XV,  pp.  47-94). 
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A.  —  Police  des  rues. 

Première  colonne.  —  L.  35-41.  —  Le  début  manque'; 
mais,  d'après  des  passages  analogues  dans  la  suite  (2,  48  et 
3,  63),  on  voit  clairement  qu'il  s'agit  d'une  désobéissance  de 
citoyens  aux  injonctions  de  magistrats.  M.  K.  conjecture 
qu'il  s'agit  des  amphodarques  et  que  ceux-ci  en  réfèrent  aux 
astynomes  qui  donnent  leur  avis.  —  Ici  commence  le  texte  : 
«  Si  les  citoyens  récalcitrants  n'obéissent  pas  aux  astyno- 
mes, les  stratèges  doivent  leur  infliger  l'amende  fixée  par 
la  loi  et  la  faire  lever  par  le  xpaxio^p  ;  les  astynomes  doivent, 
dans  les  dix  jours,  faire  remettre  les  lieux  en  état  par  un 
entrepreneur  et  réclamer  aux  récalcitrants  une  fois  et  demie 
le  prix  de  ce  travail,  de  façon  à  payer  à  l'entrepreneur  la 
somme  due  et  à  verser  le  reste  aux  trésoriers  de  la  ville.  » 

Nous  avons  ici  une  nouvelle  mention  de  cette  amende,  si 
fréquente  dans  le  droit  grec,  de  Vri^iok^o^,  de  la  moitié  en 
plus^  L'agent  qui  la  lève,  le  ^upaxTwp,  existe  aussi  dans 
beaucoup  d'autres  villes^,  sans  parler  d'Athènes.  Mais  nous 
avons  à  signaler  surtout  la  ressemblance  remarquable  qu'il 
y  a  entre  ces  dispositions  et  une  prescription  de  la  loi  dite 
Julia  municipalis^  de  César  3,  ainsi  conçue  :  «  Si  à  Rome,, 
ou  dans  les  mille  pas  en  dehors  de  Rome,  le  propriétaire 
ne  procède  pas  à  la  réfection  du  chemin  devant  son  immeu- 
ble, rédile  fait  faire,  dans  les  dix  jours,  le  travail  par  un 
entrepreneur,  et  si  le  récalcitrant  ne  paie  pas  l'entrepreneur 
dans  les  trente  jours,  il  doit  aussi  une  fois  et  demie  la 
somme,  mais  le  tout  pour  l'entrepreneur.  » 

1.  Je  l'ai  étudiée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences^ 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse,  1895  :  Peines  et  stipula- 
tions du  double  et  de  Vhémioli07i  dans  le  droit  grec. 

2.  Je  relève  Latyschew,  Inscr.  antiq.  Pont,  n»  342  :  ;:pdcxTwp  5awv  ; 
Michel,  Recueil  d'Inscriptions  grecques,  n»  661  B  (Ténos)  :  trois  rpix- 
Topeç. 

3.  C.  ins.  lat.  I,  no  206.  1.  32-45. 
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Le  travail  ainsi  donné  à  l'entreprise  est  une  dtTCoxaTàaTaatç 
Toij  TéTTou,  c'est-à-dire  une  remise"'des  lieux  en  l'état.  De  quoi 
s'agit-il  au  juste?  M.  K.  conjecture  avec  vraisemblance  que 
dans  le  début  perdu  il  s'agissait  d'empiétements  sur  la  voie 
publique,  et  rappelle  les  précautions  contre  des  empêche- 
ments de  ce  genre  qu'on  trouve  dans  plusieurs  textes.  Ainsi, 
à  Athènes,  le  tyran  Hippias,  pour  se  procurer  de  l'argent, 
obligea  les  citoyens  à  racheter  les  auvents  qui  surplom- 
baient, les  escaliers  extérieurs,  les  grilles  ou  barrières  de- 
vant les  maisons,  les  portes  qui  ouvraient  en  dehors  ^  Dans 
ses  Lois,  Platon  demande  aux  astynomes  de  veiller  à  ce  que 
les  constructions  se  fassent  légalement 2.  Il  avait  certaine- 
ment en  vue  les  astynomes  d'Athènes,  puisque  Aristote  met 
parmi  leurs  fonctions  le  soin  de  veiller  à  ce  qu'on  n'empiète 
pas  sur  les  rues  par  des  constructions,  qu'on  ne  fasse  point 
déborder  les  balcons  extérieurement  3.  Une  inscription  de 
l'Attique  montre  que  l'agora  du  dème  de  Sunion  ayant  été 
couverte  par  des  bâtisses,  on  en  traça  une  autre  avec  défense 
d'empiétements  Un  passage  de  Xénophon  montre  que  des 
procès  de  ce  genre  étaient  souvent  portés  à  Athènes  devant 
les  tribunaux  5. 

L.  47-56.  —  «  Si  les  astynomes  ne  se  conforment  pas  à 
ces  prescriptions,  c'est  aux  stratèges  à  faire  faire  le  travail 
par  un  entrepreneur,  et  alors  que  les  astynomes  to  aoittov 
Siacpopov  ".riq  i%Uoz(ùq  T.poLx^T:(ùa)xv  et  paient,  en  outre,  une 
amende  de  100  drachmes  »,  c'est-à-dire  qu'ils  avancent 
seulement  l'argent  de  l'entreprise  :  il  n'y  a  plus  ici  la  peine 
supplémentaire  de  V-ruxiéXio^.  —  «  Ce  sont  les  nomophylaques 
qui  exigent  immédiatement  d'eux  ces  versements;  il  en  est 
de  même  à  l'égard  des  autres  récalcitrants.  »  On  ne  voit 
pas  très  bien  de  qui  il  est  ici  question. 

Nous  avons  ici  un  nouvel  exemple,  et  nous  en  aurons 

1.  Aristot.  Oecon.,  2,  2,  4. 

2.  Leg.  6,  763,  G-E. 

3.  Ath.  pol.  50,  2. 

4.  C.ins.  au.  4,  2,  p.  297,  n»  572  c.  —  Michel,  l.  c.  142. 

5.  Arist.  Ath.  pol.  3,  4. 
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d'autres  plus  loin,  de  ces  amendes  contre  les  magistrats 
négligents  ou  désobéissants,  si  fréquentes  dans  le  droit  grec. 

L.  56-68.  —  Nous  avons  ici  des  prescriptions  sur  les  che- 
mins qui  mènent  à  la  campagne  (xaià  t^v  x^pav).  «  Les 
grandes  routes,  Xeb)(^ôpzi  S  doivent  avoir  au  moins  20  coudées 
de  largeur  (environ  9™20)  et  les  autres  8  (environ  3'"68), 
sauf  les  petits  sentiers  (àipaTOt)  qui  font  communiquer  les 
voisins  les  uns  avec  les  autres.  Les  propriétaires  riverains 
ont  l'obligation  d'entretenir  les  chemins  propres  et  en  état 
de  viabilité  (xaOapobç  v.a\  TcopEuaip-ouç)  non  seulement  devant 
leurs  maisons,  mais  dans  le  voisinage,  jusqu'à  une  distance 
de  stades.  »  Le  chiffre  des  stades  manque  malheureuse- 
ment. Les  mots  qui  suivent  auvei]  a?épovT£ç  y.ai  auv£7:ia/,£U  [dÇovTsç] 
paraissent,  si  on  accepte  les  restitutions  de  M.  K.,  indiquer 
que  les  riverains  s'associent  pour  ces  prestations  qui  peu- 
vent être  à  la  fois  en  nature  et  en  argent.  «  S'ils  refusent, 
ils  sont  contraints  par  prise  de  gages.  »  — >  Ici  se  trouve 
une  lacune.  Il  est  vraisemblable  que  la  contrainte  était 
exercée  par  les  astynomes  ou  les  amphodarques.  Nous 
savons  qu'en  ces  matières,  contre  les  désobéissances  de  tout 
genre,  la  prise  de  gages  était  usuelle  dans  le  droit  grec. 
Elle  correspondait,  dans  une  certaine  mesure,  à  un  des 
moyens  qui  constituaient  le  coeyxitio  du  droit  romain. 

De  quels  chemins  s'agit-il  dans  ce  chapitre?  D'après  M.  K., 
des  chemins  de  la  campagne  (Landstrassen),  C'est,  à  notre 
avis,  une  erreur.  Les-  astynomes  n'ont  rien  à  voir  avec  les 
routes  rurales  proprement  dites.  Il  ne  s'agit,  comme  à  Rome, 
que  de  la  ville  et  de  sa  banlieue  immédiate.  Le  chiffre  de 
stades  indique,  non  pas  que  les  riverains  doivent  entretenir 
les  routes  jusqu'à  plusieurs  stades  de  leur  propriété,  (le 
stade  égale  185  mètres),  ce  qui  serait  absurde,  mais  dans  un 
périmètre  de  plusieurs  stades  autour  de  la  ville,  dans  une 
banlieue,  comme  on  l'a  vu  dans  la  lex  Julia  municipalis. 

Cette  obligation  des  propriétaires  fonciers,  cette  liturgie 

1.  Il  y  a  la  même  expression  dans  Plat.,  Leg.  6,  763  c  et  Pollux. 
9,37. 
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est  chose  nouvelle  dans  le  droit  grec.  A  Athènes,  à  l'époque 
d'AristoteS  il  y  avait  un  collège  de  cinq  ôoo7uoto{,  chargés 
d'entretenir  les  rues  avec  l'aide  d'esclaves  publics.  Ils  ne 
s'occupaient  évidemment  que  des  rues  de  la  ville  et  se  trou- 
vaient probablement  sous  la  direction  des  astynomes^.  A 
Rome,  les  prestations  des  propriétaires  fonciers,  les  corvées 
pour  les  routes  remontent  à  une  très  haute  antiquité,  puis- 
qu'elles sont  dans  la  loi  des  Douze-Tables  ^  jRome  ne  les  a 
donc  pas  empruntées  à  la  Grèce.  Cependant,  il  y  a  entre  les 
prescriptions  de  la  leœ  Julia  municipalis  et  celles  de  notre 
loi  une  telle  ressemblance,  qu'on  peut  se  demander  si  César, 
qui  connaissait  admirablement  les  institutions  de  l'Asie 
grecque,  ne  les  a  pas  imitées  sur  ce  point  particulier. 

Deuxième  colonne.  —  Il  ne  reste  que  quelques  lettres  des 
quatorze  premières  lignes.  Il  est  encore  question,  dans  la 
suite,  des  rues  de  la  ville.  La  première  moitié  environ  des 
lignes  15-33  est  perdue;  les  restitutions  de  M.  K.  sont  ingé- 
nieuses, mais  ce  ne  sont  que  des  restitutions;  dans  ces 
lignes,  la  loi  devait  sans  doute  interdire  de  jeter  dans  la  rue 
de  la  terre  ou  du  fumier  et  fixer  les  pénalités.  Le  texte  est 
complet  des  lignes  33  à  67.  Reprenons-le  à  partir  de  la 
ligne  31. 

L.  31-38.  —  ((  Les  astynomes  doivent  s'occuper  de  la 
levée  de  l'amende  et  des  autres  détails.  S'ils  les  négligent, 
ils  sont  frappés  d'une  amende  de  50  drachmes  pour  chaque 
négligence  par  les  stratèges  et  par  le  magistrat  appelé  h  èxt 
-zr^ç  xoXswç;  l'argent  est  employé  au  nettoyage  des  rues.  » 
(Cf.  1.  29.) 

L.  38-56.  —  Ici  commence  un  paragraphe  intitulé  yéoq, 
terre,  sans  doute  déblais,  gravats.  —  «  Les  amphodarques 

1.  L.  c.  54.  Cf.  Schol.  ad  Aesch.  3,  ^. 

2.  C'est  à  tort  que  M.  de  Wilamowitz  {Aristoteles  und  Athen.  2, 
226,  note  8»)  leur  donne  les  routes  de  la  campagne.  A  C.  ins.  att.  4, 
2,  192  c,  17,  les  agoranomes  sont  chargés  de  la  réfection  de  rues  du 
Pirée  à  une  époque  où  les  astynomes  n'existaient  plus. 

3.  VIL  7. 
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sont  chargés  d'empêcher  qu'on  ne  creuse  le  sol,  qu'on  ne 
taille  des  pierres,  qu'on  ne  fabrique  du  mortier,  qu'on  ne 
moule  des  briques  dans  la  rue,  qu'on  n'établisse  des  gout- 
tières en  l'air.  —  Si  les  contrevenants  persistent,  les  ampho- 
darques  doivent  les  dénoncer  aux  astynomes,  qui  punissent 
chaque  désobéissance  de  5  drachmes  d'amende  et  obligent 
les  contrevenants  à  rétablir  les  choses  en  l'état  primitif  et  à 
faire  des  canalisations  souterraines.  —  Si  les  contrevenants 
résistent  encore,  les  astynomes  doivent  donner  la  réparation 
à  Tentreprise  dans  les  dix  jours  et  faire  payer  les  frais,  aug- 
mentés de  moitié,  aux  contrevenants.  Ils  devront  aussi  obli- 
ger les  propriétaires  à  transformer  en  canalisations  souter- 
raines les  gouttières  déjà  existantes.  S'ils  ne  font  pas 
observer  ces  règlements,  ils  paieront  les  mêmes  amendes.  » 
Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'ordre  dans  ce  chapitre;  l'inter- 
diction des  gouttières  en  l'air  eût  été  mieux  à  sa  place  dans 
le  chapitre  suivant.  Sur  ce  point,  il  y  avait  à  Athènes  une 
disposition  analogue,  d'après  Aristote^  :  les  astynomes  de- 
vaient aussi  interdire  les  oxexoùç  |j.£T£wpouç  qui  avaient  leur 
bouche  sur  la  rue.  L'injonction  d'établir  des  égouts  souter- 
rains était  nouvelle,  puisqu'il  est  question  des  anciennes 
gouttières.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  ce 
morceau  c'est  sa  ressemblance,  sur  laquelle  nous  allons  re- 
venir tout  à  l'heure,  avec  le  fragment  de  Papinien.  Il  nous 
fait  connaître  en  outre  un  magistrat  nouveau  de  Pergame, 
le  0  èxl  TY^c;  Tzôkeiùç  qui  a  été  sans  doute  institué,  d'après 
M.  K.,  lorsqu'on  démembra  l'autorité  des  stratèges.  Quant 
aux  amphodarques,  nous  ne  les  connaissions  jusqu'ici  que 
pour  Jérusalem  et  l'Egypte.  A  Jérusalem,  c'étaient  des  chefs 
de  quartiers  institués  par  Hadrien^;  en  Egypte,  c'étaient  de 
petits  fonctionnaires  qui  contrôlaient  les  déclarations  faites 
par  les  propriétaires  des  maisons-^;  à  Pergame,  l'amphodar- 

1.  L.  c,  50. 

2.  Chron.  Aleœandr.,  p.  254  A. 

3.  V.  Hartel,  Papyr.  Rainer,  pp.  41,  85;  Wilcken,  Hermès,  28, 
241;  Szanto,  dans  Pauly-Wissowa,  1, 1869;  Liebenam,  Stàdteverwal- 
tung  im  rumischen  Kaiserreiche,  p.  405,  note  4. 
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que  est  un  personnage  de  moindre  importance,  subordonné 
aux  astynomes  et  qui  ne  peut  inlliger  d'amendes  lui-même. 

L.  56-67.  —  Ici  commence  un  paragraphe  intitule  npâÇswç, 
c'est-à-dire  levée  (des  amendes,  de  l'argentj.  «  Si  quelques 
citoyens  ne  payent  pas,  pour  les  rues  nettoyées  en  commun, 
leur  part  des  frais  d'enlèvement  des  fumiers  par  l'adjudica- 
taire, ni  des  amendes,  que  les  amphodarques  prennent  sur 
eux  des  gages  et  les  remettent  aux  astynomes  immédiate- 
ment ou  le  lendemain;  si  personne  dans  les  cinq  jours  ne 
revendique  par  serment  les  gages  comme  lui  appartenant, 
que  les  amphodarques  les  vendent  dans  la  phratrie  ou  sur 
la  place  publique  à  l'heure  où  la  foule  la  remplit,  en  pré- 
sence des  astynomes,  et  qu'ils  versent  l'argent...  »  La  fin 
manque. 

Il  est  probable  qu'il  s'agit  ici  des  prestations  en  argent 
que  devaient  les  propriétaires  fonciers  pour  le  nettoyage  des 
rues  (I,  66).  La  ville  devait  sans  doute  pour  ce  service  payer 
une  certaine  somme  aux  adjudicataires,  et  M.  K.  conjec 
ture  avec  raison  qu'il  devait  y  avoir  à  Pergame  des  'AZT.poXc-(ci 
analogues  à  ceux  qu'on  connaît  à  Athènes*  et  dont  Aristote 
nous  dit  qu'ils  ne  devaient  pas  jeter  les  ordures  à  moins  de 
dix  stades  des  murailles.  La  traduction  que  j'ai  donnée  des 
mots  :  èàv  i).rfiàq  èÇojAoaYjTai  Ta  èvsx^upaîjOévTa  est  un  peu  auda- 
cieuse; mais  il  n'y  a  pas  d'autre  exemple  qui  puisse  nous 
éclairer*.  Le  texte  nous  apprend  qu'il  y  avait  aussi  à  Per- 
game des  phratries. 

B.  —  Police  DES  constructions. 

Troisième  colonne.  —  Nous  avons  le  début;  mais  c'est  la 
suite  du  bas  perdu  de  la  deuxième  colonne.  Nous  ne  savons 
donc  pas  exactement  quel  est  le  sujet  des  verbes  des  deux 
premières  lignes;  il  est  probable  que  ce  sont  les  astynomes. 

1.  Aristot.,  l.  c,  50. 

2.  M.  K.  cite  un  cas  analogue  de  vente  du  gage  dans  l'inscription 
du  tarif  de  Palmyre.  3,  37.  {Heryyies,  1884,  524,  note  1.) 

10^    SÉRIE.    —   TOME   III.  24 
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Il  s'agit  sans  doute,  comme  le  montre  la  suite,  des  murs  des 
maisons.  Ce  chapitre  traite  donc  de  la  police  des  construc- 
tions. 

L.  2-11.  —  ((  Que  (les  astynomes)  examinent  s'il  y  a  des 
murs  qui  doivent  être  refaits;  les  propriétaires  devront  alors 
procéder  à  la  réfection.  S'il  y  a  des  récalcitrants,  que  les 
astynomes  fassent  faire  le  travail  à  l'entreprise,  avec  l'aide 
d'une  des  personnes  lésées,  qu'ils  auront  choisie  ^  Ils  recou- 
vreront immédiatement  les  frais  pour  les  trois  cinquièmes 
sur  le  propriétaire  récalcitrant,  pour  les  deux  cinquièmes 
sur  l'autre  propriétaire  (c'est-à-dire  sur  l'autre  propriétaire 
du  mur  mitoyen).  » 

Ainsi,  le  propriétaire  récalcitrant  est  puni  en  payant  plus 
que  sa  part.  Les  astynomes  parent  ainsi  aux  dangers  qui 
pouvaient  résulter  du  mauvais  entretien  de  murs  mitoyens. 
Cette  procédure  diffère  considérablement  de  celle  du  droit 
romain  en  matière  de  damnuni  infectum.  On  voit  par  cet 
exemple  et  par  ceux  qui  précèdent  quel  rôle  joue  l'entre- 
prise dans  les  travaux  de  tout  genre  en  Grèce*. 

L.  11-25.  —  «  Pour  les  murs  mitoyens  qui  ont  besoin  de 
réparations  ou  qui  sont  tombés,  si  les  voisins  s'en  servent 
sur  toute  leur  étendue  également,  ils  participent  aux  frais 
en  parties  égales.  » 

L.  15-22^  —  «  Si  de  deux  propriétaires  l'un  a  sa  maison 
adossée  au  mur  mitoyen,  si  l'autre  se  sert  de  ce  mnr  à 
découvert  (c'est-à-dire  sans  avoir  de  maison),  le  premier 
doit  contribuer  aux  frais  de  la  réparation  pour  les  deux 
tiers,  l'autre  pour  un  tiers.  »  Tel  est  le  sens  qni  me  paraît  le 
plus  probable. 

((  Que  le  partage  des  frais  ait  lieu  dans  la  même  propor- 


1.  Mexà  Tou  ;rpoatpoujxévou  xwv  pXa^rxofxsvwv  (1.  6-7).  Cette  traduction  me 
paraît  préférable  à  celle  de  M.  K.,  qui  croit  que  cette  personne  lésée, 
est  admise  à  la  soumission. 

2.  V.  Guiraud,  La  main-d'œuvre   industrielle    daris   Vancienne 
Grèce,  p.  78;  — Francotte,  L'industrie  dans  la  Grèce  ancienne, 
II,  p.  54. 

3.  Le  passage  n  a  pas  été  traduit  par  M.  K. 
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tion  si  l'un  a  une  maison  à  deux  étages,  l'antre  une  maison 
à  un  seul  étage.  Qu'en  matière  de  murs  mitoyens  la  dénon- 
ciation (-pccxAr^ciç)  contre  celui  qui  les  détruit  ait  lieu  de- 
vant les  astynomes;  s'ils  le  déclarent  responsable  el  le  cou- 
damnent,  qu'il  paye  les  dégâts  (fiXa6'r^).  » 

Nous  avons  donc  ici  quelque  chose  d'analogue  à  l'action 
(îXaê-oç  du  droit  attique.  Le  remboursement  des  dommages 
paraît  avoir  lieu  au  simple. 

L.  27-31.  —  «  Qu'il  soit  interdit  d'appuyer  une  construc- 
tion sur  des  murs  mitoyens,  d'y  faire  une  excavation,  de  les 
dégrader  d'aucune  manière,  sans  l'approbation  du  proprié- 
taire. »  —  Il  s'agit  évidemment  de  l'utilisation  du  mur  par 
un  des  deux  propriétaires. 

L.  31-58.  —  Nous  arrivons  au  chapitre  assez  obscur  de  la 
TzzpiaxoLGiç.  Je  le  traduis  d'abord  d'une  manière  très  approxi- 
mative :  «  Si  des  murs  de  séparation  (TrpcaxwpoO  nuisent  aux 
habitants  d'une  maison,  si  les  propriétaires  veulent  faire  une 
T.Epiazoiaiq  pour  ces  murs  qui  sont  à  découvert,  du  côté  des 
voisins,  sans  cependant  leur  nuire,  qu'ils  aient  le  droit  de 
le  faire;  mais  la  largeur  de  cette  construction  ne  doit  pas 
dépasser  une  coudée,  et  elle  doit  être  couverte  immédiatement 
d'un  entablement  en  pierre;  de  plus,  sa  paroi  extérieure  doit 
être  maçonnée  solidement  s'il  n'y  a  pas  de  rocher  sur  lequel 
on  puisse  poser  l'entablement.  Elle  ne  doit  être  surélevée 
au-dessus  du  sol  que  de  la  hauteur  nécessaire  pour  per- 
mettre l'écoulement  de  l'eau.  Elle  appartient  à  celui  qui  l'a 
faite;  mais  une  fois  qu'elle  est  couverte,  les  voisins  possè- 
dent le  terrain  sur  lequel  elle  se  trouve,  sans  cependant  pou- 
voir y  faire  quoi  que  ce  soit  qui  puisse  nuire  aux  autres. 
Le  constructeur  doit  établir  l'entrée  de  la  peristasis  du  côté 
de  sa  maison  à  lui.  Si  c'est  impossible,  de  l'avis  de  l'archi- 
tecte et  des  astynomes,  les  voisins  doivent  fournir  une  en- 
trée à  ceux  qui  veulent  passer  pour  nettoyer  ou  réparer  la 
peristasis;  quant  à  ceux  qui  veulent  y  passer  par  mali 
gnité,  les  astynomes  peuvent  les  condamner  à  5  drachmes 
d'amende.  » 

Gomment    s'imaginer  au   juste    la  peristasis?    Il    faut 
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d'abord  tenir  compte  de  la  situation  de  Pergame,  bâtie  sur 
une  colline  et  où  les  maisons  devaient  se  dominer  les  unes 
les  autres.  M.  K.,  qui  paraît  avoir  pris  l'avis  de  l'architecte 
allemand  M.  Dôrpfeld,  se  représente  ainsi  la  situation  :  les 
eaux  provenant  d'une  maison  supérieure  et  de  sa  cour  nui- 
sent aux  murs  de  la  maison  inférieure,  située  en  contre-bas 
de  cette  cour;  pour  les  protéger,  on  creuse,  dans  le  terrain 
de  la  cour  appartenant  au  voisin,  un  couloir  d'isolement  la- 
téral, une  sorte  d'égout,  large  de  0"^50,  ayant  pour  parois 
d'un  côté  le  mur  à  protéger,  de  l'autre  une  maçonnerie, 
couvert  comme  on  l'a  vu  et  dépassant  à  peine  le  niveau  de  la 
cour;  ce  couloir  doit  être  assez  profond  pour  qu'on  puisse  y 
pénétrer  pour  le  nettoyage. 

Cette  explication  paraît  satisfaisante;  elle  éclaircit  d'autre 
part  les  t(»xtes  de  Vitruve^  sur  Yambitus  stillicidiorum,  qui 
paraît  correspondre  à  la  perïstasis  et  sur  la  manière  de  pro- 
téger une  muraille  contre  l'humidité.  Nous  voyons  égale- 
ment qu'à  Pergame  les  fonds  inférieurs  devaient  recevoir 
les  eaux  des  fonds  supérieurs^. 

L.  58-75.  —  Il  est  défendu  de  faire  une  fosse,  de  déposer 
des  amphores  (tonneaux),  de  faire  une  plantation  ou  quoi 
que  ce  soit  de  nuisible  le  long  du  mur  d'autrui  ou  du  mur 
mitoyen;  sinon,  sur  la  plainte  du  propriétaire,  les  astynomes 
doivent  juger  et  condamner  à  la  peine  qui  leur  paraît 
juste.  » 

Je  remarque  que  ce  pouvoir  discrétionnaire  des  astynomes 
(cf.  I,  36)  est  particulier  à  Pergame.  Ils  fixent  eux-mêmes 
le  chiffre  de  l'amende. 

L.  65-68.  —  «  Si  les  murs  d'une  maison  d'autrui  menacent 

1.  De  arch.,  I,  1-10,  15-31  :  Jura  quoque  nota  habeat  oportet  ea 
quœ  necessaria  sunt  œdificiis  communium  parietum  ad  ambitum 
stillicidioru7n.  —  Yll,  4,  1  :  Sin  autem  aliqitis  paynes  perpétuas 
habuerit  umores,  paululum  ab  eo  recedatur  et  struatur  alter  te- 
nnis., et  inter  duos  parietes  canalis  ducatur...  Il  y  a  une  mention 
des  peristaseis  dans  une  inscription  grecque  d'Ephèse  (Michel,  1353) 
que  ne  cite  pas  M.  K. 

2.  Nous  connaissons  cette  servitude  pour  les  fonds  ruraux  à 
Athènes.  {Dem.,  55,  26-36;  cf.  Plat.,  leg.  VIII,  844.) 
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ruine,  les  voisins  alléguant  le  dommage...  »  Il  est  fâcheux 
que  nous  n'ayons  pas  la  fin  de  ce  chapitre  intéressant,  qu'on 
eût  pu  comparer  avec  la  procédure  romaine  du  damnum 
infectum . 

Quatrième  colonne.  —  L.  1.  —  La  première  ligne  de  la 
quatrième  colonne  se  rattache  au  chapitre  précédent.  Il  s'agit 
de  l'obligation  de   nettoyer  les   conduits  souterrains   (toùç 

uxovqxouç)  * . 

G.  —  Police  des  eaux. 

Ce  chapitre  est  annoncé  par  le  mot  Kpvjvûv.  Dans  ses  lois*^, 
Platon  confie  également  aux  astynomes  la  surveillance  des 
eaux  de  la  ville.  A  l'époque  d'Aristote^,  Athènes  avait  pour 
ce  service  un  épimélète  spécial,  un  l-Ki^.tX'ri'zr^q  xwv  y.p-^vwv;  mais 
M.  K.  paraît  croire  à  tort  que  cette  institution  était  parti- 
culière à  Athènes;  dans  la  plupart  des  villes,  comme  l'indi- 
que AristoteS  l'astynomie  était  divisée  entre  plusieurs  ma- 
gistrats qui  s'appelaient  les  uns  Tsr/oTOict,  l'autre  y.p-/)vôv 
ÏT.\\xt\r^ii[,  d'autres  )a[jiva)v  cpùXay.cç.  Une  inscription  d'Oropos 
mentionne  un  aipeôelç  ItuI  xàç  xpYjvaç^;  une  inscription  de  Gar- 
thaea  sur  le  service  des  eaux^  cite  un  épimélète  spécial  qui 
doit  veiller  à  ce  qu'on  ne  lave  rien  dans  les  fontaines,  qui 
peut  infliger  des  amendes  de  10  drachmes  aux  hommes 
libres  et  frapper  de  verges  les  jeunes  gens  libres  et  les  es- 
claves. 

L.  3-10.  —  «  Que  le  soin  des  fontaines  dans  la  ville  et  dans 
les  faubourgs  appartienne  aux  astynomes;  ils  doivent  les 
entretenir  propres  et  maintenir  en  bon  état  les  conduites 

1.  Je  note  la  même  expression  dans  une  inscription  d'Oropos.  (Dit- 
tenberger,  2e  éd.,  580.) 

2.  VI,  763,  D. 

3.  Ath.  poL,  43,  1. 

4.  PoL,  6,  5,  3,  p.  1321. 

5.  C.  ùis.  att.,  4,  2,  p.  50,  no  165  B.  —  Dittenberger,  no  580. 

6.  Michel,  n"  405,  et  GCdting.  gelehrlen  Anzeigen,  1900, 105. 
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qui  y  amènent  l'eau  et  l'emmènent.  Si  des  réparations  sont 
nécessaires,  qu'ils  s'adressent  aux  stratèges  et  au  directeur 
des  revenus  sacrés  (tô  ètuI  tGjv  Upôv  Tupcacowv)  qui  feront  les 
adjudications.  » 

Ce  texte  nous  montre  une  fois  de  plus  l'emploi  de  l'entre- 
prise et  un  nouveau  fonctionnaire,  le  directeur  des  revenus 
sacrés.  Les  finances  étaient  donc  sûrement  divisées  en 
finances  publiques  et  finances  sacrées  (TroXiTixal  et  Upa\ 
TupcacSoi)^;  et  il  devait  y  avoir  aussi  un  directeur  des  revenus 

publics,   6  ixl  TWV  7t0XlT'y.WV  TUpOCCOWV. 

L.  11-33.  —  «  Que  personne  n'ait  le  droit  d'abreuver  des 
bêtes,  ni  de  laver  des  habits  ou  autre  chose  dans  les  fon- 
taines publiques.  Pour  toute  contravention,  il  y  a  contre 
l'homme  libre  la  confiscation  des  bêtes,  vêtements  ou  autres 
objets,  avec  une  amende  de  50  drachmes;  l'esclave,  s'il  a 
agi  sur  l'ordre  de  son  maître,  est  puni  de  la  même  confis- 
cation et  de  cinquante  coups  de  verges;  dans  le  carcan,  il 
reste  attaché  dix  jours  avec  les  entraves  et  reçoit  encore 
cinquante  coups  de  verges  à  sa  sortie.  Tout  citoyen  peut 
arrêter  les  délinquants;  celui  qui  amènera  devant  les  asty- 
nomes  les  objets  saisis  touche  la  moitié  du  prix  de  vente; 
Tautre  moitié  est  destinée  à  l'entretien  du  temple  des  Nym- 
phes. » 

Cette  attribution  de  la  moitié  des  biens  confisqués  ou  de 
l'amende  au  dénonciateur  est  usuelle  dans  le  droit  grec^. 
Ce  droit  d'arrestation,  accordé  à  tout  citoyen,  ressemble  à 
l'àTuaY^YT^  athénienne.  Cette  attribution  d'une  partie  de  l'ar- 
gent au  temple  des  Nymphes  explique  pourquoi  les  finances 
sacrées  contribuent  à  l'entretien  des  fontaines^. 

1.  V.  Frânkel,  Inschriflen  von  Pergamon,  I,  156.  Sur  cet  emploi, 
à  la  basse  époque,  de  7ro>.ixr/.6;  au  lieu  de  8r]p.6atoç,  outre  les  textes  cités 
par  M.  K.,  voir  Dittenberger,  Indices,  p.  18i. 

2.  V.  Ziebarth,  Popularklàgen  mit  Delaloren  praemien  nach 
griechischem  Recht.  (Hermès,  1897,  pp.  609  628.) 

3.  A  Rome,  nous  trouvons  une  amende  de  10,000  sesterces  pour 
souillure  des  eaux.  (Bruns,  Fontes,  5® éd.,  p.  26G.)  —Sur  une  inscrip- 
tion trouvée  près  d'Aosle,  il  y  a  une  amende  d'un  denier.  [C.  lus. 
lat.,  12,  2426.)  : 
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L.  34-63.  —  Ce  nouveau  paragraphe  est  intitulé  a>p£a[T]pG)v 
(puits,  citernes)*  :  «  Que  les  astynomes  fassent  au  mois 
Pantheion  le  recensement  des  citernes  qu'il  y  a  dans  les 
maisons,  donnent  la  liste  aux  stratèges  et  veillent  à  ce  qu'on 
les  tienne  couvertes,  qu'on  ne  les  comble  pas.  Pour  toute 
contravention,  il  y  a  une  amende  de  100  drachmes  par 
citerne,  avec  l'obligation  de  la  nettoyer.  Les  propriétaires  ont 
huit  mois  pour  remettre  en  état  les  citernes  comblées  précé- 
demment. Au  bout  de  ce  délai,  il  y  a  la  même  amende  et  la 
même  obligation  de  nettoyer.  Que  les  astynomes  remettent 
chaque  mois  aux  trésoriers  le  produit  de  ces  amendes  qui 
sera  employé  uniquement  au  nettoyage  et  à  la  réparation 
des  citernes.  S'il  y  a  des  propriétaires  qui  laissent  des  puits 
non  couverts  et  peuvent  nuire  ainsi  à  leurs  voisins,  que  les 
astynomes  les  contraignent  à  remédier  à  cet  inconvénient; 
s'il  y  a  procès  et  condamnation  pécuniaire,  qu'ils  en  remet- 
tent le  produit  aux  gens  lésés.  Les  astynomes  qui  ne  dépo- 
seront pas  la  liste  des  puits  aux  archives,  qui  ne  feront  pas 
exécuter  les  autres  prescriptions  de  la  loi  seront  punis  paj 
les  nomophyloques  d'une  amende  de  100  drachmes  attribuée 
au  même  trésor  (sans  doute  sacré).  » 

L.  64-78.  —  On  n'a  que  le  début  de  ce  nouvean  paragra- 
phe intitulé  'AcpsSpwvwv,  égouts;  ils  sont  aussi  sous  la  sur- 
veillance des  astynomes. 

Ce  chapitre  sur  la  police  des  eaux  est  particulièrement 
intéressant.  C'est  la  première  fois  que  nous  trouvons  des 
prescriptions  aussi  minutieuses  sur  l'hygiène  publique,  gé- 
néralement négligée  dans  les  villes  grecques. 

La  distinction  des  peines  qu'on  a  vue  entre  l'homme  libre 
et  l'esclave  est  usuelle  dans  le  droit  grec.  Partout,  l'homme 
libre  est  puni  par  des  confiscations,  des  amendes,  l'esclave 
par  des  coups.  On  peut  ajouter  beaucoup  d'autres  textes  à 
ceux  qu'a  cités   M.  K.^.  Dans  un  décret  athénien,  il  est 


1.  Sur  les  citernes    dans  le  monde  romain,   voir  Liebenam,  Die 
Slfddteverwertung ,  p.  156. 

2.  Plat.,  Leg.  6,  p.  764B;  Michel,  no  405. 
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défendu  de  jeter  des  ordures  dans  les  rues,  à  peine  de  coups 
pour  Fesclave;  pour  l'homme  libre,  il  y  a  une  lacune  dans 
rinscription*.  Dans  un  autre  décret  athénien,  pour  l'enlève- 
ment d'objets  dans  le  temple  d'Apollon,  il  y  a  cinquante  coups 
de  verges  contre  l'esclave,  qui  est  livré  ensuite  àl'archonte- 
roi  et  au  Sénat;  50  drachmes  d'amende  contre  le  maître  qui 
est  dénoncé,  en  outre,  aux  mêmes  autorités^.  Dans  un  autre 
décret  athénien  sur  les  poids  et  mesures,  de  l'époque  impé- 
riale l'esclave  reçoit  également  pour  un  délit  cinquante  coups 
de  verges ^  Dans  la  loi  sur  les  Mystères  d'Andania*,  pour 
le  vol  commis  dans  l'enceinte  sacrée  pendant  les  fêtes, 
l'homme  libre  paye  le  double,  l'esclave  paye  la  même 
amende  et  est  en  outre  fouetté;  pour  les  autres  délits,  l'es- 
clave paye  une  amende  de  20  drachmes;  s'il  ne  peut  pas  la 
payer  de  suite,  le  maître  doit  le  livrer  à  la  personne  lésée, 
qui  le  fera  travailler  jusqu'à  concurrence  de  la  sommé; 
sinon,  il  est  responsable  pour  le  double.  Il  est  défendu  de 
rien  couper  dans  le  bois  sacré,  sous  peine  d'une  amende 
pour  l'homme  libre,  du  fouet  pour  l'esclave.  Plus  loin,  pour 
les  infractions  aux  règlements  des  ventes  sur  l'agora,  il  y  a 
le  fouet  pour  les  esclaves,  une  amende  de  20  drachmes  pour 
les  hommes  libres.  Les  canalisations  d'eau,  surveillées  par 
les  agoranomes,  sont  protégées  par  les  mêmes  pénalités.  A 
Syros^,  pour  toute  violation  d'un  règlement  des  fêtes,  l'es- 
clave reçoit  cent  vingt  coups  en  public  et  le  maître  paye  en 
outre  pour  lui  une  amende  de  100  drachmes;  s'il  ne  livre  pas 
l'esclave,  il  paye  200  drachmes.  Le  délinquant  libre  paye 
50  drachmes;  mais  considéré  comme  sacrilège,  il  est  sans 
doute  l'objet  d'une  poursuite  ultérieure.  Dans  la  loi  de  My- 
lasa  sur  la  banque  publique,  de  l'époque  de  Septime-Sévère^, 
il  y  a  des  peines  pécuniaires  contre  l'homme  libre,  des  coups 

1.  Dittenberger,  n»  500. 

2.  C\  ins.  att.,  2,  2,  841. 

3.  C.  ins,  att.,  2,  1,  476. 

4.  Dittenberger,  no  633,  l.  40-42,  75-80,  100-106. 

5.  Ibid.,  no  680. 

6.  Bull,  decorr.  helL,  1899,  pp.  523-548. 
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et  la  prison  contre  l'esclave  si  le  maître  ne  paye  pas.  Mais 
rinscription  à  Pergame  a  en  propre  la  distinction  des  deux 
cas  :  celui  où  l'esclave  est  l'agent  du  maître  et  celui  où  il 
agit  de  son  propre  mouvement, 


D 


On  vient  de  voir  les  attributions  des  astynomes  de  Per- 
game. Elles  sont  identiques  à  celles  qu'Aristote  attribue  aux 
astynomes  en  général  *  :  «  Entretenir  en  bon  état  les  choses 
publiques  et  privées,  entretenir  et  réparer  les  bâtiments  qui 
tombent  et  les  routes,  faire  respecter  les  limites  entre  parti 
culiers,  s'occuper  de  toutes  les  choses  analogues.  »  Dans  son 
État  idéal,  Platon  donne  aussi,  comme  on  l'a  vu,  aux  asty- 
nomes la  surveillance  des  routes,  des  maisons  et  des  eaux. 
Est-ce  Platon  qui,  comme  paraît  le  penser  M.  K.,  a  ins- 
piré la  loi  de  Pergame?  C'est  peu  probable. 

La  loi  de  Pergame  nous  permet  de  résoudre  un  autre  petit 
problème  que  M.  K.  n'a  pas  abordé.  On  a  au  Digeste^  un 
fragment  grec  intitulé  :  Ia  toj  àcriuvotxr/oD  [j.ovc6iêXio'j,  t^D  IlaTut- 
viavoj.  De  quels  magistrats  Papinien  a-t-il  voulu  parler  dans 
cette  monographie?  On  a  émis  sur  ce  point  les  opinions  les 
plus  diverses.  On  y  a  vu  les  agoranomes  grecs,  les  édiles 
romano-grecs,  les  curatores  rei  publicae^ .  Mommsen  y  a 
même  vu  les  ////  viri  viis  in  urbe  piirgandis^  de  Rome.  Ces 
opinions  sont  insoutenables.  11  s'agit  en  réalité  des  astyno- 
mes. A  l'époque  romaine,  on  les  trouve  encore  dans  plusieurs 
villes  importantes,  Ancyre,  Athènes  et  autres,  sans  compter 
Pergame ^  Et  d'autre  part,  il  y  a  une  ressemblance  frappante 
entre  la  loi  de  Pergame  et  le  fragment  de  Papinien  dont 


1.  Pol.,  6,  5,  3,  p.  1321. 

2.  43,  10,  1. 

3.  Voir  la  liste  des    opinions   dans    Liebenam  ,    Philologus,    50, 
p.  217,  et  Slddlevermaltung y  p.  405. 

4.  Voir  la  liste  complète  dans  Liebenam,  Sdidleverioaltung ,  p.  405, 
n.  4. 
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voici  la  traduction  :  «  Les  astynomes  doivent  entretenir  les 
rues  de  la  ville  en  bon  état,  unies,  faire  en  sorte  que  les 
ruisseaux  ne  nuisent  pas  aux  maisons,  qu'il  y  ait  des  ponts 
où  c'est  nécessaire;  veiller  a  ce  que  les  murs  des  particuliers 
ne  menacent  pas  ruine,  que  les  propriétaires  les  abattent  ^ 
s'il  le  faut,  et  les  reconstruisent.  S'ils  ne  les  abattent  ni  ne 
les  reconstruisent,  qu'ils  soient  frappés  d'amende  jusqu'à 
ce  qu'ils  garantissent  toute  sécurité.  Que  les  astynomes  veil- 
lent à  ce  que  personne  ne  creuse  les  rues,  n'y  amasse  des 
tas  de  terre,  n'y  établisse  quoi  que  ce  soit.  Pour  toute  infrac- 
tion à  ces  règlements,  que  l'esclave  soit  fouetté  par  le  pre- 
mier venu,  que  l'homme  libre  soit  dénoncé  aux  astynomes^, 
que  ceux-ci  lui  infligent  une  amende  selon  la  loi  et  démo- 
lissent l'ouvrage.  Chacun  doit  entretenir  la  rue  devant  sa 
propriété,  nettoyer  ses  égouts  qui  sont  en  plein  air  et  les 
construire  de  telle  sorte  qu'ils  n'empêchent  pas  les  chars  de 
passer.  Si  le  propriétaire  ne  veut  pas  les  construire  ainsi, 
les  locataires  sont  autorisés  à  procéder  à  ce  travail,  en  dé- 
duisant la  dépense  du  prix  de  loyer.  Que  les  astynomes  veil- 
lent aussi  à  ce  qu'il  n'y  ait  rien  d'exposé  en  permanence  au 
dehors  devant  les  ateliers;  cependant,  les  foulons  peuvent 
faire  sécher  les  vêtements  et  les  potiers  peuvent  placer  leurs 
roues  dehors  à  la  condition  qu'ils  ne  gênent  pas  le  passage 
des  voitures.  Que  les  astynomes  ne  tolèrent  dans  les  rues 
ni  rixes,  ni  jet  d'ordures,  de  cadavres,  de  peaux.  » 

A  notre  avis,  il   s'agit  donc  bien   des  astynomes  grecs 
dans  le  fragment  de  Papinien. 


1.  Le  mot  -/.aOaipôôatv  vient  évidemment  de  xaOaipÉco-w,  abattre,  et  non 
de  xaôaipw,  nettoyer. 

2.  Le  mot  ivosr/.vuaOw  indique  la  procédure  de  Yhozdt.<;.  C'est  un  texte 
qu'on  n'a  jamais  cité  au  sujet  de  l'evôsi^tç. 
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LE  POIDS  MOLÉCULAIRE  DES  LIQUIDES 

Par   E.  MATHIAS^ 


1 1.  —  Intérêt  de  la  question.  —  La  théorie  classique  de 
Van  der  Waals,  qui  conduit  à  l'isotherme  des  gaz  qui  porte  son 
nom,  est  établie  en  partant  de  l'hypothèse  que  la  molécule 
liquide  est  identique  à  la  molécule  gazeuse^,  et  que,  dans 
l'unité  de  volume  d'un  liquide,  il  y  a  simplement  un  nombre 
de  molécules  beaucoup  plus  grand  que  dans  l'unité  de  volume 
du  gaz  à  la  même  température. 

Bien  que  cette  théorie  s'accorde,,  dans  ses  grandes  lignes, 
avec  la  réalité,  il  y  a  cependant  des  anomalies  que  l'expérience 
révèle  et  que  la  théorie  ne  prévoit  pas.  Ces  anomalies  forment 
trois  groupes  : 

a)  Les  anomalies  des  densités  observées  dans  les  tubes  de 
Natterer  à  température  croissante.  —  Elles  sont  énormes  et 
s'observent  à  des  distances  du  point  critique  de  10  ou  15°;  elles 

1  Lu  dans  la  séance  du  25  juin  1903. 

2  Van  der  Waals  dit  textuellement  dans  la  préface  de  sa  Continuité 
(traduction  Dommer  et  Pomey;  G.  Carré,  Paris,  1894)  : 

«  Plus  rigoureusement,  j'ai  voulu  démontrer  encore  davantage 

Videntilé  des  deux  états  d'agrégation 

«  L'existence  de  la  continuité  peut  bien  être  regardée  comme 

un  fait  certain,  tandis  que  l'identité  exige  encore  une  vérification 
plus  complète.  Quoique  l'existence  de  l'identité  elle-même  des  deux 
états  soit  à  peine  douteuse,  les  physiciens  ont  des  opinions  diffé- 
rentes à  ce  sujet » 


I 
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ne  correspondent  pas  à  des  états  d'équilibre,  mais  à  des  états 
de  transition  qui  évoluent  lentement  vers  un  état  final  indéfi- 
niment stable  et  d'accord  avec  la  théorie  classique. 

b)  V existence  du  phénomène  de  Cagniard-  Latou7\  c'est- 
à-dire  la  disparition  du  ménisque  à  une  température  inférieure 
à  la  température  critique  et  pour  laquelle  les  deux  sortes  de 
densités  ne  sont  pas  encore  égales.  En  vertu  de  ce  phéno- 
mène, la  transformation  de  l'état  liquide  en  gaz  s'effectue  dans 
un  intervalle  de  température  qui  est  peu  considérable,  mais  qui 
n'est  pas  nul,  comme  le  suppose  la  théorie  classique. 

c)  L'hétérogénéité  du  fluide  sitôt  après  la  disparition  du 
ménisque.  —  Cette  hétérogénéité  tient  à  ce  que  l'état  qui  s'est 
produit  n'est  pas  un  état  d'équilibre;  or,  la  théorie  classique  ne 
prévoit  que  des  états  d'équilibre,  tandis  que,  dans  la  réalité,  ce 
sont  ceux  qu'on  a  le  plus  de  peine  à  obtenir.  Les  états  hétéro- 
gènes sont  fonctions  du  temps  à  température  constante^  et  ils 
aboutissent,  comme  le  veut  la  théorie,  à  l'homogénéité  com- 
plète, le  fluide  étant  parfaitement  gazeux. 

Or,  les  théories  liquidogéniques,  qui  supposent,  contraire- 
ment à  l'hypothèse  de  Van  der  Waals,  que  la  molécule  liquide 
est  un  agrégat  de  molécules  gazeuses  variable  avec  la  tempé- 
rature, expliquent  très  simplement  toutes  les  anomalies  que  la 
théorie  classique  est  impuissante  à  prévoir.  On  est  donc  conduit 
à  examiner  de  très  près  les  raisons  que  l'on  donne  de  l'identité 
supposée  entre  la  molécule  des  gaz  et  celle  des  liquides. 

I  2.  —  Différences  entre  la  notion  de  la  molécule 
gazeuse  et  celle  de  la  molécule  liquide.  —  L'idée  de 
molécule  gazeuse  provient  de  ce  que  les  gaz  voisins  de  l'état 
parfait  : 

a)  Se  compriment  de  la  même  façon  à  température  constante 
(loi  de  Mariette)  ; 

b)  Se  dilatent  de  la  même  façon  à  pression  constante  (loi  de 
Charles  et  de  Gay-Lussac)  ; 

c)  Absorbent  la  même  quantité  de  chaleur  par  unité  de 
volume  pour  élever  leur  température  de  1»,  et  cela  à  toutes  les 
températures  (loi  de  Delaroche  et  Bérard). 
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L'idée  de  discontinuité,  née  de  la  loi  des  proportions  multi- 
ples de  Dalton  et  de  la  porosité  de  la  matière,  a  conduit  à  la 
conception  d'Avogadro  et  Ampère  :  «  Dans  les  mômes  condi- 
tions de  température  et  de  pression,  les  gaz  simples  ou  com- 
posés ont  le  mcm,e  nombre  de  molécules  dans  l'unité  de 
volume.  » 

Aujourd'hui,  on  dirait  de  préférence  : 

«  Dans  des  conditions  correspondantes  de  température  et 
de  pression,  les  molécules  des  gaz  simples  ou  composés  ont 
même  volume.  » 

Le  poids  de  la  molécule  gazeuse  est  donc  proportionnel  à  la 
densité  des  gaz,  et  il  est  délini  complètement  quand  on  prend 
arbitrairement  égal  à  2  le  poids  moléculaire  de  l'hydrogène. 

Contrairement  aux  gaz,  les  liquides 

a)  Se  compriment  très  peu  mais  très  inégalement  à  une 
même  température  ; 

h)  Se  dilatent  très  inégalement  à  pression  constante  ; 

c)  Absorbent  des  quantités  de  chaleur  très  différentes  sous 
l'unité  de  volume  pour  élever  leur  température  de  1»;  de  plus 
ces  quantités  de  chaleur  dépendent  essentiellement  de  la  tem- 
pérature. 

Si  l'on  compare  ces  propriétés  des  liquides  avec  celles  des 
gaz,  on  conviendra  qu'il  n'y  a  aucun  parallélisme  entre  elles  et 
que  rien  n'évoque  l'idée  d'une  molécule  liquide  identique  à 
celle  des  gaz,  les  raisons  qui  sont  à  la  base  de  la  conception  de 
la  molécule  gazeuse  n'existant  plus  pour  les  liquides. 

1 3.  —  Examen  des  expériences  où  la  notion  de  mo- 
lécule liquide  intervient.  —  La  notion  de  molécule  liquide 
s'introduit  naturellement  à  propos  des  propriétés  des  dissolu- 
tions étendues,  c'est-à-dire  dans  la  tonométrie,  la  cryoscopie, 
la  pression  osmotique;  on  la  rencontre  également  dans  l'étude 
des  propriétés  capillaires  (Ramsay  et  Shields)  et  des  fluides 
fortement  comprimés  (D.  Berthelot). 

Cas  de  la  tonométrie.  —  Soit  f  la  tension  de  vapeur  en  mil- 
limètres de  mercure  d'un  dissolvant  volatil  à  la  température 
constante   t\   on  dissout  un  poids    P   d'un  autre  corps  dans 
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100  grammes  du  dissolvant;  la  tension  de  vapeur  de  la  dissolu- 
tion k  t*  est  f  <  f'  Soit  M  le  poids  moléculaire  (à  l'état 
gazeux)  de  la  substance  dissoute,  M'  le  poids  moléculaire  (à 
l'état  gazeux)  du  dissolvant,  le  nombre  des  molécules  gazeuses 

p 
dissoutes  dans  100  grammes  de  dissolvant  est  ?^  zz  — -;  le  nom- 
bre des  molécules  gazeuses  contenues  dans  100  grammes  de  dis- 
solvant est  n'  =  -tr^  .    La  dimmutio?i  y^elative  de  tension  de 

f  —  f 
vapeur^  — - —  est  considérée  comme  proportionnelle  au  nom- 
bre de  molécules  gazeuses  dissoutes  divisé  par  le  nombre  total 
de  molécules  gazeuses  : 


(1)  ^-^  =  K       ^ 


f  n  -\-  n' 

L'expérience  montre  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  le 
coefficient  K  est  sensiblement  indépendant  de  la  concentration 
et  de  la  nature  du  dissolvant  :  on  dit  alors  qu'il  n'y  a  aucune 
perturbation. 

Or,  il  serait  très  naturel  de  considérer  la  diminution  rela- 
tive de  tension  de  la  dissolution  comme  produite  par  la  réac- 
tion des  molécules  liquides  du  dissolvant  et  du  co7^ps  dissous, 
et  par  suite  comme  proportionnelle  au  nombre  N  des  molé- 
cules liquides  dissoutes  divisé  par  le  nombre  total  N  -f  N'  des 
molécules  liquides  du  dissolvant  et  du  corps  dissous.  Il  en  sera 
ainsi  si  Ton  a  : 

(2)  n=NX  n'=N'X 

c'est-à-dire  5^,  dans  les  mêmes  conditions  de  température,  les 
molécules  liquides  du  dissolvant  ef  du  corps  dissous  sont  for- 
mées par  r agglomération  d'un  même  nombre  X  de  molécules 
gazeuses. 

On  retrouve  ainsi  très  simplement  une  des  hypothèses  fon- 


LE   POIDS   MOLÉCULAIRE   DES    LIQUIDES.  383 

damentales  de  la  théorie  liquidogénique  des  fluides  ^  savoir  : 
qu'à  des  températures  correspondantes  les^  molécules  de  tous 
les  liquides  normaux  contiennent  le  même  nombre  de  molé- 
cules gazeuses,  ce  nombre  étant  d'ailleurs  pour  tous  les  corps 
la  môme  fonction  décroissante  de  la  température  réduite. 

Ce  qui  précède  suppose  que  la  formule  (i)  représente  bien 
l'expérience;  or,  il  est  des  cas  nombreux  où  elle  est  en  défaut, 

le  coefficient  de  ;  étant  fonction  à  la  fois  de  la  concentra- 

n  -\-  n 

tion  et  de  la  température. 

Supposons,  par  exemple,  qu'à  température  constante  K  soit 
plus  grand  que  la  valeur  normale  (K)  et  augmente  lorsque  la 
concentration  diminue  indéfiniment.  On  imagine  alors  qu'il  y 
a  dissociation  du  corps  dissous  dans  le  dissolvant,  de  telle 
sorte  que  le  nombre  N  de  molécules  liquides  du  corps  dissous 
considéré  isolément  devienne  N(l  +  ^),  la  formule  relative 
aux  molécules  liquides  s'appliquant  toujours  avec  la  valeur 
normale  (K).  On  a  donc 

(3)  ^-^  =  (K)       ^(^  +  «) 


N(l  +  a)  +  N' 
L'hypothèse  (2)  permet  alors  d'écrire 


ou  encore 


f  '    '  n(l  +  a)  +  n'  ' 


^-^'  =  K       ^ 


avec 

(4)  K  =  (K)(l+a) 


f  n  -\-  n' 

n-\-n' 


n{\  -\-  a)  -\-  n' 


1  Voir  :  P.  de  Heen,  Recherches  touchant  la  physique  compar'ée 
et  la  théorie  des  liquides,  1888,  p.  2  de  la  théorie  des  liquides; 
L.  Henry,  Ann.  de  la  Soc.  scient,  de  Bruxelles,  1878-79,  p.  267,  et 
J.  Traube,  Drude's  Annalen,  4e  série,  t.  VÏII,  p.  289, 1902. 
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Dans  les  dissolutions  très  étendues,  la  relation  (4)  s'écrit 
simplement 

K  =  (K)(l  +  a), 

ce  qui  montre  bien  que  la  valeur  de  K  est  supérieure  à  sa 
valeur  normale;  le  fait  qu'à  température  constante  a  augmente 
avec  la  dilution  revient  à  dire  que  la  dissociation  est  de  plus 
en  plus  grande  quand  la  dilution  augmente. 

Il  peut  encore  arriver  qu'à  température  constante  K  soit 
supérieur  à  la  valeur  normale  (K),  mais  augmente  avec  la 
concentration.  On  explique  ce  fait  en  admettant  que  le  corps 
dissous  forme  une  combinaison  dissociable  avec  le  dissolvant. 
Si  chaque  molécule  liquide  du  corps  dissous  se  combine  à 
œ  molécules  liquides  du  dissolvant,  le  nombre  des  molécules 
liquides  libres  de  celle-ci  est  N'  —  N^?,  le  nombre  des  molé- 
cules liquides  du  corps  dissous  étant  toujours  N;  on  a  donc, 
(K)  étant  la  valeur  normale  : 

(5)  ^-=^  =  (K)  ^ 


r      ~~  '    '  N  +  N'  —  N^ 
L'hypothèse  (2)  permet  alors  d'écrire 

r-r    .r..       n 


f          ^""^  n  -{-  n'  —  nœ  ^ 

ou  encore 

f-r -j^    ^ 

f              n  -\-n' 

avec 

(6) 

K  =  (K)     2^."'       ■ 

n  -\-  n'  —  nœ 

Dans  ce  cas,  pour  une  dilution  infinie,  K  =  (K),  tandis  qu'à 
mesure  que  n  augmente  K  devient  de  plus  en  plus  grand. 

Supposons  maintenant  qu'à  température  constante  K  soit 
inférieure  à  la  valeur  normale  (K).  Ce  phénomène  s'explique 
simplement  par  une  polymérisation  des  molécules  du  corps 
dissous  ;  si  y  molécules  liquides  du  corps  dissous  se  groupent 
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pour  n'en  faire  qu'une,  on  a,  (K)  étant  la  valeur  normale, 

N 
(7)  ^_^  =  (K)        '^ 


îi  +  N' 

y 


L'hypothèse  (2)  permet  alors  d'écrire 


n  +  n'y 


ou  encore 


avec 


f  n  +  n' 


(8)  K  =  (K)  ^^±4^  , 

Dans  le  cas  d'une  dilution  très  grande 
Kz=^<(K) 

y 

la  variation  de  y  avec  la  dilution,  à  température  constante, 
explique  celle  de  K  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  va  sans  dire  que  les  causes  de  complications  que  nous 
venons  de  considérer  isolément  peuvent  se  produire  simulta- 
nément; la  marche  du  raisonnement  serait  la  même;  on  par- 
tirait d'une  équation  analogue  aux  équations  (3),  (5),  (7),  c'est- 
à-dire  homogène  et  de  degré  nul  par  rapport  à  N  et  N'. 

Lorsque  les  nombres  de  molécules  en  présence  du  dissolvant 
et  du  corps  dissous  interviennent,  comme  précédemment,  sous 
forme  d'une  fonction  homogène  et  de  degré  nul,  l'hypothèse 
liquidogénique  (2)  explique  pourquoi  on  peut  substituer  aux 
molécules  liquides^  qui  seules  devraient  intervenir^  les  mo- 
lécules gazeuses  qui  seules  sont  connues. 

Lorsque  les  poids  moléculaires  du  dissolvant  et  du  corps  dis- 
sous interviennent  d'une  façon  dissymétrique,  comme  dans  la 
relation 

AM  T2 

10e  SÉRIE.  —  TOME  III.  25 
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qui  donne  V élévation  moléculaire  du  point  d'ébullition  du  dis- 
solvant, connaissant  la  chaleur  de  vaporisation  de  celui-ci  à 
la  température  absolue  T  d'ébullition  et  le  poids  moléculaire 
gazeux  du  corps  dissous,  on  n'introduit  exclusivement  le  poids 
moléculaire  gazeux  que  faute  de  connaître  le  facteur  d'agglo- 
mération \. 

Ainsi  donc,  le  fait  que  le  poids  ^noléculaire  à  l'état  gazeux 
s'introduit  seul  dans  les  f07^mules  de  la  tonométrie  ne  signifie 
nullement^  comme  le  pensent  certains  savants',  que  la.  molé- 
cule physique  d'un  coy^ps  est  la  même  à  l'état  liquide  et  à 
l'état  gazeux. 

1  Voir  :  Raoult  et  Regoura,  C.  R.,  t.  CX,  p.  402,  1890,  et  Raoult, 
Ann.  de  Chim.  et  Phys.j  6^  série,  t.  XX,  juillet  1890. 
La  formule  (1)  peut  s'écrire  : 

P 

r-f-v     M     _         p 

f      ~~       p        100  ~  M  ' 

/  è  +  177  P  +  100  ^, 

Si  d  et  d'  sont  les  densités  de  vapeur  par  rapport  à  l'air  du  corps 
dissous  et  du  dissolvant  dans  les  conditions  où  existe  la  dissolu- 
tion, c'est-à-dire  en  particulier  à  la  température  t,  on  a,  conformé- 
ment à  la  définition  des  poids  moléculaires  à  l'état  gazeux, 

M  =  28,8  d  M'  =  28,8  d'  W'^W' 

et  (1)  peut  s'écrire 
(1)'  ^^^  =  K 


^  P  +  100  I, 

et 

Sous  cette  forme,  l'équation  (1)'  s'applique  aux  dissolvants  à  den- 
sité de  vapeur  anomale  aussi  bien  qu'aux  dissolvants  à  vapeur  nor- 
male. C'est  faute  d'avoir  appliqué  la  formule  (1)'  que  Raoult  et 
Recoura,  dans  leur  étude  sur  la  tension  de  vapeur  des  dissolutions 
faites  dans  l'acide  acétique,  ont  d'abord  trouvé  pour  K  la  valeur 
anomale  1,61  au  lieu  de  la  valeur  normale  (K)  voisine  de  un.  En 
appliquant  la  formule  (1)',  ils  retrouvent  bien  la  valeur  normale  (K), 
mais  la  conclusion  que  «  ...  c'est  un  argument  important  en  faveur 
de  l'hypothèse  de  l'identité  de  la  constitution  moléculaire  des  liquides 
et  de  leurs  vapeurs  saturées,  à  une  même  température...  »,  ne  saurait 
être  maintenue,  non  plus  que  leur  distinction  entre  le  poids  molécu- 
laire physique  M'  de  l'acide  acétique  liquide  et  le  nombre  60  qui 
représenterait  son  poids  moléculaire  chimique. 
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Cas  de  la  cryoscopîe.  —  On  pourrait  répéter  mot  pour  mot 
ce  qui  vient  d'être  dit  pour  la  tonométrie. 

Cas  de  la  pression  os^notique.  —  Tout  se  passe  dans  une 
dissolution  étendue  non  électrolysable,  comme  si,  au  point  de 
vue  de  la  pression  osmotique,  le  corps  dissous  était  réduit  à 
l'état  gazeux  dans  le  dissolvant.  Ce  qui  s'introduit  dans  la  for- 
mule de  Van  J.  Hoff  c'est  donc  le  poids  moléculaire  à  l'état 
gazeux,  non  le  poids  de  la  molécule  liquide  qu'on  n'atteint  pas 
ainsi. 

Cas  dumémoire  de  Ramsay  et  Shields'^.  —  Dans  l'expres- 
sion de  V énergie  superficielle  moléculaire  du  liquide^  Ramsay 
et  Shields  introduisent  le  poids  moléculaire  M  à  l'état  gazeux 
pour  la  bonne  raison  qu'ils  ne  connaissent  pas  le  vrai  poids  de 
la  molécule  liquide.  La  relation 

A(Mt;)2/3  =  2,121(t  —  6^)  T  =  6  —  ]f    d  —  &<^ 

devient,   en  introduisant   le  vrai   poids  XM   de  la  molécule 
liquide  à  ^o, 

A(XMi?)2/3  z=  2,121  X2/3(x  _  d). 

Pour  un  corps  associé,  on  a  : 

(1)  A(XMi?)2/3  —  KX2/3(x  —  d)      avec      K  <  2,12K 

Supposons  que  la  inolécule  liquide  à  t°  soit  f07^mée  par 
l'association  de  œ  molécules  liquides  normales^  alors  le  vrai 
poids  moléculaire  du  liquide  à  t"  est  .^XM  ;  dès  lors,  on  doit 
avoir  : 

(2)  A(^XMî;)V3zz2,121(t  — 6^).X2/3. 

D'où,  en  divisant  membre  à  membre  les  relations  (1)  et  (2),  il 
vient  : 

2,121 


œV 


K 


1  Ramsay  et  Shields,  Zeitschr.  fur  phys.  Chemie,  t.  XII,  p.  4%  ; 
1893. 
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Gomme  on  le  voit,  cela  ne  signifie  nullement  que  la  molécule 
liquide  est  ici  constituée  par  l'agrégation  de  x  molécules  ga- 
zeuses, ce  qui,  dans  le  cas  des  liquides  réguliey^s  ou  non  asso- 
ciés, conduirait  à  l'identité  de  la  molécule  liquide  et  de  la  molé- 
cule gazeuse. 

Cas  du  tî^avail  de  D.  Berthelot.  —  En  comparant  au  moyen 
de  l'isotherme  réduite  de  Van  der  Waals  modifiée  ^  : 
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les  densités  des  liquides  sous  de  très  fortes  pressions,  cet 
auteur  arrive  à  des  conclusions  pour  ainsi  dire  identiques  à 
celles  de  Ramsay  et  Shields.  Il  y  a  des  liquides  réguliers,  non 
associés,  dont  les  densités  de  liquide  se  calculent  par  la  for- 
mule précédente  et  des  liquides  polymérisés  qui  n'obéissent 
pas  à  cette  formule.  Il  arrive  à  définir  un  coefficient  d'associa- 
tion i  qui  a  la  même  signification  que  le  coefficient  de  de  Ram- 
say et  Shields,  et  qui  appellerait  les  mêmes  remarques. 

1 4.  —  Conclusion.  —  En  résumé,  la  molécule  liquide  pro- 
prement dite  n'est  révélée  par  aucune  expérience  ;  ce  que  l'ex- 
périence atteint,  c'est  le  coefficient  d'association  d'un  liquide 
particulier  par  rapport  à  l'état  régulier  des  liquides  envi- 
sagé à  la  même  température.  Rien  ne  semble  démontrer 
jusqu'ici  l'identité  de  la  molécule  gazeuse  et  de  la  molécule 
liquide  pour  un  même  corps  à  la  même  température. 

L'hypothèse  liquidogénique  d'après  laquelle  :  à  des  tempéra- 
tures correspondantes  X  est  le  même  pour  tous  les  liquides 
réguliers,  semble  en  parfaite  concordance  avec  l'expérience. 
Pour  les  liquides  associés,  X  prend,  pour  une  même  tempéra- 
ture réduite,  des  valeurs  différentes  plus  grandes  que  sa  valeur 
normale  pour  les  différents  liquides  associés.  Enfin,  la  conti- 
nuité des  états  liquide  et  gazeux  s'explique  simplement  par  le 


*  D.  Berthelot,  Arch.  néerlandaises,  livre  jubilaire  du  profes- 
seur Lorentz,  pp.  424  et  425. 
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fait  que,  en  tant  que  fonction  de  la  température  réduite,  X  se 
réduit  à  1  à  la  température  critique. 

Autant  qu'il  est  permis  de  tirer  une  conclusion  ferme  de  ce 
qui  précède,  on  peut  dire  que  la  tiiéorie  liquidogénique  des 
fluides  s'accorde  au  moins  aussi  bien  avec  l'expérience  que 
l'hypothèse  fondamentale  de  la  théorie  de  Van  der  Waals;  si 
l'on  joint  à  cela  le  fait  qu'elle  explique  aisément  les  anomalies 
que  la  théorie  classique  est  impuissante  à  prévoir,  on  est  con- 
duit à  dire  que  l'identité  supposée  entre  la  molécule  des  gaz 
et  celle  des  liquides  paraît  beaucoup  moins  probable  que 
l'hypothèse  contraire. 
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LA    PISCIFACTURE 

Par  m.  le  Docteur  Louis  ROULE* 


Ce  terme  singulier,  qui  signifie  la  fabrication  du  poisson, 
se  justifie  pourtant.  On  désigne  ainsi  l'ensemble  des  procédés 
de  diverses  sortes  dont  on  se  sert  pour  produire  et  pour  éle- 
ver des  jeunes  alevins.  On  recueille  des  œufs,  ou  de  très 
jeunes  individus;  on  les  place  dans  des  bassins  spéciaux, 
disposés  de  manière  à  faciliter  une  surveillance  continuelle; 
on  les  nourrit,  on  écarte  d'eux  toutes  circonstances  fâcheu- 
ses pour  ne  laisser  que  les  utiles.  On  les  pousse  ainsi  jus- 
qu'à  la  taille  où  l'on  peut  tirer  d'eux  quelque  avantage.  On 
les  emploie  alors,  suivant  l'intention,  soit  au  peuplement 
d'eaux  libres,  soit  à  celui  d'eaux  closes.  On  a  fait  du  poisson. 

Les  essais  premiers  de  piscifacture  remontent  au  temps, 
pas  très  lointain  encore,  où  l'on  préconisa  la  fécondation 
artificielle  pour  faciliter  l'élevage  des  truites.  On  recueillait 
de  ces  poissons  adultes,  bien  vivants,  à  l'époque  du  frai. 
Pressant  le  ventre  des  femelles,  on  faisait  tomber  les  œufs 
dans  un  bassin.  Agissant  de  même  envers  les  mâles,  on  lais- 
sait couler  la  laitance  sur  ces  œufs,  eton  remuait  doucement. 
Ces  œufs  fécondés,  on  les  disposait  côte  à  côte,  dans  des 
petits  bassins  où  l'on  amenait  de  l'eau  fraîche  constamment 
renouvellée.  Ces  œufs,  en  ce  cas,  se  développent  comme 
dans  la  nature.  Ils  éclosent,  donnent  des  alevins.  On  con- 
duit ces  derniers  dans  des  réservoirs  de  dimensions  plus 

1,  Lu  dans  la  séance  du  19  mars  1903. 
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grandes;  on  les  y  nourrit.  On  les  élève,  en  somme,  jusqu'à 
cequ'ils  aient  acquis  une  force  suffisante.  On  fait  des  truites, 
comme  un  propriétaire  de  basse-cour  fait  de  la  volaille  en 
donnant  des  œufs  à  couver,  et,  l'éclosion  terminée,  en  ali- 
mentant les  poussins.  Môme  les  soins  de  la  pisci facture  vont 
plus  loin  encore,  puisque  on  leur  ajoute  l'opération  préli- 
minaire qui  consiste  à  féconder  artificiellement  les  œufs,  se 
passant  ainsi  de  la  fécondation  naturelle.  Les  conditions  par- 
ticulières de  la  vie  des  poissons  permettent  une  telle  chose, 
impossible  chez  les  animaux  terrestres  :  ceux-là  ont,  du 
moins  ceux  auxquels  l'homme  s'adresse,  une  fécondation 
extérieure,  contrairement  à  ceux-ci,  où  cet  acte  est  interne. 
Les  méthodes  de  piscifacture  se  perfectionnant,  les  truites 
ne  furent  plus  les  seules  à  s'y  soumettre.  On  opéra  sur  des 
Saumons,  puis  sur  les  Aloses.  Les  Etats-Unis  de  l'Amérique 
du  Nord,  grâce  à  leur  excellente  Commission  des  Pêcheries, 
composée  de  naturalistes  et  de  spécialistes,  trouvèrent  à  leur 
emploi  grand  avantage.  Ils  ont  repeuplé,  avec  ces  procédés, 
plusieurs  rivières,  qu'une  pêche  immodérée  avait  rendu 
désertes.  Ils  ont  acclimaté  quelques  espèces  nouvelles.  Un  tel 
succès  invita  à  persévérer,  à  étendre  les  opérations.  On  s'a- 
dressait d'abord,  et  de  façon  presque  exclusive,  aux  poissons 
des  eaux  douces,  ou  à  ceux  qui,  vivant  en  mer,  viennent 
pourtant  se  reproduire  en  eau  douce.  On  eut  l'idée  de  tenter 
l'épreuve  sur  des  animaux  marins,  non  seulement  Poissons, 
mais  aussi  Crustacés.  Dès  la  fin  du  dernier  siècle,  on  a 
essayé  la  piscifacture  de  la  morue,  des  poissons  plats,  du 
homard.  Ici,  les  résultats  avantageux  furent  moindres.  L'é- 
levage des  œufs  fécondés  n'offre  guère  de  difficultés,  telle- 
ment est  grande  la  perfection  de  l'outillage.  Mais  celui  des 
jeunes,  après  l'éclosion,  présente  trop  de  conditions  malai- 
sées à  rassembler,  surtout  au  sujet  de  l'alimentation.  Sou- 
vent ces  êtres,  dans  les  circonstances  naturelles,  mènent 
une  vie  vagabonde  au  début  de  leur  existence.  Ils  y  sont 
adaptés;  il  la  leur  faut  pour  mener  à  bien  leur  développe- 
ment. Ils  rencontrent  alors  la  nourriture  qui  leur  convient. 
Ils  ne  trouveraient  point  de  quoi   se  satisfaire,  si  on  les 
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maintenait  enfermés  dans  des  bassins,  comme  on  le  fait  pour 
les  truites.  Aussi  la  piscifacture,  en  ce  cas,  est-elle  obligée 
à  se  borner  à  ses  opérations  premières,  à  l'élevage  des  œufs, 
laissant,  pour  le  reste,  les  jeunes  se  répandre  et  se  dissémi- 
miner  en  liberté  dans  l'eau. 

La  piscifacture  nécessite  une  installation  de  choix.  Il  est 
aisé  de  la  restreindre,  de  la  ramener  à  l'indispensable  afin 
de  diminuer  les  dépenses;  mais  à  la  condition  de  ne  rien 
oublier  de  ce  qui  importe  surtout,  la  propreté,  et  la  délica- 
tesse dans  les  manipulations.  On  opère,  en  efiet,  sur  des 
objets  fort  sensibles,  des  œufs  revêtus  de  molles  membranes 
qu'un  rien  déchire,  des  embryons  plus  difficiles  encore  à 
soigner,  car  ils  sont  nus  et  privés  de  ces  enveloppes  pla- 
cées autour  des  œufs  dont  ils  proviennent.  Aussi  faut-il  les 
ménager,  leur  procurer  l'eau  la  plus  pure,  et  les  toucher  le 
moins  possible.  La  règle  est  de  se  rapprocher,  autant  qu'on 
le  peut,  des  conditions  naturelles.  Or,  chaque  espèce  a  ses 
exigences  propres,  auxquelles  il  est  nécessaire  de  se  confor- 
mer. Les  opérations  de  la  piscifacture  se  ramènent  à  trois 
principales  :  la  fécondation;  l'incubation,  ou  l'élevage  des 
œufs  fécondés  ;  enfin  l'alevinage,  ou  l'élevage  des  embryons 
et  des  jeunes  après  l'éclosion.  Toutes  se  conduisent  de  façons 
diff'érentes  suivant  les  espèces,  soit  qu'on  les  pratique  égale- 
ment, soit  qu'on  diminue  la  valeur  de  l'une,  ou  de  deux 
d'entre  elles  pour  ne  conserver  que  les  autres.  Observer  la 
nature,  voir  comment  les  choses  s'y  passent,  est  le  pre- 
mier point  dont  il  faut  tenir  compte;  l'imiter,  en  écartant 
les  circonstances  nuisibles  et  exaltant  les  favorables,  devient 
le  second. 

La  fécondation  artificielle,  qui  consiste  à  recueillir  sépa- 
rément des  œufs  et  de  la  laitance,  puis  à  les  mettre  en  con- 
tact, n'est  pas  indispensable.  On  peut  s'en  passer  en  plusieurs 
cas,  et  on  s'en  passe  en  eff'et,  si  l'on  y  voit  économie.  Ainsi 
est-il  plus  commode,  souvent,  de  recueillir  des  œufs  tout 
fécondés  de  carpes,  de  perches,  ou  d'autres  poissons  d'eau 
douce,  et  de  les  soumettre  à  l'incubation,  que  de  rechercher 
des  mâles  et  des  femelles.  11  en  est  de  même  pour  les  ani- 
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maux  Qiarins.  Les  conditions  de  la  rencontre  des  sexes,  et 
de  la  ponte,  sont  parfois  telles,  qu'il  devient  plus  avanta- 
geux  de  prendre,  où  ils  se  trouvent  dans  la  nature,  les  œufs 
déjà  fécondés,  et  de  les  placer  ensuite  dans  les  appareils 
destinés  à  l'incubation.  Les  œufs  des  carpes,  des  autres  Gy- 
prinides,  adhèrent  aux  plantes  aquatiques;  ceux  de  la  plu- 
part des  poissons  marins  flottent  librement  dans  les  eaux 
superficielles  de  la  mer,  et  on  les  saisit  avec  de  filets  fins 
sur  les  lieux  où  les  adultes  vont  pondre;  ceux  des  homards 
sont  attachés  aux  pattes  des  femelles.  On  pourrait,  cepen- 
dant, tenter  la  fécondation  artificielle,  et  la  réussir;  mais  il 
est  plus  économique,  en  tout  cas  plus  sûr,  de  n'intervenir 
que  l'acte  naturel  accompli. 

Ailleurs,  la  fécondation  artificielle  devient,  par  contre, 
plus  avantageuse.  Les  truites,  les  saumons,  les  aloses,  sur 
qui  on  la  pratique  d'ordinaire,  déposent  à  même  leurs  œufs 
sur  le  menu  gravier  des  cours  d'eau.  Les  femelles  commen- 
cent par  pondre;  les  mâles  passent  ensuite,  et  versent  leur 
laitance  sur  les  œufs,  ainsi  mis  à  découvert.  Cette  circons- 
tance naturelle  est  facile  à  réaliser  par  les  soins  de  l'homme. 
Il  suffit  de  choisir  des  individus  reproducteurs  parvenus  à 
l'état  de  complète  maturité  sexuelle;  la  chose  se  reconnaît 
aisément,  à  leur  allure  d'abord,  ensuite  à  cette  particularité 
que  leur  ventre,  légèrement  pressé,  laisse  couler  par  son 
orifice  sexuel  les  éléments  de  la  reproduction.  On  commence 
par  vider  les  femelles  au-dessus  d'un  petit  bassin,  en  les  ser- 
rant doucement,  et  en  passant  les  doigts  sur  leur  corps  d'a- 
vant en  arrière.  De  suite  après,  on  opère  de  même  sur  les 
mâles,  en  observant  que  leur  laitance  tombe  droit  sur  les 
œufs.  On  remue  délicatement  pour  répartir  en  tous  sens 
cette  laitance.  La  fécondation  est  faite;  quelques  minutes 
suffisent.  On  saisit  alors  les  œufs  fécondés  et  on  les  soumet 
à  l'incubation. 

On  imite  ainsi  la  nature,  mais  on  peut  la  compléter, 
obtenir  de  meilleurs  résultats  qu'elle,  en  éliminant  plusieurs 
conditions  fâcheuses.  Ainsi,  l'eau  nuit  à  la  laitance  par  son 
contact;  les  spermatozoïdes  meurent  rapidement,  dès  leur 
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sortie  du  corps  du  mâle.  Il  faut  à  la  fécondation  une  promp- 
titude extrême  ;  encore  ne  réussit-elle  pas  toujours  à  s'ac- 
complir. On  évite  cet  inconvénient  en  opérant  à  sec,  et  sans 
eau,  la  fécondation  artificielle.  Après  quelques  minutes  de 
rapprochement  entre  les  œufs  et  la  laitance,  les  premiers 
sont  tous  fécondés,  ou  peu  s'en  faut;  on  n'a  plus  qu'à  les 
saisir  avec  délicatesse  et  à  les  transporter  dans  l'appareil 
incubateur,  où  l'eau  se  renouvelle  incessamment.  La 
fécondation  étant  faite,  l'eau  n'est  plus  nuisible;  elle  est 
même  nécessaire,  puisqu'elle  donne  aux  œufs  l'oxygène  dont 
ils  ont  besoin.  D'autre  part,  dans  la  nature,  l'acte  féconda- 
teur ne  donne  pas  tous  ses  effets  ;  le  mâle  rejette  bien  sa 
laitance  au  voisinage  des  œufs,  mais  il  ne  fait  rien  pour  la 
distribuer  également  et  n'en  point  perdre.  La  fécondation 
artificielle  évite  ce  défaut  accidentel  de  l'imprégnation,  car 
on  prend  soin  de  mélanger  le  tout,  de  mettre  chacun  des 
éléments  femelles  en  rapport  avec  ceux  des  mâles.  L'opéra- 
tion faite  par  l'homme  ne  se  borne  pas  à  copier  les  circons- 
tances normales;  elle  a  de  plus,  sur  elles,  un  avantage 
marqué. 

L'observation  de  la  nature  donne  encore  la  règle  dans  la 
pratique  de  l'incubation.  Chaque  espèce  à  sa  manière,  dont 
il  convient  de  ne  pas  s'écarter.  Les  œufs  des  carpes  et  de  la 
plupart  des'Cyprinides,  ceux  qui  flottent  dans  la  mer  ou 
s'attachent  à  des  supports,  ne  demandent  point  autour 
d'eux  un  courant  d'eau  trop  violent.  Il  suffit  que  le  milieu 
se  renouvelle  assez  pour  l'oxygénation  et  demeure  suffisam- 
ment pur.  L'incubation  en  est  facilitée.  Les  appareils  les 
plus  avantageux,  dont  les  modèles  sont  nombreux  et  divers, 
reviennent  presque  tous  à  des  caisses  flottantes,  ouvertes 
sur  les  côtés  afin  de  laisser  pénétrer  l'eau  librement.  Des 
claies  intérieures,  des  casiers,  voire  même  des  branchages 
entrelacés,  supportent  les  œufs.  Ceux-ci,  ayant  ce  qui  leur 
convient,  se  développent  et  arrivent  à  l'éclosion. 

Tout  autres  sont  les  conditions  pour  les  aloses.  Ces  pois- 
sons pondent  sur  des  fonds  de  gravier,  dans  des  rivières  au 
cours  rapide.  Il  faut  autour  de  leurs  œufs  un  renouvelle- 
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ment  des  plus  actifs.  On  a  inventé,  en  ce  cas,  des  appareils 
fort  ingénieux,  où  les  œufs  fécondés  sont  soumis  à  une  sorte 
de  battage  continuel,  par   le  seul  eflet  du  courant  de  Teau. 
Si  l'on  faisait  le  total  des  établissements  de  piscifacture 
disséminés  parmi  les  principaux  des  pays  qui  en  possèdent, 
on  trouverait  que  la  majorité  en  est  consacrée  à  la  produc- 
tion des  Salmonidés,  des  truites  et  des  saumons.  La  pisci- 
facture fut  créée   pour  eux,  et  c'est   encore  à  eux  qu'elle 
s'applique  le  mieux.    Leur  fécondation   artificielle  s'opère 
aisément,  et  de  même  l'incubation,  comme  l'alevinage.  Les 
conditions  naturelles  tiennent  le  milieu  entre  les  deux  pré- 
cédentes :  une  eau  courante,  vive,  pure,  est  indispensable, 
mais  les  œufs  restent  immobiles  sur  le  fond  où  la  femelle 
les  a  déposés.  Partant,  les  appareils  d'incubation  qu'on  leur 
destine  se  ramènent  à  des  claies,  autour  desquelles  on  fait 
circuler  sans  cesse  une  eau  aussi  pure  et  aussi  oxygénée 
que  possible.  Chaque  œuf  tient  sa   place  dans  une  petite 
logette,  et  se  trouve  séparé  des  autres  par  un  intervalle  où 
l'eau  passe  sans  difficulté.  Telles  senties  qualités  essentielles 
auxquelles  les  incubateurs  doivent  satisfaire.  Mais  il  faut 
surveiller  en  surplus,  car  l'incubation  est  lente;  elle  dure 
deux  ou  trois  mois,  parfois  davantage  si  la  température  est 
trop  basse.  Des  soins  continus  sont  nécessaires,  qui  consis- 
tent à  éliminer  les  circonstances  capables  de  nuire.  L'eau 
qui  passe  dans  les  incubateurs  doit  êtra  prise  à  une  source, 
à  une  rivière  non  polluée,  et  venir  au  plus  court.  On  la  filtre 
au  préalable,  en  l'amenant  dans  des  réservoirs,  où  elle  se 
dépouille  sur  des  éponges,  sur  des  lits  de  menu  gravier.  On 
arrange  les  claies  de  manière  que  l'eau  arrive  par  en  des- 
sous, emportant  ainsi  elle-même  la  vase  qu'elle  tient  en  sus- 
pension, et  ne  la  laissant  point  se   déposer  sur   les   œufs. 
Malgré  ces  précautions,  plusieurs  de  ces  derniers  périssent; 
on  les  reconnaît  à  leur  opacité  plus  grande.  Comme  ils  nui- 
raient à  leurs  voisins  par  leur  putréfaction,  on  les  enlève, 
et  on  pratique  à  cet  effet  une  visite  journalière  de  l'appareil 
entier.  Enfin,  il  arrive  parfois  que,  malgré  tous  les  soins  et 
toutes  les  précautions,  des  maladies  se  déclarent,  des  para- 
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sites  attaquent  les  œufs  et  les  tuent.  Le  plus  fréquent  de 
ceux-ci  est  un  végétal  inférieur  appartenant  au  groupe  des 
Saprolégniées  ;  il  produit  des  filaments  entrelacés.  On  lui 
donne  des  noms  divers,  ceux  de  barbe,  de  byssus,  d'après 
son  aspect.  On  préconise,  dans  le  cas  où  cet  hôte  incom- 
mode prendrait  une  extension  trop  grande,  de  dissoudre 
dans  l'eau  d'arrivée  quelques  substances  antiseptiques,  le 
permanganate  de  potasse  par  exemple,  ou  le  sel  ordinaire. 
Ce  moyen  peut  rendre  des  services,  mais  parfois  au  détri- 
ment de  rélevage,  car  les  œufs  sont  des  plus  sensibles.  Le 
mieux,  conformément  aux  principes  de  l'hygiène,  est  encore 
de  prévenir  la  maladie,  ou  de  l'arrêter  dès  qu'elle  commence 
à  se  manifester.  On  la  prévient  en  veillant  à  ce  que  l'eau 
soit  toujours  très  vive,  très  oxygénée.  Les  sources,  les  ruis- 
seaux près  de  leur  origine,  valent  mieux  que  des  eaux 
puisées  dans  une  rivière  soumise  aux  variations  des  crues. 
On  l'arrête  en  ôtant  des  claies  tout  œuf  condamné,  et  agis- 
sant le  plus  vite  possible.  Il  faut,  en  outre,  installer  les  claies 
de  façon  qu'elles  se  trouvent  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres. Toute  eau  ayant  passé  sur  l'une  d'elles  doit  aller  en 
vidange.  Trop  souvent,  par  raison  d'économie  ou  par  défaut 
de  place,  on  range  les  appareils  par  gradins,  l'eau  allant  de 
claies  supérieures  sur  d'autres,  placées  en  contre-bas.  Si 
celles-là  viennent  à  contracter  une  maladie  contagieuse, 
celles-ci  reçoivent  sûrement  des  germes.  Pareil  résultat  ne 
surviendrait  pas  si  toutes  étaient  distinctes,  chacune  ayant 
son  courant  d'eau  particulier. 

Plusieurs  aquiculteurs,  désireux  d'éviter  les  difficultés 
qu'ils  rencontrent  dans  leur  élevage  par  le  fait  de  l'eau, 
préfèrent  opérer  à  sec,  et  obtiennent  des  succès.  Ils  placent 
les  œufs  fécondés  entre  des  lames  de  feutre  humide,  qu'ils 
humectent  de  temps  en  temps,  afin  de  maintenir  dans  Ten- 
semble  une  atmosphère  chargée  d'une  quantité  suffisante  de 
vapeur  d'eau.  Les  œufs  possèdent  encore  la  dose  d'humidité 
nécessaire  pour  qu'ils  ne  se  dessèchent  point,  et,  grâce  à  elle, 
ils  peuvent  respirer  en  prenant  directement  l'oxygène  dans 
l'air  environnant. 
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Les  œufs,  ainsi  soumis  à  Tincubation  artificielle,  conti- 
nuent à  vivre  et  se  développent.  Ils  passent  à  l'état  d'œufs 
embryonnés.  Le  petit  embryon  prend  naissance  en  chacun 
d'eux,  grandit,  se  perfectionne,  parvenant  de  plus  en  plus  à 
posséder  la  forme  et  l'organisation  définitives.  On  suit  aisé- 
ment son  progrès,  car  la  coque  de  l'œuf  est  transparente,  et 
on  le  voit  étalé  au-dessous  d'elle.  L'œuf  ne  contient  pas  que 
lui  seul;  il  renferme  aussi  un  jaune  semblable  à  celui  des 
oiseaux,  amas  de  substances  nutritives,  que  le  sang  de 
l'embrj^on  absorbe  suivant  les  besoins.  Le  petit  individu,  à 
peine  ébauché,  possède  en  lui  les  aliments  nécessaires  à  la 
formation  de  son  organisme.  La  durée  de  l'incubation  varie 
suivant  les  espèces  et  suivant  les  conditions  du  milieu.  Les 
petits  œufs,  ceux  des  cyprins,  des  perches,  des  aloses,  évo- 
luent rapidement  ;  quelques  jours  suffisent.  Les  gros,  char- 
gés d'une  masse  considérable  de  jaune,  ceux  des  truites  et 
des  saumons  par  exemple,  sont  plus  lents,  et  prennent  plu- 
sieurs mois.  Les  circonstances  extérieures  agissent  aussi,  et 
surtout  la  température.  Dans  les  limites  où  elle  ne  nuit 
point,  son  augmentation  accélère  le  développement  et  son 
abaissement  le  ralentit.  Plusieurs  pisciculteurs  utilisent 
cette  propriété  à  l'égard  Jdes  truites.  Ils  les  font  incuber  à 
une  température  assez  basse,  ils  retardent  ainsi  l'évolution. 
Les  embryons  consomment  mieux  les  matériaux  alimen- 
taires de  leur  jaune,  et  deviennent  des  alevins  plus  vigou- 
reux. 

Les  embryons,  issus  des  gros  œufs,  éclosent  au  moment 
où  ils  n'ont  pas  encore  absorbé  toute  la  substance  de  leur 
jaune.  Celle-ci  forme,  sous  leur  ventre,  une  vésicule  qui  dimi- 
nue peu  à  peu  et  finit  par  se  confondre  avec  tout  le  reste  du 
corps.  Ces  embryons  vésicules  demeurent  inertes  et  immo- 
biles tant  que  leur  annexe  est  trop  volumineux.  Ceux  des 
petits  œufs,  à  la  même  date  de  leur  évolution,  n'ont  plus 
qu'une  vésicule  fort  réduite,  si  même  elle  n'est  point  com- 
plètement résorbée.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  fin  identique 
survient  chez  tous.  Le  jaune  ayant  disparu  avec  les  aliments 
qu'il  contenait,  les  embryons,  pour  suivre  leur  carrière  et 
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terminer  leur  développement,  doivent  se  nourrir.  Ne  possé- 
dant plus  en  eux  ce  qu'il  leur  faut,  ils  cherchent  autour 
d'eux.  C'est,  dans  leur  existence,  une  phase  critique  où  plu- 
sieurs périssent,  car  ils  changent  en  entier  leur  manière  de 
subsister  et  de  vivre.  D'inactifs,  ils  deviennent  actifs  et 
chasseurs.  Désormais,  ils  sont  des  alevins  qui  doivent  tout 
recevoir  des  milieux,  jusqu'à  leur  nourriture.  Des  conditions 
nouvelles  se  réalisent,  auxquelles  il  leur  importe  de  satis- 
faire. 

Les  alevins,  dans  la  nature,  vivent  aux  dépens  du  planc- 
ton. Dès  leurs  premiers  mouvements,  ils  se  portent,  rassem- 
blés en  troupes,  vers  les  zones  superficielles  et  abritées  des 
eaux;  ils  recherchent  la  lumière,  la  chaleur,  le  calme  autant 
que  possible.  Ces  conditions  sont  aussi  celles  que  deman- 
dent, pour  subsister  et  pour  pulluler,  la  plupart  des  êtres  du 
menu  plancton.  Les  alevins  trouvent  donc  autour  d'eux, 
sans  aucune  difficulté,  leur  alimentation  prête.  Ils  profitent 
d'elle  et  continuent  à  se  développer. 

De  telles  circonstances  deviennent  malaisées  à  reproduire 
dans  un  élevage.  Dès  le  moment  où  les  jeunes  poissons  com- 
mencent à  montrer  quelque  activité,  on  les  enlève  des  appa- 
reils incubateurs  et  on  les  transporte  dans  des  réservoirs 
plus  vastes,  dits  bassins  d'alevinage.  Ils  ont  un  espace  suffi- 
sant pour  se  mouvoir,  pour  exercer  leurs  nageoires  encore 
faibles.  L'eau,  sans  cesse  renouvelée,  leur  procure  l'oxy- 
gène nécessaire  à  leur  respiration.  Mais  il  faut  les  nourrir- 
en  outre,  remplacer  le  plancton  qu'ils  trouveraient  ailleurs 
s'ils  étaient  libres.  Plusieurs  aquiculteurs,  dans  l'élevage 
des  truites,  profitent  des  conditions  où  ils  se  trouvent  pour 
leur  livrer  ce  plancton  même.  Les  jeunes  truites  se  nour- 
rissent volontiers  de  petits  Crustacés,  Daphnies,  Cypris  et 
autres,  communs  dans  les  lacs  et  les  mares.  Si  l'on  possède 
à  portée  un  étang  contenant  un  tel  plancton,  il  est  commode 
de  le  ramasser  en  passant  lentement  un  filet  fin  dans  les 
eaux  de  surface,  secouant  la  poche  dans  un  vase  où  l'on 
accumule  ainsi  les  produits  de  cette  pêche,  puis  vidant  ce 
vase  dans  le  bassin  des  truites;  celles-ci  happent  les  proies 
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qu'on  leur  distribue.  Si  l'on  manque  de  pareils  réservoirs, 
il  est  possible  d'en  créer.  Un  espace  exigu  et  plein  d'eau, 
voire  un  tonneau  si  le  nombre  de  truites  à  nourrir  n'est  pas 
trop  grand,  peut  en  tenir  lieu.  On  débute  par  se  procurer 
du  plancton  comme  ci-dessus;  on  le  jette  dans  ce  réservoir 
pour  l'y  faire  multiplier.  L'eau  par  elle-même  ne  s'y  prête- 
rait point  si  on  la  laissait  ainsi;  elle  ne  contient  pas  assez 
de  particules  nutritives.  Il  est  nécessaire  de  nourrir  le  planc- 
ton; ce  à  quoi  on  parvient  en  jetant  dans  l'eau,  de  temps  en 
temps  et  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  se  corrompe  point  trop, 
des  substances  végétales  à  l'état  de  demi-décomposition, 
herbes  aquatiques,  fumier,  etc.  Le  plancton  abondamment 
nourri  augmente  et  s'accroît.  On  n'a  qu'à  y  puiser,  avec  une 
pochette  à  fines  mailles,  pour  alimenter  les  truites  à  leur  tour. 
Ces  circonstances  sont  exceptionnelles  d'ordinaire.  Leur 
réalisation  procure  un  avantage  réel,  car  les  alevins  ren- 
contrent une  nourriture  de  choix.  Mais  on  peut  s'en  dispen- 
ser et  suppléer  à  leur  absence.  Les  alevins  demandent,  en 
somme,  des  aliments  azotés,  de  grande  capacité  nutritive, 
réduits  en  menues  parcelles  et  aussi  frais  que  possible. 
Beaucoup  de  substances  qui  n'existent  point  dans  la  nature 
sous  cette  forme,  mais  que  l'homme  peut  préparer,  possè- 
dent de  telles  qualités  :  du  jaune  d'œuf  durci  et  brisé  en 
fragments,  du  foie,  de  la  cervelle,  de  la  rate,  pris  dans  les 
boucheries  ou  abattoirs,  légèrement  desséchés,  puis  râpés, 
et  d'autres  encore.  On  obtient  ainsi  une  poudre  nutritive 
que  l'on  fait  au  moment  même  de  l'emploi  et  que  Ton  dis- 
tribue journellement  aux  alevins,  en  ayant  soin  de  ne  point 
en  donner  au  delà  de  la  consommation,  de  s'ingénier  pour 
que  tout  soit  absorbé,  afin  d'éviter  la  putréfaction  du  sur- 
plus. Les  jeunes  individus  profitent  de  cette  nourriture;  ils 
grandissent,  grossissent;  ils  perfectionnent  leur  organisme, 
ils  acquièrent  progressivement  une  taille  plus  considérable 
et  une  vigueur  plus  grande.  La  piscifacture  touche  alors  à 
sa  fin.  Il  ne  reste  plus  qu'à  immerger,  qu'à  rejeter  dans  les 
eaux  libres  ou  dans  les  étangs  d'élevage  ces  êtres  que  l'on 
a  ainsi  conduits  vers  ce  terme  depuis  leur  extrême  début, 
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depuis  l'œuf  non  encore  fécondé.  S'ils  appartiennent  à  des 
espèces  dont  les  jeunes  ont  des  habitudes  errantes,  ne  peu- 
vent se  passer  du  plancton  naturel,  on  les  abandonne  dès 
qu'ils  sont  capables  de  se  mouvoir.  S'ils  acceptent  sans  diffi- 
culté, par  contre,  la  vie  dans  un  espace  confiné  et  l'alimen- 
tation artificielle,  mieux  vaut  les  conserver  le  plus  long- 
temps possible,  et  ne  les  immerger  qu'au  moment  où  ils  ont 
acquis  une  taille  suffisante  pour  résister  aisément  à  toutes 
les  circonstances  nuisibles. 

La  piscifacture  rend  ainsi  des  services  considérables.  On 
produit,  sans  trop  de  difficultés,  des  jeunes  poissons  par 
quantités  énormes,  par  dizaines  et  par  centaines  de  mille, 
dans  les  établissements  bien  installés.  On  obtient  une  se- 
mence animée,  bonne  à  distribuer  aux  eaux  naturelles  pour 
augmenter  grandement  leur  population.  Aussi  de  tels  labo- 
ratoires se  fondent-ils  partout.  On  s'adresse  à  eux  dans  tous 
les  cas  où  l'on  désire  repeupler,  dans  ceux  où  l'on  veut 
enrayer  un  dépeuplement  trop  rapide.  On  voit  en  eux  le 
principal  recours,  sinon  le  seul,  et  on  néglige,  on  délaisse 
les  autres  moyens.  Là  est  une  exagération.  La  piscifacture 
est  onéreuse,  elle  coûte  cher  ;  il  faut  connaître  avec  préci- 
sion ce  qu'elle  peut  rendre,  apprécier  froidement  ses  incon- 
vénients et  ses  avantages. 

Ceux-ci  sont  indéniables.  Dans  la  nature,  tous  les  œufs  ne 
sont  point  fécondés  par  la-  laitance  du  mâle;  certains  échap- 
pent et  périssent.  Les  œufs  fécondés,  inertes  pendant  leur 
développement  et  n'ayant  aucune  protection,  sont  facilement 
dévorés  par  les  êtres  qui  s*en  nourrissent,  quelquefois  par 
ceux  qui  les  ont  pondus;  beaucoup  disparaissent  de  ce  chef. 
Ceux  que  le  hasard  a  protégés  parviennent  à  l'état  d'ale- 
vins; dans  les  premiers  temps  de  leur  existence,  ils  vont 
presque  au-devant  de  leurs  ennemis.  Ils  se  rendent  bien  dans 
les  zones  à  plancton  pour  se  nourrir,  mais  ceux  qui  les 
chassent  s'y  dirigent  aussi  pour  les  dévorer  à  leur  tour.  De 
là  des  pertes  énormes,  auxquelles  la  nature  supplée  en  don- 
nant aux  femelles  une  extrême  capacité  de  reproduction,  en 
leur  faisant  pondre  des  œufs  par  milliers.  Sur  le  nombre, 
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quelques-uns  arrivent  à  l'état  parfait,  et  ceux-là  suffisent 
pour  maintenir  l'espèce.  La  piscifacture  arrête  une  telle  des- 
truction. L'homme,  à  force  de  soins  et  de  surveillance,  s'op- 
pose à  tout  ce  qui  nuit.  Il  élève  des  œufs,  écarte  d'eux  les 
circonstances  défavorables  et  les  conduit  à  un  terme  tel,  que 
les  jeunes,  ainsi  formés,  ont  les  moyens  de  résister  et  de 
lutter.  Les  pertes  sont  diminuées  dans  la  mesure  du  possi- 
ble. L'homme  épargne  aux  jeunes  tous  les  hasards  du  con- 
flit vital  auxquels  sans  lui,  sans  son  aide,  ils  seraient  livrés 
et  dont  ils  ne  sauraient  se  défendre. 

Là  sont  les  avantages  réels.  Mais  à  côté  se  dressent  des 
inconvénients,  peut-être  plus  grands  encore.  De  tels  gains, 
bien  qu'immenses,  sont  fictifs  en  réalité  si  l'on  considère  les 
résultats.  L'homme,  borné  dans  ses  ressources,  n'opère  que 
sur  des  milliers  d'œufs.  La  nature,  ayant  à  sa  disposition  des 
espaces  beaucoup  plus  vastes,  agit  sur  des  millions.  Malgré 
les  pertes  inévitables,  les  jeunes  qui  échappent  sont  encore 
fort  nombreux,  et  l'homme  peut  les  retrouver  sans  avoir, 
rien  à  mettre  de  son  fond.  Il  lui  suffit  d'aider  la  nature,  de 
veiller  *à  restreindre  les  causes  nuisibles,  de  réglementer 
convenablement  la  pêche,  de  ne  point  troubler  lui-même  la 
reproduction.  Le  résultat,  sans  travail  de  son  côté,  égalera, 
s'il  ne  lui  est  supérieur,  celui  qu'il  obtient,  à  grands  frais, 
avec  la  piscifacture.  Une  bonne  hygiène  aquicole,  c'est- 
à-dire  une  conduite  du  milieu  aquatique  suivant  l'utilité 
que  l'homme  en  retire,  vaut  encore  mieux. 

Il  convient  en  outre,  de  ne  point  trop  amplifier  l'impor- 
tance des  revenus  de  la  piscifacture.  L'homme  éloigne  des 
alevins  plusieurs  circonstances  nuisibles,  mais  d'autres  sub- 
sistent, et  il  en  amène  parfois.  L'incubation  est  fort  délicate; 
les  maladies  parasitaires,  relativement  rares  dans  la  nature, 
où  elles  s'étendent  peu  car  les  œufs  sont  disséminés,  ont 
une  contagion  plus  facile,  plus  rapide  dans  les  élevages, 
où  les  œufs  sont  rassemblés  par  grandes  quantités.  On  épar- 
gne aux  jeunes  la  poursuite  de  leurs  ennemis;  on  leur  évite 
de  chercher  la  nourriture  en  leur  procurant  une  alimenta- 
tion abondante,  qu'ils  prennent  sans  grande  difficulté.  On 
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les  immerge  ensuite ,  on  les  lance  dans  leur  milieu,  les  pla- 
çant d'un  seul  coup  en  face  de  tout  ce  qui  est  capable  de  leur 
nuire.  Ils  ne  sont  pas  préparés  à  cette  lutte;  ils  manquent 
d'adaptation.  Ils  se  trouvent  dans  la  position  de  ces  petits 
oiseaux  tombés  des  nids,  sachant  à  peine  voler.  Ils  offrent 
à  tous  leurs  ennemis  une  proie  plus  facile;  ils  ne  savent 
comment  les  éviter,  ni  comment  se  préserver.  Ils  font,  à 
leurs  dépens,  l'apprentissage  de  la  vie.  On  le  leur  avait  mé- 
nagé jusque  là,  mais  on  ne  pouvait  faire  davantage;  et, 
pour  venir  plus  tard,  la  lutte  vitale  les  saisit  en  entier.  Aussi 
les  pertes,  dans  le  peuplement  d'eaux  libres  avec  des  alevins 
empruntés  à  des  établissements  de  piscifacture,  sont-elles 
des  plus  fortes.  Il  faut  immerger,  en  ces  eaux,  des  jeunes 
par  quantités  considérables,  et  recommencer  tous  les  ans, 
pour  obtenir  quelques  résultats  appréciables.  Car  ces  der- 
niers ne  se  mesurent  point  au  nombre  des  alevins  que  l'on 
immerge,  mais  à  celui  des  adultes  que  l'on  retrouve  plusieurs 
années  après.  Et  souvent  ces  résultats  sont-ils  négatifs. 

La  comparaison  de  la  nature  simplement  aidée  par  l'homme 
à  la  nature  suppléée  et  entièrement  remplacée  incite  à  sui- 
vre la  première  dans  la  plupart  des  cas.  La  piscifacture  ne 
vaut  point  toujours,  ni  partout,  ce  qu'elle  est  parfois.  Elle 
sert  beaucoup  aux  grands  établissements  d'élevage  en  eaux 
closes,  dont  elle  peuple  aisément  et  rapidement  les  bassins  ; 
les  revenus  couvrent  les  frais.  Elle  sert  encore  dans  le  peu- 
plement des  eaux  libres  en  poissons  spéciaux  appartenant  à 
un  petit  nombre  d'espèces  :  les  truites  par  exemple,  dont  le 
prix  de  vente  est  élevé;  les  saumons  et  les  aloses,  qui  em- 
pruntent peu  aux  eaux  douces  pour  leur  nourriture  et  pui- 
sent dans  la  mer  le  principal  de  leurs  aliments.  La  Com- 
mission des  Pêcheries  des  Etats-Unis  obtient  de  réels  succès 
en  propageant  et  multipliant  par  ce  moyen  de  telles  espèces 
dans  les  fleuves  et  les  lacs  de  l'Amérique  du  Nord.  Partout 
ailleurs,  il  est  inutile,  en  bonne  économie  sociale,  d'em- 
ployer la  piscifacture  et  son  immersion  d'alevins,  car  elle 
devient  trop  onéreuse  en  raison  des  résultats  qu'elle  donne, 
et  la  nature  aidée  la  remplace  plus  utilement. 
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Lorsque  Thonneur  de  présider  rAcadémie  et  de  parler  en 
son  nom  dans  cette  séance  solennelle  échoit  à  un  juriscon- 
sulte, ce  n'est  pas  sans  appréhension  qu'il  voit  approcher  le 
jour  où  il  lui  faudra  remplir  ce  devoir.  Il  se  demande,  en 
effet,  de  quoi  il  pourra  entretenir  le  public  d'élite  qui  s'y 
donne  rendez-vous  et  depuis  de  longues  années  nous  témoi- 
gne sa  bienveillance  et  son  intérêt.  S'il  se  hasarde  en  dehors 
du  cercle  de  ses  études  habituelles,  son  auditoire  surpris  ne 
l'écoute  point  sans  quelque  défiance.  Il  en  faut  peu  à  la  ma- 
lice française  pour  se  donner  libre  carrière  ;  au  moindre 
faux  pas,  les  plus  indulgents  le  trouvent  gauche,  mala- 
droit, dépaysé;  on  lui  en  veut  presque  de  cette  excursion 
inattendue  dans  un  domaine  qui  n'est  pas  le  sien  et,  la  vérité 
parlât-elle  par  sa  bouche,  on  murmure  autour  de  lui  :  c'est 
un  aveugle  qui  disserte  sur  les  couleurs.  S'il  traite,  au  con- 
traire, un  de  ses  sujets  favoris,  comme  la  jurisprudence 

1.  Lu  dans  la  séance  du  7  juin  1903. 
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n'a  jamais  passé  pour  fort  récréative,  il  risque  de  s'entendre 
dire  qu'il  a  infligé  à  ses  auditeurs  une  pénitence  qui  n'était 
peut-être  pas  nécessaire  à  leur  salut.  Entre  ces  deux  maux, 
je  me  suis  décidé  à  choisir  le  moindre.  Mieux  vaut  encore 
mettre  à  l'épreuve  la  patience  de  nos  fidèles  auditeurs  que 
de  délaisser  la  science  que  nous  cultivons  et  qui,  comme 
une  maîtresse  jalouse,  nous  prend  tout  entiers,  ne  nous 
laissant  pas  assez  de  force  pour  lui  être  infidèles.  J'ai  pensé, 
d'ailleurs,  pouvoir  me  mettre  sous  la  sauvegarde  d'un  sen- 
timent puissant  dans  notre  Midi,  puissant  en  particulier  à 
Toulouse,  du  patriotisme  local,  en  vous  parlant  d'une  des 
matières  qui  me  tiennent  le  plus  à  cœur,  de  l'histoire  du 
droit  méridional.  Vous  pardonnerez  beaucoup  à  l'orateur  en 
considération  du  sujet. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  c'est  à  peine  si,  dans 
le  monde  du  droit,  de  rares  érudits  s'occupaient  de  nos 
vieilles  institutions.  La  Révolution  et  le  Gode  civil  barraient 
l'horizon  du  juriste.  Au  delà  s'étendait  une  région  aban- 
donnée, très  mal  connue,  où  on  pensait  qu'il  était  inutile  de 
se  perdre.  Mais  le  grand  effort  de  curiosité  qui  a  donné  aux 
études  historiques,  dans  le  courant  du  dix-neuvième  siècle, 
un  si  prodigieux  élan,  a  eu  sa  répercussion  dans  le  droit.  Il 
s'est  formé  une  école  d'historiens  du  droit  dont  les'  initia- 
teurs ont  été  :  Pardessus,  Giraud,  Laboulaye,  Laferrière,  et 
pourquoi  ne  pas  le  nommer  ici,  puisqu'il  a  appartenu  à 
Toulouse,  mon  prédécesseur  à  la  P^aculté  de  droit,  M.  Gi- 
noulhiac.  Notre  passé  juridique  a  été  reconstitué;  on  a  pu 
retracer  la  physionomie  fruste  du  droit  barbare;  les  massi- 
ves assises  de  l'édifice  féodal  ont  été  mises  au  jour;  les 
Beaumanoir  et  les  Pierre  de  Fontaines  nous  ont  montré  le 
droit  romain  ressuscité  d'entre  les  morts  et  l'esprit  chrétien 
pénétrant  la  société  de  saint  Louis;  et  successivement  d'âge 
en  âge,  avec  les  Du  Breuil,  les  d'Ableiges,  les  Boutillier, 
d'abord,  ensuite  avec  la  puissante  génération  du  seizième 
siècle,  les  Dumoulin,  les  d'Argentré,  les  Coquille,  les  Loisel, 
avec  les  classiques  Domat  et  Lamoignon,  sous  le  grand  roi, 
avec  leurs  continuateurs  d'Aguesseau  et  Pothier,  au  dix- 
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huitième  siècle,  on  a  vu  se  fonder  ce  monument  d'équité 
dont  le  Gode  civil  n'est  guère  qu'une  habile  réduction.   La 
tâche  des  historiens  ne  s'est  pas  bornée  là.  Après  avoir  dé- 
gagé les  grands  traits  de  l'ancienne  législation,  on  s'est 
aperçu  que  rien  n'était  fait,  que  tout  restait  à  faire.  Les 
ouvriers  de  la  première  heure  n'avaient  pu  qu'entreprendre 
une  rapide  reconnaissance  à  travers  les  vingt  siècles  de  nos 
antiquités  juridiques.  11  fallait  en  prendre  possession,  s'éta- 
blir partout  à  demeure,  fouiller  les  coins  les  plus  reculés,  et 
dresser  de  ce  pays  conquis  une  carte  minutieuse  de  la  plus 
rigoureuse  exactitude.  On  a  repris  dans  toutes  ses  parties 
l'œuvre  commencée.  Après  l'histoire  générale,  c'a  été  le  tour 
de  l'histoire  locale.  On  a  ouvert  toute  grande  cette  nécro- 
pole des  archives  où  dorment  depuis  si  longtemps  d'innom- 
blables  paperasses;  une  armée  de  travailleurs  a  exhumé  les 
parchemins  jaunis,  témoins  muets  des  vieux  temps,  et,  leur 
insufflant  un  peu  de  sa  fièvre,  a  forcé  ces  morts  à  nous  par- 
ler du  passé.  Chaque  jour,  chaque  heure  nous  apporté  des 
matériaux  nouveaux.  Ils  s'accumulent  devant  nous  en   si 
grand  nombre,  qu'à  les  voir,  le  plus  courageux  ne  peut  rete- 
nir un  mouvement  d'effroi.  Ils  produisent  l'effet  des  rem- 
parts poudreux  de  cette  forteresse  que  je  ne  sais  quel  archi- 
viste, embarrassé  par  l'excès  même  de  ses  richesses,  a  eu 
l'ingénieuse  idée  de  faire  dresser  dans  les  combles  du  palais 
de  justice  avec  les  milliers  de  dossiers  que  nous  a  légués 
notre  ancien  Parlement;  l'imposante  architecture  de  cette 
Bastille  de  papier  y  remplace  un  classement  qui  eût  été  trop 
dispendieux  et  trop  long.  Mais  les  documents  que  recher- 
chent et  publient  nos  érudits  sont  immédiatement  étudiés, 
inventoriés,  étiquetés,  classés;  avec  une  division  du  travail 
de  mieux  en  mieux  entendue,  nous  arriverons  à  les  utiliser 
de  la  façon  la  plus  sûre  et  sans  peine.  Je  ne  dirai  pas  qu'on 
peut  prévoir  le  moment   où  l'histoire  de  notre  droit   sera 
terminée;  ce  moment  est  bien  trop  éloigné;  mais  on  a  cons- 
cience qu'avec  une  bonne  organisation  du  travail  scientifi- 
que,  avec   la  méthode  critique  en   usage,  un  jour  viendra 
où  notre  ancienne  législation  n'aura  plus  guère  de  secrets 
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pour  nous.  C'est  un  siège  en  règle  que  nous  avons  entre- 
pris. La  place  capitulera. 

La  création  des  Universités  régionales  a  marqué  un  pas 
décisif  dans  cette  voie.  En  effet,  la  plupart  d'entre  elles  se 
sont  empressées  d'établir  des  cours  spéciaux  portant  sur 
rhistoire  du  droit  local.  Il  y  a  maintenant  des  centres  où 
viennent  converger  les  recherches  trop  dispersées  autrefois 
des  érudits  de  province.  Il  y  a  des  maîtres  qui,  avec  la  pré- 
paration nécessaire,  les  méthodes  rigoureuses  de  notre  temps, 
peuvent  contrôler,  discuter  et  coordonner  leur  œuvre 
parfois  indisciplinée  et  confuse,  la  faire  connaître  et  en  tirer 
tout  le  parti  qu'elle  comporte. 

Les  Académies  locales  et  les  Sociétés  d'archéologie 
s'acquittaient  sans  doute,  dans  une  certaine  mesure,  de  cette 
double  tâche,  mais  elles  n'y  suffisaient  pas  à  cause  de  la 
spécialisation  croissante  et  de  la  nécessité  de  plus  en  plus 
grande  de  la  division  du  travail.  Aux  Universités  revenait 
de  droit  Thonneur  de  créer  un  organe  approprié  à  ces  besoins 
nouveaux.  L'Université  de  Toulouse  a  été  à  la  tète  du  mou- 
vement. L'une  des  premières,  la  première  peut-être,  elle  a 
inauguré  un  enseignement  de  ce  genre  sur  l'initiative  de  la 
Faculté  de  droit  et  grâce  à  l'appui  de  la  Faculté  des  lettres, 
qui  tint  à  honneur  de  s'associer  à  cette  création,  grâce  éga- 
lement au  concours  que  lui  fournit  M.  le  recteur  Perroud, 
dont  la  sollicitude  est  acquise  d'avance  à  tout  progrès  dans 
l'organisation  universitaire.  A  côté  d'un  cours  de  paléogra- 
phie et  de  diplomatique,  elle  institua  un  cours  d'histoire  du 
droit  méridional.  Notre  secrétaire  perpétuel,  M.  Roschach, 
voulut  bien  mettre,  pour  le  premier  de  ces  enseignements, 
sa  vaste  érudition  au  service  de  notre  Université.  Celui  qui 
vous  parle  en  ce  moment  a  eu  l'insigne  honneur  d'être 
chargé  de  l'autre.  Ne  vous  étonnez  pas  si  son  sujet  l'amène, 
bien  contre  son  gré,  à  vous  parler  un  peu  de  lui.  En  réalité, 
c'est  d'une  œuvre  impersonnelle  qu'il  s'agit;  à  son  défaut, 
d'autres,  et  de  meilleurs,  auraient  fait  comme  lui  et  mieux 
que  lui. 

Dans  cette  matière  restreinte  et  pourtant  si  vaste  encore. 
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l'histoire  du  droit  méridional,  il  a  cru  devoir  remonter  jus- 
qu'aux temps  préhistoriques.  Ce  n'est  pas  que  l'homme  des 
cavernes  ait  jamais  rédigé  de  Gode.  Notre  savant  confrère, 
M.  Gartailhac,  mieux  que  personne  au  courant  de  ce  qui  se 
passait  à  ces  époques  reculées,  à  bien  découvert  dans  les 
grottes  ou  se  réfugiaient  les  primitifs  habitants  de  nos  con- 
trées de  curieuses  peintures,  des  dessins  d'un  trait  si  sûr 
que  beaucoup  de  nos  contemporains  (et  moi  tout  le  premier) 
seraient  incapables  d'en  tracer  de  pareils;  on  a  trouvé  des 
artistes  là  où  on  ne  s'attendait  à  rencontrer  que  des  canni- 
bales; mais  de  jurisconsultes,  il  ne  s'en  est  point  révélé.  Ce 
n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  essayer  de  surprendre  les 
premiers  balbutiements  du  droit.  Nous  en  entendons  encore 
comme  l'écho  affaibli  dans  les  vieux  contes  de  nourrices.  Ce 
monde  où  ils  nous  transportent,  peuplé  d'êtres  fabuleux, 
d'ogres  et  de  nains,  qui  nous  a  légué  Groquemitainc,  la  ter- 
reur des  enfants,  mais  aussi  Mélusine,  le  symbole  inquié- 
tant de  ce  que  Gœthe  appelle  Véternel  féminin,  ce  monde 
garde  un  reflet  de  la  barbarie  des  âges  primitifs.  Nous 
avons  tenté  d'en  détacher  la  fugitive  empreinte.  L'entreprise 
parut  hasardée.  Je  me  souviens  encore  du  sourire  qui  se 
dessina  sur  les  lèvres  de  mes  auditeurs  lorsque  je  leur 
annonçai  une  leçon  sur  le  conte  de  La  Belle  et  la  Bète.  0 
Gujas  sévère  patron  des  juristes,  vous  dûtes  vous  voiler 
la  face  en  vous  écriant  :  Qu'est-ce  que  ces  balivernes  ont  de 
commun  avec  l'Edit  du  Préteur?  Avec  l'Edit  du  Préteur, 
peu  de  chose  peut-être,  mais  c'est  comme  la  préface  des 
Douze-Tables.  Nous  y  retrouvâmes  les  dures  règles  d'avant 
le  talion;  l'homme  coupable  d'avoir  volé  une  rose  dans  le 
jardin  de  la  Bête  n'est  pas  quitte  en  rendant  une  rose 
pareille,  même  un  bouquet  de  roses  ;  il  ne  peut  se  racheter 
qu'en  donnant  sa  fille.  C'est  dommage  que  ce  jardin  soit 
introuvable  ;  je  connais  des  parents  qui  iraient  voler  des  roses 
pour  se  débarrasser  de  filles  par  trop  encombrantes,  et  je 
connais  des  demoiselles  à  marier,  lasses  de  porter  la  coiffe 
de  sainte  Gatherine,  qui  y  enverraient  leur  père,  surtout  à 
présent  qu'elles  savent  que  la  Bête  est  trop  bien  élevée  pour 
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ne  pas  se  changer  à  leur  aspect  en  prince  Charmant.  Nous 
n'avons  pas  pu,  à  notre  grand  regret,  faire  une  place  à  ce 
dernier  dans  notre  programme;  les  gendres  modèles,  qui 
satisfont  tout  le  monde  et  même  leur  belle-mère,  n'ont  rien 
à  faire  avec  la  loi  et  les  jurisconsultes.  Vous  devinez  tout 
le  parti  que  j'ai  tiré  du  féroce  Barbe-Bleue;  je  n'ai  pas  eu  à 
me  demander  si  ce  personnage  légendaire  n'était  que 
l'ombre  du  monstre  très  réel  qu'on  s'étonne  de  rencontrer 
parmi  les  compagnons  de  Jeanne  d'Arc,  je  veux  dire  le 
maréchal  de  Rais;  l'original  m'était  indifférent;  il  m'a  suffi 
de  voir  dans  la  copie,  avec  l'imagination  populaire,  la  per- 
sonnification peu  souriante  des  maris  d'autrefois.  Si  l'on 
connaît  l'histoire  de  Barbe-Bleue,  on  n'est  plus  trop  choqué 
de  la  formule  de  certaines  coutumes  du  douzième  siècle  : 
le  mari  peut  battre  et  blesser  sa  femme,  la  balafrer,  la  tailla- 
der de  bas  en  haut,  se  chauffer  les  pieds  dans  le  sang  de  sa 
femme  et  coudre  les  plaies...  pourvu  qu'elle  n'en  meure  pas, 
ajoute-t-on,  ce  qui  nous  ferait  supposer  que  les  femmes  de 
ce  temps  avaient  la  vie  dure!  Le  Petit  Poucet,  accompagné 
de  ses  frères,  figure,  au  dire  des  mythologues,  la  constella- 
tion de  la  Grande-Ourse.  Gela  ne  nous  a  pas  empêché  de 
trouver  dans  ses  aventures,  comme  dans  les  pièces  à 
transformation,  un  symbole  juridique;  nous  y  avons  vu  une 
allusion  à  la  préférence  archaïque  du  fils  plus  jeune,  au  droit 
du  juveigneur,  qui  est  le  contrepied  du  droit  d'aînesse  des 
temps  féodaux.  Le  dernier-né,  le  Benjamin  de  la  famille, 
celui  à  qui  notre  patois  applique  la  pittoresque  expression 
de  cacho  niu,  est  presque  toujours  de  petite  taille,  mais 
plein  d'esprit;  l'intelligence  est  l'héritage  qui  lui  manque  le 
moins.  C'est  ainsi  que  nous  avons  parcouru  le  Folk-Lore 
gascon,  tel  qu'il  a  été  constitué,  par  exemple  par  un  de  nos 
membres  correspondants,  le  regretté  M.  Bladé,  dans  un 
recueil  charmant;  nous  y  avons  entrevu  les  linéaments 
d'une  loi  étrange,  monstrueuse,  inhumaine  :  leœ  horrendi 
carminis  rat^. 

1.  Cf.  le  Shakespeare  de  J.  Kohler,  les  Etudes  de  M.  Esmein,  Nou- 
velle revue  historique  de  droite  janv.-  fév.  1900. 
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En  quittant  ce  royaume  de  féerie,  si  différent  de  celui  que 
nous  montre  Shakespeare  dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été, 
d'aspect  tragique  et  presque  sinistre  à  la  lumière  du  droit 
qui  transforme  les  contes  bleus  en  contes  rouges,  nous  avons 
ressuivi,  étape  par  étape,  la  marche  de  notre  race  vers  une 
législation  de  plus  en  plus  perfectionnée.  Sur  le  terrain  plus 
ferme  de  l'histoire,  les  singularités  ne  font  pas  défaut.  Quel- 
ques lignes  de  Strabon  semblent  trahir  l'existence  de  la 
curieuse  institution  du  matriarcat  chez  les  peuples  pyré- 
néens du  temps  de  César.  Nul  n'ignore  qu'on  désigne  par 
là  une  organisation  de  la  famille  assez  semblable  à  celle  des 
ruches  d'abeilles  ;  le  vrai  chef  en  est  la  mère,  et  si  le  père 
—  celui  qu'on  devrait  appeler  le  mayH  de  la  veine  —  n'est 
pas  massacré  comme  un  simple  bourdon  lorsqu'on  peut 
se  passer  de  ses  services,  il  ne  compte  pas  plus  dans 
la  maison  qu'un  domestique.  Je  ne  serais  pas  fâché  de 
voir  revivre  sous  mes  yeux  ce  paradoxal  état  de  choses, 
tout  comme  cela  m'amuserait  de  voir  les  gens  marcher  la 
tête  en  bas.  Mais  s'il  ne  nous  est  pas  donné  de  jouir  de  ce 
plaisant  spectacle,  l'histoire  de  l'ancien  droit  nous  en 
ménage  un  avant-goût  en  évoquant,  dans  une  esquisse  où 
notre  pensée  l'entrevoit,  la  condition  des  héritières  de  la 
Bigorre,  rudes  maîtresses  de  maison,  traînant  à  leurs 
jupes  leurs  maris  adventices,  puînés  deshérités  par  leur 
propre  famille  et  pour  lesquels  on  a,  dans  la  famille  nou- 
velle où  ils  ont  été  accueillis,  à  peine  la  considération  et  les 
égards  réservés  ailleurs  à  de  premiers  valets.  Ces  reines 
paysannes  ne  sont  guère  faites  pour  nous  convertir  au  fémi- 
nisme; la  tradition  les  montre  sous  un  aspect  assez  rébar- 
batif. Si  l'on  en  croit  la  chanson  composée  contre  elles^ 
elles  sont  rogues,  acariâtres  et  bouffies  d'importance;  elles 
savent  ce  qu'elles  valent  ou  plutôt  ce  que  vaut  leur  dot;  on 
dirait  qu'elles  la  portent  sur  les  épaules,  pour  ne  pas  dire 
ailleurs. 

Des  institutions  celtiques  dont  la  plupart  ne  sont  pas 
mieux  connues  que  le  matriarcat  des  Ibères,  il  n'est  resté, 
pour  ainsi  dire  rien   :  moeurs,  lois,  religion,  langue,  tout 
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devint  promptement  romain  dans  la  Gaule  soumise.  Le  flot 
des  invasions  barbares  passa  sans  même  entamer  la  puis- 
sante législation  qui  y  avait  été  importée  ;  le  droit  romain 
ne  cessa  pas  d'être  la  loi  personnelle  de  la  population  gau- 
loise. Le  Midi,  en  particulier,  lui  fut  fidèle;  il  s'y  attacha 
comme  il  aurait  pu  le  faire  à  une  œuvre  nationale  et  y  vit 
la  charte  de  ses  libertés;  il  mérita  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien 
régime  le  titre,  dont  il  était  fort  jaloux,  de  pays  de  droit 
écrit.  Durant  le  long  espace  de  temps  pendant  lequel  il 
survécut,  par  un  phénomène  bien  rare,  au  régime  politique 
qui  l'avait  créé,  s'imposant  et  régnant  par  le  seul  ascendant 
de  sa  valeur  morale,  le  droit  romain  ne  resta  point  inva- 
riable; il  n'y  a  que  les  morts  qui  ne  changent  pas,  et  la 
vieille  loi  quiritaire  était  bien  vivante  dans  le  ressort  de  nos 
parlements  méridionaux.  Elle  passa  par  diverses  phases, 
phase  théodosienne  jusqu'au  douzième  siècle,  puis  phase 
justinienne  et  enfin  phase  jurisprudentielle.  Derrière  une 
façade  immuable  qui  pourrait  faire  croire  à  l'observateur 
superficiel  que  c'est  le  même  Gode  qui  a  été  en  vigueur 
pendant  près  de  deux  mille  ans,  une  évolution  se  dissimu- 
lait dont  une  étude  attentive  révèle  aujourd'hui  l'existence. 
On  commence  à  s'appliquer  à  cette  étude,  longue  et  délicate 
certes.  Ainsi  M.  Jarriand,  dans  une  thèse  remarquée  sur  la 
Nov.  118,  c'est-à-dire  sur  le  régime  successoral  du  Midi; 
ainsi  encore  mon  très  distingué  collègue  de  la  Faculté  de 
dfoit  de  Montpellier,  M.  Meynial,  dans  ses  fines  recherches 
sur  le  mariage  après  les  invasions  ou  sur  les  renonciations 
aux  privilèges  nombreux  que  la  pratique  puisait  dans  le 
droit  romain  pour  s'en  servir  pendant  qu'ils  étaient  néces- 
saires et  qu'elle  abandonnait  ensuite  sans  scrupules  :  béné- 
fice du  sénatus-consulte  Yelléien  dispensant  les  femmes  de 
tenir  l'engagement  qu'elles  prennent  pour  autrui  (on  se 
demande  à  quoi  bon  ;  elles  ont  déjà  tant  de  peine  à  tenir  les 
engagements  qu'elles  prennent  pour  leur  compte);  bénéfice 
du  sénatus-consulte  Macédonien  protégeant  les  parents 
contre  les  dettes  d'argent  de  leur  fils  (on  voit  que  les  dissi- 
pations des  fils  de  famille  ne  datent  pas  d'hier)  ;  bien  d'au- 
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très  bénéfices  encore  dont  on  trouve  une  longue  énumôra- 
tion  à  la  suite  de  l'édition  des  anciens  fors  de  Béarn,  de 
Mazure  et  Hatoulet,  Les  ouvriers  oubliés  de  ces  lentes  trans- 
formations ont  aussi  appelé  sur  eux  l'attention  des  histo- 
riens :  tels  ce  Placentin  qui,  chassé  de  l'Italie  par  la  jalousie 
d'un  rival  de  gloire,  fonda  l'enseignement  du  droit  romain 
à  Montpellier;  ou  ce  Jacques  de  Revigny,  l'un  des  précur- 
seurs de  l'école  Bartoliste,  qu'une  anecdote  d'étudiant 
rattache  à  l'Université  de  Toulouse;  tous  deux  ont  trouvé  un 
biographe  bien  informé  dans  M.  de  Tourtoulon,  un  jeune 
Français  qui,  chose  bien  rare,  exporte  à  l'étranger  nos  idées 
et  notre  science  juridique  Tel  encore  ce  Guillaume  du 
Guing,  auquel  un  savant  italien,  M.  Brando  Brandi,  a 
consacré  une  remarquable  notice.  Après  eux,  combien 
d'autres  qui  attendent  un  romaniste  pour  reconstituer  leur 
œuvre  à  l'aide  des  débris  que  nous  possédons  et  retracer 
d'un  crayon  pieux  leur  physionomie  efi'acée  d'ancêtres,  les 
Belleperche,  les  Aufrère,  les  Boyssonné,  les  Bérenger  Fer- 
nand,  les  J.  de  Ferrière,  les  P.  Grégoire,  et  tous  ces  pro- 
fesseurs en  droit  civil  de  notre  ancienne  Faculté  dont  les 
noms  figurent  sur  la  liste  dressée  par  son  doyen  actuel, 
M.  Deloume,  ou  sur  celle  de  notre  collègue,  M.  Marcel 
Fournier,  au  troisièrrie  volume  de  son  Histoire  de  la  science 
du  droit  en  France.  L'intérêt  de  cette  étude  se  double  si 
l'on  songe  aux  élèves  formés  par  ces  maîtres  méconnus,  aux 
redoutables  procéduriers  à  l'aide  desquels  la  royauté  vint  à 
bout  des  puissances  d'autrefois,  la  Papauté,  les  Templiers, 
les  Juifs  :  j'ai  nommé  P,  Flotte,  Nogaret  et  Plasian,  collabo- 
rateurs sans  scrupule  de  ce  Philippe  le  Bel  dont  un  de  nos 
confrères,  d'esprit  très  personnel,  très  aiguisé,  de  jugement 
très  ferme,  M.  Beaudouin,  s'est  plu  à  étudier  l'énigmatique 
physionomie  de  dévot  anticlérical. 

Sur  le  fond  romain  se  détache  partout,  très  opposé  d'ori- 
gine et  de  caractère,  un  droit  coutumier  dont  nos  anciens 
jurisconsultes  faisaient  fi,  parce  qu'il  heurtait  la  raison 
écrite,  leur  unique  culte.  Nous  y  revenons  aujourd'hui, 
libérés  que  nous  sommes  de  cette  superstition  dont  il  ne  faut 
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pas  médire,  tant  nous  lui  devons  de  bienfaits,  et  nous  trou- 
vons là  un  vaste  champ  d'études. 

Les  coutumes  locales  poussèrent  nombreuses  en  terre 
latine,  dans  notre  Midi  aussi  bien  qu'en  Espagne  et  en 
Italie.  Elles  ont  droit  à  une  place  importante  dans  l'histoire 
du  droit  méridional. 

Leur  source  est  parfois  dans  les  lois  wisigothiques% 
parfois  dans  des  textes  romains  ou  canoniques  à  peine 
reconnaissables  sous  le  masque  qui  les  défigure.  Des  prati- 
ques populaires  ont  aussi  contribué  à  leur  genèse.  Le  régime 
municipal  en  a  fait  surgir  beaucoup.  Pas  de  petit  village  qui 
ne  réclamât  et  n'obtînt  sa  charte  de  franchises  à  l'instar  des 
grandes  cités  comme  Toulouse  et  ne  l'opposât  comme  une 
sûre  défense  à  l'avidité  du  seigneur  local  ou  aux  excès  de 
ses  officiers.  Ce  petit  Gode  paysan,  modeste,  tenant  dans 
quelques  articles,  faisait  mince  figure  à  côté  du  savant  Code 
bourgeois  dont  Toulouse  avait  été  dotée  en  1285  (1286  nou- 
veau style),  œuvre  assez  banale  pourtant  et  qui  fait  songer 
à  ce  Gapitole  dont  notre  érudit  secrétaire  perpétuel,  M.  Ros- 
chach,  a  spirituellement  conté  l'amusante  légende. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nos  coutumes  locales  soient 
toutes  retrouvées.  Nous  recherchons  partout  celles  qui  ont 
survécu  aux  nombreuses  causes  de  perte  auxquelles  les 
parchemins  sont  exposés.  Nous  les  poursuivons  dans  les 
dépôts  d'archives  publics  ou  privés  :  à  Paris,  où  ont  afflué 
tant  de  documents  intéressant  les  provinces;  dans  les  préfec- 
tures, où  ces  pièces  trouvent  un  asile  sûr;  dans  les  mairies, 
où  on  ne  s'inquiète  pas  toujours  autant  de  leur  conservation  ; 
chez  les  particuliers,  dans  les  greniers  desquels  elles 
échouent  pour  leur  malheur  et  où,  de  temps  à  autre,  cédant 
à  ce  sentiment  de  haine  et  de  défiance  instinctive  que  nour- 
rit l'homme  du  peuple  contre  le  papier  qui  supporte  tout  et 
qui  lui  ménage  souvent  de  désagréables   surprises,  on   fait 

1.  Ces  lois  viennent  d'être  éditées  par  M.  K.  Zeumer,  dans  les 
Monumenta  gey-maniae  historica,  et  étudiées  par  ce  même  savant 
dans  le  Neues  Archiv.  der  Gesellschafù  fur  altère  deutsche 
Geschichtshunde,  1898  et  suiv. 
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des  autodafés  des  documents  qui  ont  résisté  à  la  dent  des 
rats  et  dont  ne  veut  pas  même  la  hotte  du  chiffonnier.  Je 
signale  aux  jeunes  gens  ce  genre  de  sport  :  la  chass'e  aux 
vieux  parchemins.  Il  a  cela  pour  lui  qu'il  n'est  pas  vulgaire. 
Modeste  d'ailleurs,  il  pourrait  prendre  place  à  côté  d'autres 
plus  recherchés,  plus  à  la  mode,  et  se  combiner  avec  eux. 
C'est  ainsi  qu'un  de  nos  anciens  étudiants,  M.  Kontz,  a 
consacré  ses  vacances  à  parcourir  en  bicyclette  une  bonne 
partie  du  département  du  Gers  afin  de  dresser  la  nomen- 
clature des  coutumes  de  cette  région.  Un  autre  qui  a  suivi 
depuis,  en  courageux  explorateur,  les  routes  du  Soudan, 
M.  Emile  Baillaud,  a  encore  perfectionné  la  méthode  en  y 
associant  la  photographie. 

Notre  desideratum  serait  de  réunir  ces  chartes  dispersées, 
et  souvent  inutiles  par  là  même,  en  un  seul  corps. 

Nombre  de  celles  qui  sont  imprimées  nous  échappent, 
enfouies  qu'elles  sont  dans  quelques  revues  locales,  à  peine 
accessibles  à  de  rares  lecteurs,  égarées  dans  quelques  fonds 
de  librairie  sous  forme  de  minces  brochures  tirées  à  très  peu 
d'exemplaires,  dissimulées  dans  des  annuaires  ou  publica- 
tions relatives  à  de  tout  autres  objets  et  où  cette  contrebande 
scientifique  s'est  glissée  pour  passer  sous  le  couvert  du 
pavillon  trompeur  de  l'agriculture,  à  qui  il  ne  suffit  pas 
toujours  d'abriter  les  fleurs  d'une  poésie  ou  d'une  rhétorique 
surannées.  Le  mal  s'aggrave  chaque  jour,  car  chaque  jour 
voit  se  multiplier,  pulluler  les  publications  locales;  coutumes 
ou  documents  juridiques  sont  de  plus  en  plus  disséminés. 
Jamais  on  n'a  plus  vivement  senti  le  besoin  de  les  avoir 
toutes  sous  la  main,  dans  un  beau  livre,  comme  disait,  au 
seizième  siècle,  l'illustre  François  Hotman,  en  parlant  des 
coutumes  du  Nord. 

Les  recherches  matérielles  n'absorberaient  plus  un  temps 
précieux.  Mais  ce  ne  serait  là  que  le  moindre  bénéfice  qu'on 
pourrait  tirer  de  cette  entreprise  ;  nous  y  gagnerions  sur- 
tout de  comprendre  nos  coutumes.  Étudiées  isolément,  elles 
nous  embarrassent;  il  est  rare  que  le  texte  soit  correct,  rare 
qu'il  ne  présente  pas  de  lacunes  ;   certaines  chartes  sont 
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matériellement  tronquées.  On  a  beau  se  mettre  l'esprit  à  la 
torture,  on  a  beau  s'acharner  de  longues  heures  pour  trouver 
le  mot*des  énigmes  qui  s'y  accumulent,  il  y  a  toujours  des 
articles  irréductibles,  vrais  cauchemars  des  érudits.  L'esprit 
général  de  ces  lois  ne  se  dégage  même  pas  toujours  très 
bien.  Par  un  simple  rapprochement  ces  difficultés  disparais- 
sent; le  texte  s'épure  sans  effort,  les  vides  se  comblent,  les 
obscurités  se  dissipent.  Vous  diriez  que  vous  avez  sous  les 
yeux  les  éditions  d'un  même  livre,  les  variantes  d'un  même 
document.  Au  lieu  d'un  texte  informe  où  tout  est  problème, 
on  a  la  surprise  de  se  trouver  en  présence  d'une  bonne  édi- 
tion critique.  Et  pour  peu  que  l'opération  se  poursuive  sur 
une  échelle  étendue,  on  voit  se  dessiner  les  grandes  lignes 
de  cette  législation  coutumière  ;  c'est  une  sorte  de  Digeste 
que  l'on  a  constitué,  avec  des  cadres  systématiques  où  ren- 
trent toutes  les  dispositions  de  détail. 

Voilà  longtemps  que  mon  excellent  confrère,  M.  Pas- 
quier^  et  moi  nous  avons  songé  à  cette  œuvre  considérable. 
A  l'heure  qu'il  est,  des  travaux  d'approche  ont  été  faits.  Des 
nomenclatures  ont  été  dressées  pour  l'Ariège  par  M.  Pas 
quier  lui-même,  pour  le  Gers  par  M.  Kontz,  pour  le  Tarn- 
et-Garonne  par  M.  Tabbé  Pottier,  pour  le  Lot-et-Garonne 
par  M.  Rebouis,  pour  la  Haute-Garonne  par  M.  Decap, 
directeur  de  l'école  primaire  de  Muret;  il  y  a  longtemps 
déjà  que  la  liste  des  coutumes  du  diocèse  de  Narbonne  avait 
été  faite  par  M.  Gros-Mayrevielle.  Il  faudrait  terminer  cette 
nomenclature  pour  les  autres  départements  et  publier  l'en- 
semble des  coutumes,  éditées  ou  inédites,  non  plus  dans  une 
foule  de  revues  ou  de  périodiques,  où  elles  sont  introuva- 
bles, mais  dans  une  collection  commode,  avec  l'apparat 
scientifique  requis  :  historique,  notes  et  glossaires.  Nous 
avons  déjà  des  modèles  ou  des  essais  dans  des  publications 
trop  nombreuses  pour  que  je  les  cite  et  qui  sont  l'œuvre 
de  savants  tels  que  Mahul,  Alart,  de  Gaujal,  Gompayré, 


1.  Au  Congrès  de  rAssociation  pyrénéenne,  tenu  à  Bordeaux  en 
mai  1901,  M.  Pasquier  a  fait  adopter  un  vœu  en  ce  sens. 
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Moullié,  Moulenq,  Lagrèze-Fossat  parmi  les  morts;  et  parmi 
les  vivants  :  MM.  Barckhausen,  à  qui  nous  devons  une  nou- 
velle édition  des  Coutumes  de  Bordeaux;  M.  Brutails,  qui 
se  prépare  à  ajouter  à  ses  œuvres  importantes  une  étude  sur 
les  coutumes  de  l'Andorre;  M.  Portai,  dont  les  travaux  sont 
si  appréciés;  notre  membre  correspondant,  M.  Edmond 
Gabié,  savant  aussi  modeste  que  compétent,  auteur  d'un 
précieux  recueil  de  Coutumes  de  la  Gascogne  toulousaine*. 
Pour  une  entreprise  dont  ces  travaux  permettent  de  se  faire 
une  idée,  ce  n'est  pas  trop  du  concours  de  toutes  les  bonnes 
volontés.  Nous  adressons  un  pressant  appel  aux  membres 
des  sociétés  savantes,  aux  archéologues,  jurisconsultes,  his- 
toriens, philologues,  archivistes  surtout,  et  jusqu'aux  insti- 
tuteurs, curés  de  village,  jusqu'aux  simples  particuliers  les 
plus  étrangers  aux  recherches  historiques.  Qu'ils  nous  com- 
muniquent leurs  documents,  qu'ils  nous  donnent  leur  con- 
tribution, si  modique  qu'elle  soit,  depuis  la  simple  note, 
la  fiche  la  plus  sommaire,  jusqu'au  commentaire  le  plus 
étendu;  nous  accepterons  avec  reconnaissance  tout  ce  qu'on 
nous  offrira,  et  si  la  publication  s'effectue,  chacun  y  retrou- 
vera son  bien  sous  son  nom.  Notre  appel  s'adresse  encore  et 
surtout  aux  étudiants,  anciens  et  nouveaux,  de  la  Faculté 
de  droit  de  Toulouse.  Il  a  été  entendu  déjà  par  plusieurs 
d'entre  eux  dont  je  me  plais  à  dire  les  noms  :  MM.  Kontz  et 
Baillaud  que  je  citais  tout  à  l'heure,  MM.  Curicque,  Crouzel, 
Blazy,  Fourgons,  de  Bezins,  Grôs-Mayrevîelle  ;  nos  Sociétés 
savantes  ne  leur  ont  pas  ménagé  les  encouragements.  A 
tous  ceux  qui  de  longue  date  ont  appartenu  à  notre  centre 
universitaire  ou  qui  s'y  rattachent  depuis  peu,  à  ceux  qui 
viendront  demain  s'asseoir  sur  nos  bancs,  je  demande  une 
collaboration  active.  Qu'ils  s'affilient  à  notre  association 
pour  la  science  et  pour  la  petite  patrie  ;  il  ne  suffit  pas  à  cette 
franc-maçonnerie  de  n'avoir  pas  d'adversaires,  elle  a  besoin 
de  beaucoup  d'adhérents.  Qu'on  ne  nous  oblige  pas  à  aller 


1.  Voir  les  importants  Recueils  des  Sociétés  savantes  du  Midi, 
comme  les  Archives  historiques  de  la  Gascogne ,  de  V Albigeois,  etc. 


416  SÉANCE   PUBLIQUE. 

chercher  des  recrues  à  l'étranger,  comme  il  a  fallu  le  faire 
pour  rétude  des  langues  romanes.  Gardons  à  la  science 
française  ce  territoire  qui  est  encore  à  nous. 

li  s'en  faut  de  beaucoup,  d'ailleurs,  que  notre  besogne 
doive  être  terminée  par  la  publication  des  textes.  A  ces  docu- 
ments morts  il  faudra  donner  une  vie  nouvelle  à  l'aide  de  la 
philologie,  de  la  littérature,  de  l'histoire  politique  ou  écono- 
mique. Ces  diverses  branches  de  la  science  de  nos  antiquités 
ont  un  organe  dont  l'éloge  n'est  pas  à  faire,  les  Annales  du 
Midi.  Fondée  par  un  savant  de  l'esprit  le  plus  délié,  à  la 
fois  historien  et  philologue,  M.  Thomas,  que  son  mérite 
même  nous  a  enlevé,  cette  Revue  est  dirigée  actuellement 
avec  une  grande  autorité  par  deux  maîtres  de  la  Faculté  des 
lettres,  MM.  Jeanroy  et  Dognon,  auxquels  nous  unissent 
trop  de  liens  d'amitié  pour  oser  dire  tout  le  bien  que  nous 
pensons  d'eux.  Outre  les  articles  dé  fonds,  les  Annales  du 
Midi  contiennent  un  dépouillement  détaillé,  minutieux  de 
tous  les  périodiques  de  la  région  ou  intéressant  la  région  et 
une  bibliographie  complète  des  ouvrages  méridionaux  :  grâce 
à  quoi  pas  une  ligne  de  ce  qui  se  publie  sur  l'ancien  droit 
du  Midi  ne  peut  nous  échapper.  Félicitons-nous  de  posséder 
pour  nos  études  un  aussi  précieux  auxiliaire  ^ 

La  connaissance  de  l'état  économique  et  politique  de  notre 
pays  nous  aidera  beaucoup  à  en  comprendre  la  législation; 
elle  nous  permettra,  en  effet,  de  replacer  les  lois  dans  le 
milieu  social  où  elles  se  sont  formées  comme  un  cristal  dans 
ses  eaux  mères.    C'est  la  tendance  de  l'heure  présente^. 

1.  Nous  avons  nous-mêmes  donné  une  énumération  des  publica- 
tions relatives  à  l'histoire  du  droit  du  Midi  de  la  France  de  1890  à 
1900  dans  le  dernier  numéro  du  Kritisches  Jahreshericht  ûber  die 
Fortschritte  der  Romanischen  Philologie  du  professeur  Karl  Voll- 
môller.  Malgré  ses  imperfections  et  ses  lacunes,  cette  nomenclature 
pourra  rendre  des  services,  si  nous  en  jugeons  par  la  peine  que  nous 
avons  eue  à  la  dresser.  (Cf.  Nouv.  Rev.  hist.  de  droit,  1900,  p.  575.) 

2.  Voir,  dans  la  Revue  de  l'Université  de  Bruxelles,  avril  1902,  la 
leçon  d'ouverture  du  cours  d'histoire  du  droit  professé  à  l'Université 
de  Bruxelles,  par  M.  G.  des  Marez,  auteur  de  remarquables  travaux 
sur  la  Propriété  foncière  dans  les  villes  du  Moyen-Age,  1898,  et  sur 
la  Lettre  de  Foire  à  Ypres  au  treizième  siècle,  1901. 
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Mais  l'histoire  économique,  en  particulier,  offre  des  diffi- 
cultés. Je  n'ose  y  convier  le  grand  nombre  de  crainte  que 
beaucoup  ne  soient  rebutés  ou  ne  se  plient  pas  à  la  mé- 
thode rigoureuse  dont  il  faut  y  faire  usage.  Au  contraire,  il 
est  aisé  à  chacun  de  venir  en  aide  aux  juristes  en  exploi- 
tant les  sources  littéraires,  en  y  recherchant  des  traits  de 
mœurs,  en  reconstituant,  grâce  à  elles,  la  psychologie  et  la 
religion  du  passé,  ces  facteurs  puissants  de  l'évolution  juri- 
dique. Rien  que  dans  les  fables  du  bon  La  Fontaine,  on 
trouverait  sans  bien  chercher  les  éléments  d'un  cours  de 
droit;  les  animaux  malades  de  la  peste  crient  Haro  sur  le 
Baudet!  Nous  devinons  ce  qu'ils  veulent  dire  ;  pour  le  com- 
prendre, il  faut  nous  adresser  à  l'éminent  doyen  de  la 
Faculté  de  droit  de  Paris,  M.  Glasson,  qui  a  dévoilé  ce 
mystère  du  droit  normand  qu'on  appelle  la  Clameur  de 
haro.  Le  pauvre  Jean  Lapin,  expulsé  de  son  terrier,  défend 
le  droit  de  propriété  contre  une  belette  partageuse  qui  fait 
preuve  d'une  modération  bien  rare  en  raisonnant  au  lieu  de 
lui  sauter  à  la  gorge  et  de  le  saigner  pour  boire  son  sang 
tout  chaud;  on  croirait  entendre  Grotius  et  Puffendorf  dis- 
cutant avec  Jean-Jacques  Rousseau.  Messire  Rat,  un  bon 
bourgeois  plein  d'embonpoint,  qui  ne  connaît  Pavent  ni  le 
carême,  —  je  le  soupçonne  d'appartenir  à  la  Société  des 
pêcheurs  à  la  ligne,  —  Messire  Rat  a  l'imprudence  de 
s'aventurer  sur  les  eaux,  à  la  suite  des  fallacieuses  promes- 
ses de  la  grenouille,  sa  commère;  celle-ci,  dès  qu'il  a  perdu 
terre,  le  tire  au  fond  de  son  marécage  contre  le  droit  des 
gens,  contre  la  foi  jurée.  Avant  les  belles  études  de 
M.  Esmein  sur  les  contrats,  on  ne  savait  guère  ce  qu'était 
la  foi  jurée.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  du  droit  dans  la  page  la 
plus  étrangère  en  apparence  à  la  législation,  dans  des  locu- 
tions courantes  comme  ma  foi  !  fen  mettrais  la  main  au 
feu!  —  allusion  aux  épreuves  judiciaires  en  usage  aux 
temps  barbares;  dans  dés  proverbes,  comme  l'habit  ne  fait 
pas  le  moine,  —  beaucoup  s'en  revêtaient  autrefois  sans  y 
avoir  droit,  on  était  obligé  de  prendre  des  précautions  con- 
tre eux,  ce  n'est  plus  aussi  nécessaire  à  présent;  dans  des 
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chansons  comme  celle  des  Cadets  de  Gascogne,  —  ces  com- 
pagnons de  Cyrano  de  Bergerac  nous  réconcilieraient  pres- 
que avec  le  droit  d'aînesse;  le  lot  de  bonne  humeur  et  de 
vaillance  auquel  ils  étaient  réduits  ne  valait-il  pas  mieux, 
en  effet,  que  le  castel  en  ruines  et  les  arpents  de  terre  mai- 
gre où  leur  aîné  menait  la  plus  prosaïque  des  existences? 
Raspail,  en  pleine  cour  d'assises,  se  faisait  fort  de  trouver 
de  l'arsenic  partout,  jusque  dans  les  fauteuils  des  juges. 
Le  premier  juriste  venu  découvrira  aussi  partout  du  droit; 
il  lui  en  coûtera  peu  de  l'extraire  des  écrits  perdus  où  il 
se  dissimule  et,  ce  faisant,  il  nous  rendra  de  précieux 
services. 

La  littérature  populaire,  en  particulier,  mérite  une  étude 
attentive,  parce  qu'elle  est  en  étroits  rapports  avec  les 
mœurs  et  les  coutumes  d'autrefois.  C'est  par  certains  côtés 
une  oeuvre  juridique  que  ce  chant  de  noces  de  l'Agenais  que 
j'ai  recueilli  de  la  bouche  des  paysans  de  ma  région  et  qui 
a  trouvé  une  bienveillante  hospitalité  dans  la  Revue  des  Pyré- 
nées^ —  ce  périodique,  disons-le  en  passant,  qui  est  presque 
nôtre,  puisque  c'est  dans  nos  rangs  que  figurent  ses  direc- 
teurs, autrefois  M.  le  D'"  Garrigou,  ce  chercheur  infatigable, 
aujourd'hui  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard,  à  qui 
l'histoire,  le  droit  et  l'art  son  également  familiers. 

En  dehors  de  la  littérature  proprement  dite,  il  y  a  à 
recueillir  une  abondante  moisson  défaits  significatifs,  carac- 
téristiques d'un  temps  et  d'une  région,  dans  les  Livres  de 
raison,  ces  mémoires  des  petites  gens,  dont  M.  de  Ribbe  a 
révélé  l'importance  et  si  bien  tiré  parti,  dont  un  grand  tra- 
vailleur, disparu,  hélas!  M.  Tamizey  de  Larroque,  a  donné 
une  utile  bibliographie.  Il  y  a  bien  des  pages  précieuses  pour 
le  jurisconsulte  et  pour  Téconomiste  dans  ceux  de  deux 
habitants  obscurs  du  pays  de  Gaillac,  publiés  récemment  par 
notre  érudit  confrère,  M.  le  D^  de  Santi,  en  collaboration 
avec  M.  Auguste  Vidal. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  médecine  qui  ne  puisse  nous  aider  à 
résoudre  d'épineux  problèmes.  Un  savant,  M.  de  Rochas, 
est  parvenu,  grâce  à  elle,  à  trouver  le  mot  d'une  énigme  qui 
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avait  longtemps  embarrassé  les  juristes  et  les  historiens.  On 
se  demandait  quels  pouvaient  être  ces  parias  de  notre  ancien 
droit  que  les  vieux  textes  désignent  sous  le  nom  de  cagots 
et  qui  étaient  répandus,  entre  autres  lieux,  sur  le  versant 
nord  des  Pyrénées.  On  les  fuyait,  on  les  obligeait  à  porter 
sur  leurs  vêtements,  bien  en  vue,  un  morceau  de  drap  rouge 
taillé  en  patte  d'oie  ou  de  canard;  ils  ne  pouvaient  se  marier 
qu'entre  eux,  on  les  parquait  dans  un  coin  de  l'église  durant 
leur  vie  et  dans  un  coin  du  cimetière  après  leur  mort. 
Autant  de  particularités  qui  s'expliquent  de  la  façon  la  plus 
simple  en  les  envisageant,  avec  M.  de  Rochas,  comme  des 
gens  atteints  de  la  leucé  ou  lèpre  blanche,  moins  dangereux 
que  les  lépreux  ordinaires,  mais  suspects  cependant  et  isolés 
par  peur  de  l'horrible  maladie  qui  décima  au  Moyen-âge 
l'Europe  occidentale. 

On  voit  par  cet  exemple  combien  l'intelligence  des  lois 
suppose  de  connaissances  variées.  C'est  qu'elles  se  mêlent  à 
tous  les  détails  de  notre  vie;  elles  nous  emprisonnent  dans 
leur  réseau  et  nous  ne  saurions  leur  échapper,  à  moins  de 
nous  exiler  dans  quelque  Thébaïde  ou  de  vivre,  comme 
Robinson,  seuls  dans  une  île  perdue. 

Je  m'arrête.  Aussi  bien  ai-je  hâte  de  laisser  la  parole  à 
mes  confrères  pour  la  lecture  des  éloges  de  nos  morts  et 
celle  des  rapports  sur  les  concours  de  l'année.  D'autres 
sujets  auraient  pu  captiver  davantage  l'attention  du  public 
et  de  l'Académie.  J'aime  à  croire  cependant  que  celui  que 
j'ai  choisi  ne  vous  aura  pas  laissé  tout  à  fait  indifïérents; 
j'ai  tenu  à  vous  mettre  dans  la  confidence  de  nos  projets,  de 
nos  travaux,  de  nos  efforts,  de  notre  but.  Je  m'estimerais 
heureux  si  j'avais  pu  gagner  à  la  cause  à  laquelle  je  me  suis 
voué,  quelques  sympathies,  et  mieux  encore  quelques  com- 
plicités. 
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ELOGE   DE   M.   G.   BAILLET 

ASSOCIÉ   LIBRE 


Par     ]Vr.     NIQTJMAISriSri 


Il  y  a  bientôt  trois  ans,  le  16  août  1900,  un  des  plus  an- 
ciens membres  de  l'Académie,  M.  Baillet,  associé  libre, 
s'éteignait  à  Moulins,  où  il  s'était  réfugié  auprès  de  sa  fille 
et  de  son  gendre,  à  la  suite  d'un  deuil  cruel  qui  a  hâté 
sa  fin. 

Je  viens  aujourd'hui  vous  retracer  brièvement  la  vie  bien 
remplie  de  ce  savant  octogénaire,  qui  était  presque  Toulou- 
sain par  alliance  et  d'adoption ,  et  qui  a  couru  dans  notre 
ville,  en  efi*et,  la  plus  grande  partie  de  sa  carrière. 

Il  était  professeur  à  l'École  vétérinaire  de  Toulouse  depuis 
une  douzaine  d'années  lorsque,  en  1861,  l'Académie  le  choisit 
pour  associé.  Après  d'excellentes  études  à  l'École  vétéri- 
naire d'Alfort,  un  court  séjour  à  l'armée  d'Afrique  comme 
vétérinaire  militaire,  un  stage  de  quatre  ans  dans  l'ensei- 
gnement à  l'École  vétérinaire  de  Lyon,  il  était  venu  ici,  vers 
la  fin  de  1849,  pour  prendre  part  à  un  concours  dont  il  sortit 
victorieux  et  qui  lui  valut  la  chaire  qu'il  a  longtemps 
occupée. 

Gomme  le  devoir  en  toutes  choses  était  l'objet  essentiel  de 
sa  vie,  il  ne  se  crut  pas  tenu  seulement  à  remplir  ses  fonc- 
tions officielles.  Il  considéra  qu'il  se  devait  vouer  aussi, 
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dans  la  mesure  de  ses  forces  et  de  ses  moyens,  par  l'examen 
des  matériaux  d'étude  qu'il  rencontrait  et  surtout  qu'il  cher- 
chait, aux  progrès  de  la  science  à  laquelle  il  consacrait  tout 
son  temps,  ses  loisirs  et  ses  veilles. 

Chargé,  entre  autres  matières,  de  renseignement  de 
l'histoire  naturelle,  il  devint  un  botaniste  distingué,  auprès 
de  TimJjal-Lagrave  et  de  Jeanbernat,  qui  l'associèrent 
maintes  fois  à  leurs  excursions  et  avec  lesquels  il  publia,  en 
collaboration,  des  travaux  intéressants  qui  ont  contribué  à  la 
connaissance  de  la  flore  sous-pyrénéenne.  Les  Mémoires  de 
notre  Académie,  de  1862  à  1864,  se  sont  enrichis  de  ces 
notes,  qui  témoignent  de  la  précision  de  ses  connaissances 
en  cette  matière,  sans  compter  toutes  celles  que,  selon  les 
indications  de  l'heure  présente,  il  a  fait  paraître  dans  les 
recueils  de  diverses  autres  Sociétés  savantes. 

C'est  surtout  la  zoologie  qui  lui  fournit  un  riche  filon. 
Dans  son  immense  domaine,  il  choisit  ce  qu'aujourd'hui,  où 
les  spécialisations  se  subdivisent  à  l'infini,  on  appelle  la  Pa- 
rasitologie.  Dans  la  Parasitologie  même,  il  s'en  tint  à  peu 
près  exclusivement  aux  vers  qui  s'attaquent  aux  animaux 
domestiques  et,  par  l'intermédiaire  de  ceux-ci,  quelquefois  à 
l'homme.  Il  fut  donc  helminthologiste,  et  c'était  une  véri- 
table originalité  à  cette  époque,  parce  que,  d'une  part,  la 
pratique  du  microscope  était  encore  peu  répandue,  et,  d'un 
autre  côté,  surtout  parce  que  la  connaissance  des  vers  para- 
sites se  heurtait  à  une  foule  d'obscurités,  de  divergences  et 
de  difficultés  pratiques.  Au  commencement  de  la  seconde 
moitié  du  siècle  dernier,  on  n'eût  peut-être  pas  trouvé,  dans 
tout  le  monde  savant,  dix  naturalistes  à  qualifier  d'helmin- 
thologistes,  c'est-à-dire  qui  fussent  un  peu  familiarisés  avec 
la  diagnose  des  vers  parasites.  M.  Baillet  ne  se  laissa  pas 
déconcerter  par  le  demi-silence  qui  régnait  dans  ce  domaine. 
Les  quelques  ouvrages  qui  résumaient  Thelminthologie 
d'alors  lui  avaient  montré  que  nos  animaux  domestiques 
sont  souvent  victimes  des  vers  qui  se  développent  en  des  or- 
ganes variés.  Il  voulut  connaître  par  lui-même  ces  envahis- 
seurs, mystérieux  par  tant  de  côtés,  et  il  ne  tarda  guère  à 
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constater  quelles  innombrables  lacunes  occupaient  encore 
cette  partie  de  la  science. 

Des  découvertes  de  haute  portée  venaient  d'être  révélées, 
qui  projetaient  une  vive  lumière  sur  les  rapports  des  vers 
rubanaires  intestinaux  et  des  formes  vésiculaires  enfermées 
au  sein  des  tissus,  rapports  sur  lesquels  s'étaient  produites 
des  opinions  si  contradictoires  qu'on  pouvait  désespérer  de 
savoir  la  vérité,  à  cette  époque  surtout  où  le  char  de  la 
science  était  fort  peu  attelé.  En  1850,  dans  un  important  tra- 
vail présenté  à  l'Académie  des  sciences  de  Belgique,  Yan 
Beneden  démontrait  que  les  Tétrarhynques  enkystés  dans  les 
poissons  osseux  ne  sont  autres  que  les  larves  ou  scolex  de 
vers  plats  qui  parviennent  à  l'état  adulte  chez  les  poissons 
carnassiers  (Raies  et  Squales),  lorsque  ceux-ci  ont  mangé  les 
poissons  osseux. 

C'était  le  premier  jalon  qui  indiquait  la  voie  expérimentale 
à  suivre.  L'année  d'après,  Ktichenmeister  avait  l'honneur 
de  fournir,  le  premier,  la  preuve  que  les  vers  vésiculaires 
sont  appelés  à  se  transformer  en  vers  rubanés  :  il  faisait  in- 
gérer à  des  chiens  des  cysticerques  pisiformes  du  lapin  et 
voyait  ces  cysticerques  se  transformer  en  ténias.  On  sut 
bientôt,  par  des  preuves  expérimentales  de  même  ordre,  que 
le  ténia  armé  de  l'homme  provient  des  cysticerques  de  la 
viande  du  porc,  puis  que  notre  ténia  inerme  dérive  des  cys- 
ticerques de  la  viande  du  bœuf.  Les  migrations  d'autres 
espèces  furent  dévoilées  par  la  même  technique,  et  l'un  des 
mystères  de  la  nature  était  supprimé. 

M.  Baillet  fut  des  premiers  à  s'engager  dans  la  voie  que 
les  expériences  de  Ktichenmeister  avaient  indiquée.  Il  mon- 
tra l'autonomie  spécifique  de  divers  cystiques,  leurs  rapports 
avec  les  vers  rubanaires,  et  produisit  même,  chez  le  chien, 
par  l'ingestion  du  cénure  sériai  du  lapin,  un  ténia  qui 
échappe  toujours  encore  aux  recherches  d'autopsie  à  cause 
de  sa  rareté  et  de  sa  grande  ressemblance  avec  une  espèce 
très  commune,  si  bien  qu'on  peut  dire  que  le  Tœnia  serialis 
est  presque  exclusivement  expérimental  et  de  la  création  de 
M.  Baillet. 
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Il  serait  trop  long  et  trop  technique  aussi  de  faire  une 
revue  analytique  des  travaux  d'helminthologiedeM.  Baillet. 
Il  les  a,  d'ailleurs,  condensés  presque  tous  dans  un  vaste 
travail  paru  en  1866,  sous  le  titre  d'Histoire  7iaturelle.  des 
helminthes  des  principaux  mammifères  domestiques,  et 
qui,  sur  le  rapport  de  Cl.  Bernard,  valut  à  son  auteur,  en 
1867,  le  prix  de  physiologie  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris.  Ce  sont  ces  travaux  aussi  qui  ont  surtout  attiré  sur 
lui  l'attention  de  notre  Académie  et  qui  l'ont  décidée  à  se 
l'associer.  Nos  Mémoires  y  ont  gagné  de  s'enrichir  de  ceux 
que  M.  Baillet  présenta  pendant  plusieurs  années  à  nos 
séances  et  qui  appartiennent  au  fonds  de  l'Helminthologie. 

Vous  savez,  d'ailleurs,  quelle  affectueuse  sympathie  le 
liait  à  notre  Association  et  à  la  plupart  de  ses  membres, 
avec  quelle  assiduité  il  suivait  nos  réunions,  et  ce  lui  fut 
une  vraie  douleur,  parmi  d'autres,  lorsqu'en  1866  il  fut 
obligé  de  s'éloigner  de  Toulouse  et  de  ses  Sociétés  savantes 
pour  obéir  à  l'ordre  ministériel  qui  l'appelait  à  TÉcole 
d'Alfort.  Il  y  resta  treize  ans.  Quand  vous  le  revîtes  en 
1878,  il  était  revenu  pour  prendre  ici  la  direction  de  l'École 
vétérinaire,  et  grande  était  sa  joie  de  renouer  plus  étroite- 
ment des  liens  que  l'éloignement  avait  forcément  relâchés. 

Une  nouvelle  organisation  de  l'enseignement  lui  avait  fait 
attribuer  la  chaire  d'hygiène  et  de  zootechnie,  matières 
dont  il  avait  eu  à  s'occuper  déjà,  mais  dont  il  entreprit  la 
haute  étude  avec  la  conscience  qu'il  apportait  en  toutes 
choses.  Dès  lors,  il  prit  pour  sujet  de  ses  lectures  annuelles 
parmi  nous  les  questions  fondamentales  qui  dominent  la 
production,  l'entretien,  l'amélioration  des  animaux  domes- 
tiques, et  qui,  par  tant  de  côtés,  pénètrent  dans  le  domaine 
de  la  biologie  générale.  Ai-je  besoin  de  rappeler  la  sûreté 
de  vues,  le  soin,  la  clarté,  la  simplicité  qu'il  apportait  en 
ces  exposés,  comme  aussi  dans  son  enseignement?  Il  sem- 
blait pénétré  de  cette  parole  de  Montaigne  :  <!k  Toute  sapience 
est  insipide  qui  ne  s'accommode  à  l'insipience  commune  >, 
et  il  voulait,  par  devoir,  s'accommoder  à  tous. 

Il  faudrait  bien  du  temps  et  des  pages  pour  montrer  les 
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résultats  précieux    de   cette  longue    existence,  vouée  tout 
entière  au  travail.  Je  dois  donc  en  laisser  dans  l'ombre  la 
plus  grande  partie  ;  mais  je  veux,  au  moins,  rappeler  encore 
quelques-unes  des    productions    les    plus    importantes   de 
M.  Baillet.  Ce  sera  le  rapport  qu'il  adressa  en  1870  au  Mi- 
nistre de  l'Agriculture  sur  les  pâturages  de  l'Auvergne,  où 
il  avait  eu  mission  d'étudier  la  maladie  charbonneuse  con- 
nue sous  le  nom  de  Mal  de  montagne.  On  y  trouve  une 
étude  complète  de  la  flore,  un  diagnostic  précis  de  la  ma- 
ladie, et  des  vues,  en  quelque  sorte  divinatrices,  sur  les 
conditions  qui  président  à  la  propagation  de  la  maladie  et 
que  les  travaux  de  Pasteur  devaient  dix  ans  plus  tard  mettre 
en  un  relief  éclatant.  Ce  sera  encore  la  seconde  édition  de 
la  Botanique  agricole  et  médicale  de  H.-J.-A.  Rodet,  qu'il 
a  publiée  en  1872,  qu'il  a  faite  sienne  en  la  remaniant,  trans- 
formant et  améliorant  au  point  de  n'y  laisser  que  des  bribes 
de  la  première  édition.  Les  botanistes  (pour  ne  parler  que 
d'eux)  ont  rendu  hommage  au  soin  judicieux  avec  lequel 
ce  livre  a  été  composé,  et  j'en  connais  plusieurs,  non  des 
moindres,  qui  lui  demandent  encore  parfois  des  renseigne- 
ments. Ce  sera  enfin  le  Traité  d'agriculture  pratique  et  d'hy- 
giène vétérinaire  générale  de  Magne,  dont  il  a  fait  paraître, 
de  1873  à  1883,  en  trois  volumes,  une  quatrième  édition,  in- 
finiment supérieure  aux  précédentes.  Ses  chapitres  sur  l'ali- 
mentation des  animaux  domestiques  ont  utilisé,  coordonné, 
clarifié   de   nombreux   documents    et  ont   servi    de    point 
d'appui  aux  travaux  importants  que  ces  derniers  lustres 
ont  vus  naître. 

En  1888,  M.  Baillet  fut  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à 
la  retraite.  Malgré  son  âge  déjà  avancé,  ce  ne  fut  pas  le 
repos  pour  lui.  L'Académie  des  Sciences  de  Toulouse  le 
trouva  toujours  prêt  à  répondre  à  son  appel,  et  elle  avait, 
d'ailleurs,  reconnu  son  dévouement  en  lui  confiant  la  pré- 
sidence pendant  trois  années  (1886-1889).  La  Société  de 
médecine  de  Toulouse,  la  Société  d'agriculture  du  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne  firent  de  même,  car  elles  non 
plus  ne  s'aperçurent  pas  que  les  années  eussent  tari  la  fa- 
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culte  de  travail  de  M.  Baillet.  Des  honneurs  précieux  vin- 
rent le  chercher.  Je  ne  veux  pas  rappeler  qu'il  était  officier 
de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'Instruction  publique,  je  veux 
dire  qu'il  avait  été  élu  associé  national  de  l'Académie  de 
médecine  et  de  la  Société  nationale  d'agriculture  de  France, 
membre  honoraire  de  la  Société  centrale  de  médecine  vété- 
rinaire, titres  qui  sont,  dans  chacune  de  ces  Sociétés,  les 
plus  hauts  degrés  que  puissent  atteindre  leurs  associés  de 
province. 

C'est  volontairement  que  j'ai  maintenu  cette  notice  dans 
des  limites  restreintes.  M.  Baillet  fut  mon  maître  respecté 
et  aimé,  à  une  époque  déjà  lointaine;  il  me  fut  plus  tard  un 
collègue  plein  •  de  bienveillance  et  de  bonté,  et  j'ai  dû 
résister  au  penchant  qui  m'entraînait  à  vous  en  parler  plus 
longuement  et  à  vous  faire  son  éloge.  Voltaire  a  dit  que 
«  les  justes  éloges  sont  un  parfum  qu'on  réserve  pour  em- 
baumer les  morts  ».  Avait  il  besoin  de  mes  éloges  celui  dont 
le  souvenir  respectueux  reste  ineffaçable  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  l'ont  connu  et  dont  la  longue  existence,  si 
laborieuse  et  si  digne,  a  honoré  tous  les  corps  auxquels  il  a 
appartenu,  et,  en  particulier,  notre  Académie  ? 
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RAPPORT    GENERAL 


SUR   LE 


CONCOURS  DE  LA  CLASSE  DES  SCIENCES 

Par    m.    LAULANIÉ* 


Mon  rôle  de  rapporteur  général,  pour  la  Classe  des  Scien- 
ces, se  trouve  singulièrement  simplifié  par  les  circonstances 
du  concours  sur  lequel  j'ai  à  présenter  les  conclusions  de 
l'Académie.  D'une  part,  je  ne  saurais  me  séparer  de  ceux 
de  nos  confrères  qui  ont  eu  la  tâche  de  donner  leur  avis  sur 
les  travaux  soumis  à  leurs  appréciations.  D'autre  part,  il 
s'agit  ici  d'oeuvres  de  science,  et  il  ne  faut  parler  de  ces 
choses  qu'avec  la  sobriété  et  l'austérité  qui  leur  appar- 
tiennent. 

L'Académie  avait  mis  au  concours,  pour  le  prix  de  chimie 
à  décerner  en  1903,  le  sujet  suivant  :  Développement  des 
connaissances  sur  les  combinaisons  métalliques  au  point  de 
vue  théorique  et  industriel. 

Un  seul  Mémoire,  inscrit  sous  le  n°  4  et  portant  la  devise 
Quo  vadis,  a  été  soumis  à  l'examen  de  la  Commission.  Ce 
Mémoire  a  pour  objet  l'étude  des  sels  basiques. 

L'auteur  a  tout  d'abord  le  souci  de  définir  les  sels  basi- 
ques; il  rejette  la  définition  empirique  et  provisoire  qu'on 
adopte  couramment  pour  lui  substituer  une  conception  théo- 


1.  Lu  dans  la  séance  publique  du  7  juin  1903. 
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rique  nouvelle,  mais  sur  laquelle  il  serait  peut-être  importun 
de  s'arrêter  dans  une  séance  publique  et  en  quelque  sorte 
mondaine.  Bornons-nous  à  dire  que,  d'après  Fauteur,  un 
sel  basique  résulte  du  remplacement  dans  un  hydrate  con- 
densé des  oxhydriles  par  des  radicaux  acides,  et  il  est 
ainsi  conduit  à  la  considération  des  sels  basiques  mixtes 
sur  lesquels  vont  porter  ses  premières  recherches.   , 

La  classe  des  sels  basiques  mixtes  ne  contenait  jusqu'ici 
qu'un  très  petit  nombre  d'espèces,  notamment  les  sels  dou- 
bles d'argent  et  de  cuivre  que  notre  éminent  confrère 
M.  Sabatier  avait  obtenus  en  1897,  en  faisant  réagir  l'oxyde 
d'argent  sur  les  sels  de  cuivre.  Or,  l'auteur  a  fait  sortir  de 
cette  réaction  fondamentale  une  quarantaine  d'espèces  nou- 
velles absolument  pures  d'ailleurs,  comme  en  témoigne  leur 
forme  cristalline. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  travail,  l'auteur  donne 
plus  que  jamais  la  preuve  de  son  originalité  en  décrivant  la 
méthode  qu'il  a  découverte  pour  la  formation  des  sels  basi- 
ques. On  pensait  jusque-là  que  l'action  d'un  oxyde  ou  d'un 
hydrate  insoluble  sur  les  solutions  des  sels  des  métaux  diffé- 
rents de  celui  de  l'oxyde,  conduisent  à  un  simple  déplace- 
ment d'oxyde.  Or,  Tauteur  établit  dans  son  mémoire  que  le 
déplacement  est  tout  à  fait  exceptionnel  et  qu'en  général 
l'action  d'un  oxyde  sur  une  solution  d'un  sel  métallique 
conduit  à  un  sel.  Il  a  pu  ainsi,  par  l'application  de  la  loi 
nouvelle  qui  venait  de  lui  apparaître,  préparer  et  obtenir  les 
sels  basiques  de  différents  métaux. 

Tel  est  sommairement  indiqué  l'ensemble  des  faits  exposés 
dan-s  le  Mémoire  n°  4.  Ils  sont  de  ceux  qui  contribuent  à 
mettre  en  relief  la  puissance  créatrice  de  la  chimie  et  l'in- 
fluence de  la  théorie  sur  l'œuvre  concrète  de  cette  science. 
Eclairée  par  la  doctrine,  la  chimie  ne  se  borne  plus  à  enre- 
gistrer; elle  prévoit,  elle  annonce,  elle  donne  leur  existence 
réelle  à  des  corps  que  la  nature  elle-même  ignorait  et  qui 
sont  enfantés  par  la  théorie.  C'est  par  là  que  la  chimie  est 
créatrice  et  c'est  par  là  que  l'œuvre  que  nous  essayons  d'ana- 
lyser porte  bien  l'empreinte  des  temps  modernes. 
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En  résumé,  l'ensemble  des  faits  décrits  dans  les  trois  cha- 
pitres de  ce  Mémoire  montrent  pleinement  que  l'auteur  a 
répondu  aux  intentions  de  l'Académie  et  qu'il  a  contribué  au 
développement  de  nos  connaissances  sur  les  combinaisons 
métalliques.  En  conséquence,  l'Académie  lui  décerne  le  prix 
de  chimie  pour  1903. 

Le  Mémoire  inscrit  sous  le  n°  10  a  pour  devise  :  «  La  vo- 
lonté réchauôée  par  le  sentiment  du  devoir  accomplit  des 
prodiges  ».  Il  est  consacré  à  l'étude  suivante  :  Préparation 
et  constitution  chimique  des  cacodylates  de  fer. 

Les  cacodylates  de  1er  employés  en  thérapeutique  étaient 
considérés  comme  de  simples  mélanges  de  composition  va- 
riable. L'auteur  du  mémoire  a  repris  l'étude  de  ces  substan- 
ces et  il  les  ramène  à  deux  composés  bien  définis  :  l'un 
rouge,  qui  est  le  cacodylate  ferrique  normal,  l'autre  vert, 
qui  serait  un  cacodylate  issu  de  l'hydrate  ferrique  Fe(0H)3 
par  saturation  incomplète  et  utilisation  de  deux  basicités, 
l'une  demeurant  disponible. 

Ce  travail  est  une  recherche  minutieuse  effectuée  avec 
soin  et  qui  dénote  chez  son  auteur  une  connaissance  appro 
fondie  des  méthodes  et  des  doctrines  chimiques.  Il  mérite  au 
plus  haut  degré  les  encouragements  de  l'Académie,  qui  dé- 
cerne à  son  auteur  une  médaille  de  vermeil. 

Le  Mémoire  présenté  sous  le  n®  14  est  l'œuvre  de  M.  La- 
vialle,  instituteur  à  Sanas  (Gorrèze).  Son  titre  est  complexe  : 
l*'  Une  épidémie  de  rougeole^  complications  diphtéroïdes 
graves;  2°  Les  instituteurs  et  la  vulgarisation  de  l'hygiène. 

Il  y  a  trois  choses  dans  ce  travail  :  J«  des  notes  clini- 
ques sur  la  rougeole  qui,  d'ailleurs,  malgré  leur  abondance 
et  leur  précision,  ne  semblent  pas  accroître  sensiblement  le 
patrimoine  des  sciences  médicales;  2»  une  peinture  des 
maux  les  plus  douloureux  pour  la  société  et  les  plus  mena- 
çants pour  la  natalité  et  la  population  françaises.  Ce  tableau 
est  fort  sombre.  L'auteur  y  laisse  déborder  ses  indignations 
généreuses  et  il  nous  donne  la  tristesse  d'apprendre  que 
ces  divers  fléaux  qui  exaspèrent  son  impuissance,  multi- 
plient leurs  coups  dans  la  Lozère.  C'est  au  point    que  le 
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nombre  des  alcooliques  et  des  avariés  prendrait  dans  ce 
département  des  proportions  inaccoutumées  et  vraiment 
redoutables. 

Enfin,  il  y  a  dans  ce  Mémoire  une  idée,  je  veux  dire  une 
thèse  judicieuse,  sur  le  rôle  des  instituteurs  dans  la  vulga- 
risation de  l'hygiène. 

Ce  travail  est  surtout  intéressant  par  les  révélations  qu'il 
nous  apporte  sur  l'état  d'âme  de  l'auteur. 

M.  Lavialle  est  un  philanthrope,  mais  d'une  philanthropie 
agissante,  car  ses  penchants  généreux  veulent  autre  chose 
que  des  thèses  et  ils  se  répandent  au  dehors  dans  de  bonnes 
actions.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  son  œuvre,  la  longue 
confidence  de  son  zèle  pour  le  bien,  de  son  esprit  de  charité 
qui  le  porte  au  chevet  des  malades  auxquels  il  prodigue  ses 
soins  et  qu'il  dispute  victorieusement  à  la  mort.  Mais  il 
en  résulte  que  l'homme  d'action  nous  fait  oublier  l'écri- 
vain, en  sorte  que  l'œuvre  de  M.  Lavialle  s'efface  devant  les 
mérites  exceptionnels  de  sa  vie  extérieure.  C'est  l'œuvre 
vécue  qui  nous  intéresse,  et  il  a  semblé  à  l'Académie  que 
par  les  caractères  qui  lui  donnent  sa  beauté  morale,  elle 
dépasse  les  sanctions  accoutumées  et  prévues  par  nos  règle- 
ments. 

D'ailleurs,  l'Académie  est  heureuse  de  prendre  sa  revan- 
che en  décernant  à  M.  Lavialle  une  médaille  de  bronze 
pour  un  nouveau  Mémoire  de  lui,  consacré  cette  fois  à  un 
sujet  plein  de  sérénité,  puisqu'il  est  emprunté  à  la  botani- 
que. Il  a  pour  titre  :  La  Flo7'e  des  châtaigneraies. 

Ce  travail  est  une  longue  liste  des  plantes  qui  peuvent  se 
trouver  dans  les  châtaigneraies.  Elles  se  suivent  selon  la 
méthode  de  Gandolle  et  comprennent  environ  une  centaine 
de  phanérogames  et  de  cryptogames  vasculaires.  Les  carac- 
tères de  cette  flore  sont  à  la  fois  ceux  des  forêts  et  des  ter- 
rains granitiques. 

L'auteur  y  ajoute,  avec  moins  de  précision,  l'énumération 
des  Mousses,  des  Hépatiques,  des  Lichens  et  des  Ghampi- 
,  gnon  s  qui  trouvent  dans  les  châtaigneraies  des  conditions 
favorables  ou  tout  au  moins  suffisantes  à  leur  multiplication. 


430  SÉANCE   PUBLIQUE. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  plantes  énumérées  par 
M.  Lavialle  ne  sont  pas  caractéristiques  d'une  châtaigne- 
raie, ce  qui  diminue  Tintérêt  de  son  catalogue.  Mais  cette 
circonstance  dépend  de  la  nature  des  choses  et  ne  saurait 
être  retenue  comme  un  grief  contre  l'auteur  du  travail  que 
nous  étudions.  L'Académie,  au  contraire,  voulant  tenir 
compte  à  M.  Lavialle  du  soin  qu'il  a  apporté  dans  ses  her- 
borisations, lui  a  décerné  une  médaille  de  bronze. 

Le  Mémoire  ayant  pour  devise  :  «  //  faut  sacrifier  sa  jeu- 
nesse pour  jouir  dans  sa  vieillesse  »,  résume  de  nombreuses 
et  minutieuses  recherches  sur  le  pouvoir  antiseptique  des 
essences.  Ces  recherches  ont  été  inspirées  par  les  conclu- 
sions du  travail  initiateur  entrepris  en  1889  par  Gadéac  et 
Meunier.  «  Nous  avons  remarqué,  disent  ces  expérimenta- 
teurs, que  les  propriétés  antiseptiques  des  mélanges  d'es- 
sences sont  plus  grandes  que  la  somme  des  propriétés  de  cha- 
cune des  essences  composantes.  Peut-être  y  aurait-il  intérêt 
à  étudier  les  propriétés  microbicides  des  mélanges.  »  L'au- 
teur a  retenu  cette  pensée  et  il  s'est  mis  à  l'œuvre  en  diri- 
geant ses  recherches  sur  un  mélange  de  composition  définie 
et,  semble-t-il,  d'usage  courant.  Il  comprend  les  essences 
de  Thym,  d'Eucalyptus,  de  Baptisia,  de  Gaultheria  et  de 
Menthe,  plus  de  l'acide  benzoborique.  A  l'aide  des  méthodes 
en  usage  dans  les  laboratoires  de  bactériologie  et  qui  lui 
sont  assurément  très  familières,  l'auteur  a  déterminé  d'abord 
le  pouvoir  infertilisant  et  le  pouvoir  microbicide  de  ce  mé- 
lange. Il  en  fait  l'épreuve  sur  deux  catégories  de  microbes  : 
d'une  part,  les  microbes  vulgaires  de  la  putréfaction  et, 
d'autre  part,  les  microbes  pathogènes,  parmi  lesquels  le 
bacille  de  la  diphtérie  ou  de  Klebs-Lœffler,  le  bacille  de  la 
fièvre  typhoïde  ou  d'Eberth  et  le  staphylocoque  de  la  septi- 
cémie puerpérale.  En  même  temps,  il  éprouvait  les  proprié- 
tés de  l'acide  phénique  en  se  servant  des  mêmes  réactifs 
microbiens. 

Enfin,  dans  une  deuxième  série  de  recherches,  il  a  déter- 
miné comparativement  l'équivalent  toxique  du  mélange 
d'essence  et  de  l'acide  phénique. 
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Au  premier  point  de  vue,  les  résultats  obtenus  par  l'au- 
teur se  traduisent  par  la  détermination  de  la  dose  mini- 
mum nécessaire,  soit  pour  arrêter  le  développement  des 
bactéries  dans  un  bouillon  de  culture,  soit  pour  en  tuer 
définitivement  les  germes.  A  cet  égard,  le  mélange  d'es- 
sences paraît,  en  général,  supérieur  à  l'acide  phénique. 

Et  voilà  que  pour  compléter  sa  supériorité,  le  mélange 
d'essences,  déjà  plus  puissant  que  l'acide  phénique,  est  infini- 
ment moins  toxique  que  lui.  Il  est  à  la  fois  plus  actif  et 
plus  doux.  En  ce  qui  touche  la  toxicité  comparée  des  agents 
mis  en  balance,  quelques  précisions  sont  nécessaires.  Il  n'y 
a  qu'une  méthode  légitime  pour  mesurer  avec  exactitude 
l'équivalent  toxique  d'une  substance,  c'est  celle  de  M.  Bou- 
chard. Elle  s'exprime  dans  la  définition  même  de  l'équiva- 
lent de  toxicité,  à  savoir  la  quantité  nécessaire  et  suffisante 
d'une  substance  déterminée  pour  tuer  un  kilogramme  d'ani- 
mal, après  injection  intra-veineuse.  Or,  si  18  grammes  du 
mélange  d'essences  sont  nécessaires  pour  tuer  un  kilo- 
gramme de  lapin,  il  ne  faut  que  3  grammes  d'acide  phé- 
nique à  4  7o  pour  obtenir  le  même  dénouement.  L'acide 
phénique  est  donc  cent  cinquante  fois  plus  toxique,  et 
par  conséquent  cent  cinquante  fois  plus  dangereux  que  le 
mélange  aromatique. 

Toutes  ces  déterminations  sont  intéressantes  par  elles- 
mêmes,  et  comme  elles  se  traduisent  par  des  chifi'res  labo- 
rieusement obtenus  et  dont  nous  n'avons  pas  à  suspecter  la 
rigueur,  il  faut  savoir  gré  à  l'auteur  d'en  avoir  enrichi  la 
thérapeutique. 

Quant  à  ses  conclusions,  elles  semblent  devoir  comporter 
quelques  réserves. 

D'une  part,  il  est  légitime  d'hésiter  lorsque  l'auteur  pré- 
conise l'emploi  du  mélange  d'essences  pour  l'usage  interne, 
car  tout  nous  laisse  prévoir  qu'il  serait  dangereux  pour 
l'organisme  avant  de  le  devenir  pour  les  microbes  qui  l'ont 
envahi. 

Enfin,  il  ne  serait  pas  exact  de  soutenir  que  le  travail  sou- 
mis à  notre  critique,  prépare  la  réhabilitation  des  essences 
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et  les  tirera  de  l'oubli  et  du  discrédit  qui  les  faisaient 
délaisser.  Sur  ce  point,  l'auteur  a  eu  des  devanciers,  et  l'ini- 
tiative de  Gadéac  et  Meunier  a  eu  précisément  pour  effet 
de  donner  aux  essences  une  brillante  place  dans  la  théra- 
peutique. 

Ces  réserves  faites,  l'Académie  se  plaît  à  constater  que 
l'auteur  a  suivi  dans  ses  recherches  une  méthode  rigoureu- 
sement scientifique;  qu'il  a  la  pleine  possession  des  métho- 
des en  usage  dans  les  laboratoires  de  bactériologie,  et  qu'en- 
fin il  a  apporté  des  déterminations  numériques  intéressan- 
tes en  elles-mêmes.  Pour  ces  motifs,  elle  est  heureuse  d'ac- 
corder un  témoignage  de  sa  vive  satisfaction  à  l'auteur  du 
Mémoire  n»  10. 


RAPPORT  GÉNÉRAL  SUR  LE  CONCOURS  DES  LETTRES.   4B3 

RAPPORT  GÉNÉRAL  1 

SUR  LE  CONCOURS 


LA 


IfllP^-IITlKlf 


Par    M.   F.   PA.SQUIER 

Archiviste  de  la  Haute-Garonne. 


Malgré  les  invitations  que  l'Académie  n'a  cessé  d'adresser 
aux  travailleurs,  peu  de  concurrents  se  sont  laissé  tenter 
par  les  avantages  énumérés  dans  le  programme.  Aucun  sujet 
n'était  imposé  aux  candidats,  qui  restaient  libres  de  faire 
un  choix  parmi  les  matières  variées  se  rattachant  à  la 
classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Deux  Mémoires  seu- 
lement ont  été  reconnus  susceptibles  d'être  proposés  pour 
une  récompense,  quoique  se  distinguant  chacun  par  des 
qualités  ditférentes. 

Les  sujets  traités  appartiennent  au  genre  historique  et 
concernent  le  Languedoc.  Notre  Compagnie  doit  tenir  à 
honneur  d'encourager  les  chercheurs  qui  consacrent  leur 
temps  à  faire  connaître  le  passé  de  notre  pays  et  à  mettre  à 
profit  les  richesses  scientifiques  accumulées  dans  les  col- 
lections publiques  et  privées.   ^ 

Aucun  des  deux  Mémoires  ne  l'emporte  sur  l'autre   au 

1.  Lu  dans  le  séance  publique  du  7  juin  1903. 
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point  de  pouvoir  prétendre  à  la  totalité  du  prix  Gaussail. 
En  constatant  la  somme  d'efforts  apportée  par  les  concur- 
rents, il  était  difficile  de  se  prononcer  au  profit  de  celui 
qui  devait  être  mis  au  premier  rang.  Après  des  hésitations, 
l'Académie  a  décidé  d'attribuer  le  prix  Gaussail,  fixb:  a 
450  FRANCS,  au  manuscrit  qui  avait  pour  devise  :  «  Nil 
novi  sub  sole...  Le  diocèse  de  Rieux  au  dix -huitième 
siècle  :  contribution  à  l'étude  de  la  condition  des  popula- 
tions rurales  dans  le  midi  de  la  France  durant  la  pre- 
mière moitié  du  règne  de  Louis  X  F'.  L'auteur  est  M.  Adher, 
directeur  d'école  publique  à  Toulouse.  L'Académie  s'est 
trouvée  en  présence  d'un  travail  où,  par  la  mise  en  œuvre 
de  documents  inédits,  l'auteur  a  fait  preuve  d'initiative  et 
d'originalité  :  tel  est  le  motif  qui  a  déterminé  les  préféren- 
ces en  sa  faveur. 

Sous  un  titre  modeste,  M.  Adher  s'est  proposé  de  faire 
connaître  les  conditions  économiques  et  la  vie  d'un  coin  de 
notre  province  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle.  Ce 
n'est  pas,  ainsi  qu'on  pourrait  le  croire  au  premier  abord, 
la  monographie  d'une  circonscription  ecclésiastique  sous 
l'ancien  régime.  Dans  l'organisation  du  Languedoc,  par  dio- 
cèse on  ne  désignait  pas  uniquement  un  territoire  placé  sous 
la  direction  d'un  évêque;  on  comprenait  aussi  une  des  subdi- 
visions administratives  de  la  province.  Parfois,  les  délimita- 
tions civiles  et  administratives,  quoique  portant  une  même 
dénomination,  ne  correspondaient  pas  exactement.  C'est  le 
diocèse  civil  de  Rieux  que  M.  Adher  a  pris  pour  sujet  d'étu- 
des; ce  sont  les  documents  contemporains  qu'il  a  interrogés 
comme  des  témoins  pour  arriver,  sans  parti  pris,  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Procès-verbaux  des  assemblées  de 
l'assiette  diocésaine,  correspondance  des  intendants  et  des 
subdélégués,  des  consuls  et  des  autres  fonctionnaires,  rôles 
des  impôts,  registres  du  fisc,  doléances  des  municipalités,  il 
n'a  négligé  aucun  des  éléments  d'information  que  possè- 
dent les  archives   départementales  et  communales,  et  les 

1.  Rapporteur  particulier^  M.  le  D'' de  Sa nti. 


RAPPORT  OÉNÉRAL  SUR  LE  CONCOURS  DES  LETTRES.   435 

autres  dépôts.  L'auteur  a  entrepris  une  véritable  enquête  et 
n'a  pas  hésité  à  dépouiller  une  énorme  quantité  de  dossiers 
et  de  registres  dont  beaucoup  étaient,  sans  doute,  d'un  inté- 
rêt médiocre.  Grâce  à  ce  labeur  patient,  méthodique,  il  est 
arrivé  à  grouper  les  faits  de  même  nature,  et  n'a  pas 
cherché  à  faire  un  choix  pour  arriver  à  telle  conclusion 
plutôt  qu'à  telle  autre.  Il  a  compris  que  le  cadre  étroit  de 
son  Mémoire  ne  prêtait  pas  à  des  généralisations  impru- 
dentes, il  s'est  rappelé  qu'en  histoire  les  faits  ne  compor- 
tent pas  toujours  des  déductions  rigoureuses.  Les  résultats 
de  l'enquête  sont  mis  sous  les  yeux  du  lecteur,  à  qui  une 
manière  de  voir  et  de  juger  n'est  pas  imposée. 

Pour  se  rendre  compte  du  but  que  poursuivait  M.  Adher, 
il  suffit  d'indiquer  le  plan  qu'il  a  choisi  et  les  divisions  qui 
en  sont  la  conséquence. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  la  description  du  pays, 
dont  l'auteur  veut  faire  connaître  les  ressources  et  l'organi- 
sation intime;  là  sont  exposés  les  caractères  de  la  pro- 
priété, les  procédés  de  culture,  les  rapports  des  possesseurs 
du  sol  avec  le  fisc,  les  manifestations  de  la  vie  économique 
sous  le  rapport  industriel,  commercial  et  rural. 

Après  cette  étude  d'ensemble  résultant  des  faits  recueil- 
lis, vient  un  chapitre  concernant  les  biens  communaux  et 
Tadministration  municipale.  L'occasion  s'ofî're  alors  d'exa- 
miner le  régime  des  fonds  patrimoniaux  avec  les  charges 
qu'ils  supportent  :  droits  seigneuriaux,  dîmes.  Le  moment 
est  aussi  arrivé  d'indiquer  les  conditions  du  travail,  la  situa- 
tion économique  avec  son  influence  sur  le  mouvement  de  la 
population. 

Le  troisième  chapitre  comporte  une  étude  sur  l'adminis- 
tration intérieure  des  communes,  sur  les  budgets,  sur  les 
dettes  et  les  ressources  locales. 

Après  la  collectivité,  l'individu  :  tel  est  l'objet  du  quatrième 
chapitre,  où  sont  décrites  minutieusement  les  charges  du 
contribuable  établies  par  les  états  de  la  capitation  et  par  les 
rôles  du  vingtième. 

A  une  époque  où  la  question  de  l'impôt  sur  le  revenu  fait 
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l'objet  de  discussions  passionnées,  il  est  à  propos  de  recom- 
mander des  travaux  comme  celui  auquel  s'est  livré  M.  Adher. 
Au  lieu  d'invoquer  des  arguments  théoriques,  de  s'appuyer 
sur  des  principes  abstraits,  de  songer  uniquement  à  l'ave- 
nir sans  se  rendre  compte  des  résultats  donnés  jadis  par 
l'application  du  système,  les  détracteurs  ou  les  défenseurs 
du  projet  feraient  mieux  de  demander  à  l'histoire  les  leçons 
de  l'expérience. 

M.  Adher  est  d'autant  plus  digne  de  confiance  qu'il  a 
entrepris  ses  recherches  sans  idée  préconçue  d'école.  Son 
Mémoire  contient  une  leçon  de  choses,  mais  une  leçon  claire, 
bien  vivante,  sainement  équilibrée.  A  mesure  qu'il  donnait 
corps  à  son  travail,  l'auteur  était  animé  d'un  profond 
sentiment  d'humanité  et  se  sentait  pris  de  pitié  envers  les 
faibles  et  les  humbles;  il  était  soutenu  par  une  ardente 
espérance  en  l'évolution  de  la  société  vers  une  destinée 
meilleure. 

Débarrassé  de  tout  fatras  d'érudition,  le  style  est  facile  et 
rend  accessible  l'examen  de  questions  dont  le  côté  tech- 
nique n'en  rendrait  la  consultation  possible  qu'aux  gens  du 
métier.  M.  Adher  fournit  de  précieux  renseignements  à 
l'histoire  économique  d'une  région  du  Languedoc  à  la  veille 
de  la  Révolution;  il  se  rattache  ainsi  à  cette  école  tendant  de 
plus  en  plus  à  établir  l'économie  politique,  non  plus  sur 
des  principes  absolus,  sur  des  théories  abstraites,  mais  à 
en  faire  une  science  d'observation  par  l'étude  des  faits. 
M.  Adher  a  montré  quel  parti  on  pouvait  tirer,  pour  une 
étude  d'ensemble  et  d'intérêt  général,  de  documents  qui, 
trop  souvent,  restent  entassés  dans  les  archives  sans  être 
mis  à  profit  pour  le  progrès  des  études  historiques  et  écono- 
miques. Tels  sont  les  rôles  de  la  taille,  de  la  capitation,  la 
correspondance  administrative,  les  pièces  de  comptabilité, 
de  statistique,  etc. 

Certainement,  le  Mémoire,  qui  obtient  cette  année  le  prix 
Gaussait,  mérite  d'être  publié  ;  mais  avant  de  la  livrer  à 
l'impression,  l'auteur  devra  revoir  son  œuvre  en  certaines 
parties,  contrôler  quelques  assertions  un  peu  hasardées,  et 
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mieux  grouper  des  observations  qui  ne  gagnent  pas  à  être 
dispersées  sur  divers  points. 

Tout  autre  est  le  caractère  du  second  Mémoire  :  Notions 
sur  l'histoire  de  Toulouse  depuis  les  origines  jusqu'à  la 
Révolution^ ,  L'Académie,  à  titre  de  récompense  et  d'encou- 
ragement, croit  devoir  accorder  à  l'auteur  une  allocation  de 
400  francs.  Nous  n'avons  plus  à  juger  une  œuvre  d'éru- 
dition, composée  d'après  des  sources  inexplorées,  mais 
un  ouvrage  de  vulgarisation,  soumis  à  notre  examen  par 
M.  Bailhé,  professeur  à  l'École  primaire  supérieure  de  Tou- 
louse. 

Si  l'Académie  est  tenue  de  susciter,  de  reconnaître  et  de 
récompenser  les  efforts  tentés  pour  la  production  de  travaux 
originaux,  elle  doit  aussi  considérer  que  la  science  ne  doit 
pas  être  l'apanage  de  quelques  privilégiés.  A  notre  époque 
de  démocratie,  la  diffusion  de  l'instruction  devient  de 
plus  en  plus  une  nécessité  sociale;  il  convient  aux  compa- 
gnies comme  la  nôtre  de  ne  pas  se  désintéresser  d'entreprises 
dont  le  but  est  de  mettre  à  la  portée  du  grand  public  les 
résultats  obtenus,  de  faire  pénétrer  dans  les  masses  les 
connaissances  scientifiques  présentées  sous  une  forme  claire 
et  attrayante. 

En  outre,  l'Académie,  en  accordant  une  distinction  à 
M.  Bailhé,  veut  montrer  qu'elle  est  disposée  à  encourager 
les  études  d'histoire  locale,  qui  contribuent  à  faire  con- 
naître et  aimer  la  petite  patrie.  Depuis  quelque  temps  on 
parle  beaucoup  de  décentralisation  ;  la  question  reste  à 
l'ordre  du  jour.  Pour  faire  comprendre  clairement  ce  que 
signifie  ce  terme,  il  est  nécessaire  de  démontrer  par  les  faits 
que  l'histoire  d'une  nation  ne  se  résume  pas  dans  celle  de 
sa  capitale  ou  ne  doit  pas  être  absorbée  par  celle  de  la  pro- 
vince où  siégeait  le  pouvoir  souverain. 

Il  importe  d'établir  que  certaines  villes,  placées  à  la  tête 
de  groupes  régionaux  par  suite  de  leur  situation  ou  des 

1.  Rapporteur  particulier,  M.  Pasquier. 
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circonstances,  ont  eu,  elles  aussi,  leur  rôle  à  jouer  dans 
la  formation  et  dans  l'existence  de  la  France.  Ces  mani- 
festations de  la  vie  nationale  trop  souvent  sont  dédai- 
gnées des  auteurs  et  ignorées  même  dans  le  pays.  Les 
habitants,  ne  s'intéressant  pas  aux  souvenirs  locaux,  sont 
mal  préparés  à  prendre  fait  et  cause  pour  des  questions 
d'un  ordre  plus  élevé.  Jusqu'à  présent,  dans  l'enseignement 
primaire  ou  secondaire,  on  ne  s'attache  qu'aux  événements 
de  l'histoire  générale;  elles  sont  encore  rares  les  tentatives 
qu'on  a  faites  pour  répandre  les  notions  d'histoire  provin- 
ciale. C'est  à  la  ville  de  Toulouse  que  revient  l'honneur 
d'avoir,  une  des  premières,  inauguré  ce  genre  d'enseigne- 
ment et  de  l'avoir  organisé  dans  ses  Écoles  primaires  supé- 
rieures. 

Devant  l'effort  tenté  par  M.  Bailhé  pour  mettre  l'histoire 
toulousaine  à  la  portée  des  élèves,  l'Académie  ne  pouvait 
rester  indifférente;  elle  est  heureuse  de  récompenser  un 
ouvrage  qui,  dans  son  ensemble,  réunit  les  qualités  péda- 
gogiques réclamées  par  l'enseignement  populaire. 

Gomme  l'indique  le  titre,  l'ouvrage  ne  constitue  pas,  à 
proprement  parler,  une  histoire  de  Toulouse,  mais  une  série 
de  conférences,  ou  plutôt  de  leçons. 

Le  recueil  a  les  qualités,  et  aussi  les  défauts,  qui  sont  la 
conséquence  du  genre  adopté.  Chaque  chapitre  ou  leçon,  for- 
mant un  cadre  presque  complet,  est  comme  un  acte  d'un 
vaste  drame  aux  péripéties  diverses.  Montrer  la  vie  de  Tou- 
louse à  travers  les  siècles,  c'est  le  but  qu'on  s'est  proposé, 
c'est  le  lien  rattachant  les  unes  aux  autres  les  parties  trop 
isolées  chacune  dans  son  cadre.  En  ayant  surtout  Tou- 
louse en  vue,  l'auteur  sépare  trop  les  faits  locaux  de  ceux 
d'intérêt  général.  Afin  de  garder  la  proportion  entre  les 
conférences,  certaines  époques,  vers  lesquelles  la  curio- 
sité est  moins  attirée,  sont  sacrifiées  au  profit  de  celles  qui 
prêtent  à  des  descriptions  plus  vives,  à  des  récits  plus  ani- 
més. 

Pour  la  période  des  temps  primitifs,  M.  Bailhé  se  contente 
d'un  abrégé  trop  sommaire;  il  n'établit  pas  suffisamment 
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ce  qu'était  la  région  toulousaine  au  moment  où  les  Romains 
vinrent  occuper  le  pays  et  y  introduire  leur  civilisation. 

La  transition  est  trop  brusque,  lorsque  Ton  passe  de 
répoque  Carolingienne  à  celle  des  Croisades.  11  aurait  été 
à  propos  de  faire  ressortir  que,  dès  les  premiers  temps 
du  Moyen-âge,  il  existait  déjà  entre  le  Nord  et  le  Midi  une 
rivalité  qui,  à  la  suite  de  la  guerre  des  Albigeois,  amena  le 
triomphe  du  premier  sur  le  second. 

Il  n'est  pas  non  plus  question  de  la  lutte,  au  onzième  siè- 
cle, entre  l'Aquitaine  et  le  Languedoc,  dont  une  des  péri- 
péties fut  la  prise  de  Toulouse.  Pourquoi  ne  pas  mentionner 
la  venue  de  saint  Bernard  dans  cette  ville  pour  s'opposer 
aux  progrès  des  hérétiques?  L'auteur  aurait  dû,  pour  mieux 
faire  comprendre  l'importance  de  Toulouse,  indiquer  som- 
mairement rétendue  et  la  formation  de  la  province  langue- 
docienne, faire  ressortir  la  grandeur  de  la  maison  presque 
souveraine  des  comtes,  et  en  montrer  l'influence  sur  tout  le 
Midi. 

Nous  regrettons  que  plusieurs  faits  de  la  guerre  de  Cent 
ans  ne  soient  pas  assez  mis  en  lumière.  On  ne  devrait  pas 
oublier  que ,  lorsque  le  Nord  était  en  proie  à  l'invasion 
anglaise,  le  Midi  ne  désespéra  pas  de  la  patrie.  Si,  au  lieu 
de  repousser  les  envahisseurs  et  de  fermer  l'oreille  à  leurs 
off'res,  les  gens  du  Sud- Ouest  avaient  accepté  la  défaite  et 
ne  s'étaient  pas  ressaisis,  l'avenir  de  la  nationalité  française 
était  compromis. 

Des  omissions  se  font  aussi  remarquer  dans  les  périodes 
modernes;  par  exemple,  il  est  à  peine  fait  allusion  au  rôle 
que  joua  Toulouse  pendant  les  troubles  de  la  Fronde. 

M.  Bailhé  s'est  appliqué,  suivant  les  préceptes  adoptés 
aujourd'hui  dans  l'enseignement  de  l'histoire,  à  ne  pas  don- 
ner au  récit  des  faits  un  développement  qui  empêche  de 
faire  connaître  les  institutions  et  l'état  social  d'un  pays. 
Les  dates,  les  menus  détails  n'embarrassent  pas  le  cours  de 
la  narration.  L'auteur  s'est  adonné  de  préférence  à  l'étude 
des  mœurs,  à  l'exposition  de  l'organisation  locale.  Plusieurs 
chapitres  ou  sous-chapitres  sont  consacrés  à  diverses  admir 
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nistrations  dont  Toulouse  était  le  siège.  Ne  pourrait-on 
objecter  que  plusieurs  descriptions  sont  susceptibles  de 
prendre  aussi  bien  place  dans  une  histoire  de  la  province 
que  dans  celle  de  la  capitale?  Sur  ce  point,  comme  sur 
d'autres,  il  est  assez  difficile  d'établir  là  où  finissent  les 
afiaires  languedociennes  et  là  où  commencent  les  choses 
purement  toulousaines.  Passe  pour  le  capitoulat,  voilà  une 
institution  vraiment  toulousaine;  mais  que  viennent  faire 
ces  intendants  qui  défilent  depuis  le  ministère  du  cardinal 
de  Richelieu  jusqu'à  la  Révolution,  sans  prendre  part  à  la 
vie  locale?  Il  suffirait  d'indiquer  les  faits  de  leur  adminis- 
tration concernant  Toulouse,  où,  du  reste,  n'était  pas  leur 
résidence. 

A  l'occasion  du  fonctionnement  des  institutions  judiciai- 
res, on  pouvait  éviter  des  longueurs  en  n'entreprenant  pas 
le  récit  de  procès  d'intérêt  secondaire.  Ceux  de  Vanini,  de 
Montmorency,  de  Galas  sont  suffisants  pour  satisfaire  la 
curiosité  des  lecteurs. 

M.  Railhé  a  donné  la  preuve  qu'il  connaissait  son  sujet, 
qu'il  en  était  bien  maître  en  disposant  avec  ordre  les  élé- 
ments recueillis  dans  la  préparation  de  l'œuvre. 

L'auteur  ne  donne  aucune  note,  aucune  référence,  ne  fait 
aucun  renvoi  à  des  ouvrages  imprimés  ou  à  des  pièces  d'ar- 
chives. Les  lecteurs  auxquels  il  s'adresse  n'ont  pas  besoin 
de  remonter  aux  sources  et  croient  leur  guide  sur  parole. 
C'est  à  VHistoire  de  Languedoc  par  les  Bénédictins  qu'il  a 
fait  les  plus  larges  emprunts  sans  tomber  dans  le  plagiat; 
il  a  eu  également  recours  à  des  ouvrages  publiés  depuis 
l'apparition  du  travail  de  Dom  Vaissete.  Il  a,  par  exemple, 
et  non  sans  profit,  consulté  la  chanson  de  la  croisade  des 
Albigeois,  la  continuation  de  llHistoire  de  Languedoc  par 
M.  Roschach,  les  mémoires,  les  monographies  publiés  sépa- 
rément ou  dans  les  revues. 

Il  y  a  pourtant,  dans  une  partie  de  l'ouvrage,  une  catégorie 
de  documents  inexplorés,  qui  a  été  mise  à  contribution  : 
ce  sont  ceux  conservés  dans  les  séries  d'archives  récem- 
ment mises  à  la  disposition  des  chercheurs.  L'auteur  a  fait 
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usage  de  ces  textes  pour  retracer  le  progrès  des  arts  à  Tou- 
louse pendant  la  Renaissance,  surtout  dans  l'architecture; 
il  a  rompu  avec  les  errements  de  ses  prédécesseurs  et  a  fait 
entendre  une  note  nouvelle,  qui  devrait  mettre  fin  aux  légen- 
des surannées  concernant  plusieurs  artistes  toulousains. 

Quoique  l'ouvrage  soit  présenté  sous  forme  de  conféren- 
ces, le  style  affecte  une  tournure  plus  littéraire  qu'oratoire. 
Rendons  justice  à  M.  Bailhé  d'avoir,  tout  en  cherchant 
l'élégance,  évité  l'emphase  et  la  déclamation.  La  lecture  se 
poursuit  sans  fatigue,  malgré  la  monotonie  qu'impose  par- 
fois le  récit  des  événements  peu  variés.  Les  tableaux  sont 
esquissés  d'une  plume  alerte,  les  institutions  sont  décrites 
avec  clarté. 

Chaque  chapitre  ou  conférence  est  terminé  par  des  con- 
clusions, qui  donnent  le  résumé  des  faits  et  en  montrent 
les  conséquences.  Nous  approuvons  cette  manière  pratique 
de  faire  profiter  les  lecteurs  de  la  leçon  et  de  venir  en  aide 
aux  défaillances  de  la  mémoire. 

M.  Bailhé  n'a  pas  voulu  entreprendre  une  polémique  ou 
un  panégyrique  soit  pour  des  époques  déterminées,  soit  en 
faveur  de  tels  ou  tels  personnages.  Ne  cherchant  pas  à  faire 
prévaloir  un  système,  il  s'efforce  de  raconter  les  faits  aussi 
impartialement  que  le  comporte  la  vérité,  sans  rester  indif- 
férent devant  les  excès  commis  par  les  partis  au  moment 
des  guerres  civiles.  Toutefois,  à  propos  de  faits  survenus 
pendant  la  guerre  des  Albigeois,  pendant  les  troubles  des 
seizième  et  dix-septième  siècles,  certaines  expressions  dé- 
tonnent dans  la  note  générale;  elles  pourraient  être  atté- 
nuées. Plusieurs  assertions  gagneraient  à  être  appuyées  sur 
le  témoignage  d'auteurs  sérieux. 

En  résumé,  l'ouvrage  est  composé  avec  modération  par 
un  homme  qui  tient  à  dire  la  vérité,  mais  qui  évite  de 
froisser  l'opinion  des  lecteurs;  il  s'applique  à  instruire,  à 
intéresser  sans  faire  appel  aux  passions.  Tel,  du  reste,  doit 
être  le  but  que  doit  se  proposer  un  auteur  dans  les  tra- 
vaux de  vulgarisation,  quand  il  s'adresse  au  grand  public 
et  quand  il  parle  à  la  jeunesse. 
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L'ouvrage  de  M.  Bailhé  est  le  résultat  de  recherches 
approfondies,  de  lectures  nombreuses.  Si  dans  le  choix  du 
plan,  dans  la  disposition  des  éléments,  dans  la  rédaction, 
dans  les  conclusions,  Tauteur  a  su  mettre  une  note  person- 
nelle, il  n'en  est  pas  de  même  pour  le  fond.  Le  sujet  n'est 
pas  nouveau  :  on  ne  rencontre  pas  l'originalité  qui  dis- 
tingue l'œuvre  de  M.  Adher. 

Les  encouragements  accordés  à  M.  Bailhé  n'atténuent  en 
rien  les  critiques  formulées  plus  haut  et  ne  laissent  pas 
supposer  que  le  manuscrit  puisse  être  publié  sans  modifica- 
tions. Il  importe  de  remettre  l'œuvre  sur  le  métier  pour  que 
le  livre  ait  plus  de  cohésion  et  ne  forme  pas  un  simple 
recueil  de  conférences. 

MÉDAILLE   d'or   DE   120   FRANCS. 

Trois  ouvrages,  parmi  ceux  adressés  à  l'Académie,  ont 
mérité  de  retenir  l'attention  :  ce  sont  des  monographies 
d'intérêt  local  relatives  à  l'histoire  du  Sud-Ouest. 

M.  J.  Barbot  a  consacré  une  intéressante  brochure  au 
résultat  des  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  dans  les 
archives  locales;  il  s'est  proposé  de  raconter  l'histoire  des 
fortifications  de  la  ville  de  Monde  depuis  l'origine  jusqu'à 
la  destruction  ^ 

C'est  à  la  fin  du  douzième  siècle,  probablement,  que  les 
premiers  travaux  de  mise  en  défense  ont  dû  être  entrepris  à 
Monde.  Suivant  les  circonstances,  ils  ont  été  accrus,  recons- 
titués et  modifiés*  ils  ont  subsisté  jusqu'au  brevet  royal  du 
16  décembre  1768,  qui  en  autorisait  la  démolition.  A  notre 
époque,  il  est  difficile  de  suivre  les  traces  des  constructions 
démantelées. 

M.  Barbot  a  fait  œuvre  utile  en  accompagnant  le  texte  de 

1.  J.  Barbot,  Recherches  sur  les  anciennes  fortifications  de  la 
ville  de  Mende.  (Documents  extraits  des  archives  départementales  de 
la  Lozère  et  des  archives  de  la  ville  de  Mende.)  Micnde,  A.  Privât, 
1903;  83  p.  in-8o,  9  gravures,  dont  une  hors  texte. 
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dessins  qui  reproduisent,  d'après  d'anciennes  gravures,  les 
vues  d'anciennes  portes  ou  qui  donnent,  d'après  des  croquis 
ou  photographies,  la  représentation  de  ce  qui  reste  çà  et  là 
des  anciens  remparts. 

Quoique  détaillé  sur  certains  points,  le  travail  reste  in- 
complet sur  quelques  autres.  L'auteur  a  procédé  avec  mé- 
thode en  utilisant  les  documents  recueillis  dans  le  cours  de 
ses  recherches  ;  à  ce  titre,  il  mérite  des  éloges  et  des  encou- 
ragements, mais  il  ne  peut  prétendre  à  la  médaille,  quand 
on  considère  la  valeur  des  deux  autres  ouvrages  présentés 
en  même  temps. 

L'Académie,  ne  pouvant  disposer  que  d'une  médaille,  a 
hésité  un  instant  pour  savoir  auquel  des  deux  concurrents 
elle  décernerait  l'unique  récompense.  Chacune  des  mono- 
graphies concernant  l'histoire  d'une  ville  du^Sud-Ouest  a  des 
qualités  qui  la  recommandent  à  l'attention. 

La  brochure  ^  dont  l'auteur  a  désiré  ne  pas  être  nommé, 
a  dû,  maigre  l'intérêt  qu'elle  présente,  être  placée  au 
second  rang.  Il  s'agit  de  l'histoire  de  Lacaune,  chef-lieu 
de  canton  du  département  du  Tarn.  L'auteur  ne  s'est  pas 
astreint  à  une  période  déterminée;  il  a  conçu  un  plan 
plus  large  et  a  voulu  mettre  en  lumière  les  péripéties 
qu'a  traversées  cette  localité  depuis  l'origine  jusqu'à  nos 
jours.  Les  chapitres  correspondent  aux  différentes  phases 
de  la  vie  locale.  Certaines  parties  ont  donné  lieu  à  plus 
de  développements  que  d'autres;  telle  est,  par  exemple, 
celle  consacrée  à  la  Révolution,  qui  offre  un  intérêt  tout 
particulier. 

L'auteur  a  parfois  recueilli  des  traditions  orales  qui  au- 
raient gagné  à  être  appuyées  sur  des  textes.  Le  récit  est 
trop  souvent  interrompu  par  des  citations  qui  auraient  dû 
être  placées  à  la  fin  comme  pièces  justificatives.  L'exactitude 
laisse  à  désirer  en  ce  qui  concerne  les  mentions  relatives 
aux  institutions. 

1.  Histoire  de  Lacaune  {Tarn).  Bergerac,  1902;  in-S»,  192  p. 
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La  brochure  n'en  est  pas  moins  une  monographie  instruc- 
tive et  documentée,  produite  sous  une  forme  intéressante. 
Nos  critiques  ne  peuvent  porter  qu'un  léger  préjudice  à  la 
valeur  de  l'ouvrage.  Nous  regrettons  que  l'auteur,  trop  mo- 
deste, ne  se  soit  pas  fait  connaître  :  il  n'en  a  que  plus  de 
droit  aux  félicitations  et  aux  encouragements  de  l'Aca- 
démie; elle  aurait  désiré^lui  témoigner  sa  satisfaction  d'une 
façon  plus  effective. 

C'est  à  M.  Gardère,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Gondom, 
que  l'Académie  décerne  la  médaille  d'or  de  120  francs  pour 
son  Histoire  religieuse  de  Gondom  pendant  la  Révolu- 
tion^. Sous  ce  titre,  l'auteur  présente  un  des  derniers  cha- 
pitres d'un  travail  d'ensemble  sur  l'ancienne  cathédrale  de 
Saint-Pierre  de  cette  ville.  Par  son  étendue,  ce  chapitre,  hors 
de  proportion  avec  la  partie  qui  précède,  est  une  véritable 
histoire  des  événements  accomplis  à  Gondom  de  1789  jus- 
qu'à la  promulgation  du  Concordat.  Ce  Mémoire  est  le  ré- 
sultat de  longues  et  patientes  recherches  faites  avec  soin 
et  discernement  dans  les  archives  locales.  On  constate  que 
l'auteur  a  l'habitude  de  manier  les  documents  inédits,  sait 
en  faire  usage  sans  en  encombrer  son  texte  ;  les  réfé- 
rences sont  nombreuses,  les  citations  arrivent  à  propos. 

La  monographie  comprend  sept  chapitres  où  M.  Gardère 
passe  en  revue  les  faits  caractéristiques  survenus  à  Condom 
pendant  la  période  révolutionnaire  :  nationalisation  et  vente 
des  biens  ecclésiastiques,  suppression  des  ordres  religieux, 
constitution  civile  du  clergé,  mesures  contre  les  prêtres 
réfractaires,  culte  constitutionnel,  réouverture  des  églises 
aux  catholiques  après  le  Concordat.  Ce  sont  autant  de 
sujets  fournissant  la  matière  de  récits  dont  la  lecture  est 
facilitée  par  la  clarté  du  style. 

Actuellement,  la  période  révolutionnaire  est  partout  l'ob- 


1.  J.  Gardère,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Gondom,  Histoire  reli- 
gieuse de  Condom  pendant  la  Révolution.  Auch,  1901;  in-8®,  174  p. 
(Extrait  de  la  Revue  de  Gascogne.) 
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jet  de  sérieuses  recherches,  donne  lieu  à  de  nombreuses  pu- 
blications, fait  mettre  en  lumière  beaucoup  de  documents. 
Quoique  très  spécial  et  d'intérêt  local,  l'ouvrage  de  M.  Gar- 
dère  apporte  une  importante  contribution  à  l'histoire  reli- 
gieuse de  la  Gascogne.  Ce  résultat  a  été  obtenu  grâce  aux 
renseignements  que  l'auteur  a  su  grouper  avec  méthode, 
grâce  aussi  à  la  concordance  établie  entre  les  faits  dont 
Gondom  était  le  théâtre  et  les  événements  extérieurs  dont  ils 
étaient  la  plupart  du  temps  la  répercussion. 

Dans  ces  conditions,  un  ouvrage  s'élève  au-dessus  de  l'in- 
térêt restreint  de  l'histoire  locale,  favorise  les  progrès  de 
l'histoire  générale  et  doit  assurer  à  son  auteur  une  récom- 
pense spéciale. 
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SUJETS    DE    PRIX 

PROPOSÉS 

PAI!  l/AGADÉiMIE  DES  SCIENCES,  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES 

DE    TOULOUSE 
POUR   LE8   ANNÉES   1904,   1905  ET    1906. 


Art.  31  du  Règlement.  —  L'Académie  propose,  tous  les  ans,  dans 
la  séance  publique,  une  question  relative  au  sujet  de  prix.  Cette 
question,  annoncée  trois  ans  avant  que  le  prix  soit  décerné,  est 
fournie  alternativement  par  la  Section  des  Mathématiques,  par  celle 
des  Sciences  naturelles  et  par  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

Les  sujets  de  prix  sont  proposés  dans  l'ordre  suivant  :  1°  les  Ma- 
thématiques; 2°  la  Chimie;  3*»  l'Histoire  naturelle  ;  4"  la  Physique; 
qo  la  Médecine  et  la  Chirurgie;  6"  l'Astronomie.  Cet  ordre  est  inter- 
rompu tous  les  trois  ans  pour  les  sujets  de  prix  dans  la  Classe  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

SUJET    DU    PRIX   d'histoire   NATURELLE    A   DÉCERNER   EN    1904. 

Élude  d'un  groupe  d'Invertébrés  appartenant  à  la  faune  terrestre 
ou  aquatique  du  Sud  de  la  France. 

SUJET   DU   PRIX  DE    LITTÉRATURE   A   DÉCERNER  EN    1905  : 

Histoire  de  la  Basoche  à  Toulouse^ 

SUJET   DU    PRIX   DE   PHYSIQUE   A    DÉCERNER   EN    1906  : 

Etude  thermique  d'un  gaz  liquéfié;  son  application  à  la  théorie  des 
machines. 
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L'Académie  n'a  pas  décerné  le  grand  prix  de  littérature  de  1902 
dont  le  sujet  était  la  question  suivante  : 

Caractériser  l'action  politique  et  sociale  du  Parlement  de  Toulouse 
et  les  transformations  que  cette  Cour  a  subies  dans  son  recrutement 
et  dans  son  esp?nt  depuis  le  règne  de  Charles  VU  jusqu'à  celui  de 
Louis  XVI. 

En  conséquence,  et  conformément  à  l'article  33  du  Règlement, 
l'Académie  se  réserve  de  décerner  un  prix  extraordinaire  à  tout 
auteur  d'un  Mémoire  qui  lui  serait  adressé  sur  ce  sujet  avant  le 
1"  janvier  1904  et  qui  lui  paraîtrait  digne  d'une  palme  académique. 

Chacun  de  ces  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  500  fr. 

Les  savants  de  tous  les  pays  sont  invités  à  travailler  sur  les  sujets 
proposés.  Les  membres  résidants  de  l'Académie  sont  seuls  exclus  du 
concours. 

PRIX  GAUSSAIL. 

Pour  se  conformer  scrupuleusement  aux  intentions  de  M"«  veuve 
A.  Gaussail  et  aux  résolutions  prises  dans  les  séances  des  8  mars  1883 
et  4  avril  1889,  l'Académie  décernera  tous  les  ans,  et  pour  la 
dix-neuvième  fois,  en  1904,  sous  la  dénomination  de  prix  Gaussail, 
une  récompense  à  l'auteur  dont  le  travail  manuscrit  paraîtra  le 
plus  digne  de  cette  distinction.  (Les  travaux  de  l'ordre  scientifique 
concourront  seuls  pour  ce  prix  en  1904.) 

Ce  prix,  pour  1904,  est  fixé  à  6G7  francs.  Il  n'est  imposé  aucun 
sujet  particulier  aux  concurrents,  qui  sont  libres  de  choisir  parmi 
les  matières  variées  qui  font  l'objet  des  études  de  l'Académie,  dans 
les  Sciences. 

Les  dispositions  générales  du  concours  Gaussail  seront  les  mêmes 
que  celles  du  prix  ordinaire  annuel  de  l'Académie. 


MEDAILLES. 

L'Académie  décerne  aussi ,  dans  sa  séance  publique  annuelle ,  des 
prix  d'encouragement  :  1"  aux  personnes  qui  lui  signalent  et  lui 
adressent  des  objets  d'antiquité  {monnaies^  médailles,  sculptures^ 
vases,  armes,  etc.),  et  de  géologie  (échantillons  de  roches  et  de  miné- 
raux, fossiles  d'animaux,  de  végétaux,  etc.),  ou  qui  lui  en  trans- 
mettront des  descriptions  détaillées,  accompagnées  de  figures; 

2°  Aux  auteurs  qui  lui  adressent  quelque  dissertation,  ou  obser- 
vation, ou  mémoire,  importants  et  inédits ,  sur  un  des  sujets  scien- 
tifiques ou  littéraires  qui  sont  l'objet  des  travaux  de  l'Académie; 

3"  Aux  inventeurs  qui  soumettent  à  son  examen  des  machines  ou 
des  procédés  nouveaux  introduits  dans  l'industrie  et  particulière- 
ment dans  l'industrie  méridionale. 

Ces  encouragements  consistent  en  médailles  de  bronze  ou  d'ar- 


448  SÉANCE   PUBLIQUE. 

gent,  de  première  ou  de  seconde  classe,  ou  de  vermeil,  selon  l'im- 
portance des  communications.  Dans  tous  les  cas,  les  objets  soumis 
à  l'examen  de  l'Académie  sont  rendus  aux  auteurs  ou  inventeurs» 
S'ils  en  manifestent  le  désir.  (Les  manuscrits  ne  sont  pas  compris 
dans  cette  disposition.) 

Indépendamment  de  ces  médailles,  dont  le  nombre  est  illimité,  il 
peut  être  décerné  chaque  année,  et  alternativement  pour  les  Sciences 
et  pour  les  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  120  francs  à  l'auteur  de  la  découverte  ou  du  travail  qui, 
par  son  importance,  entre  les  communications  faites  à  l'Académie, 
paraîtra  mériter  le  mieux  cette  distinction. 

Les  travaux  imprimés  sont  admis  à  concourir  pour  cette  médaille, 
pourvu  que  la  publication  n'en  remonte  pas  au  delà  de  trois  années, 
et  qu'ils  n'aient  pas  été  déjà  récompensés  par  une  Société  savante. 

Les  travaux  de  l'ordre  scientifique  concourront  seuls  pour  cette 
médaille  en  1904. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

I.  Les  Mémoires  concernant  le  prix  ordinaire,  consistant  en  une  médaille  d'or  de 
500  francs,  et  ceux  destinés  au  concours  Gaussait  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  l^r  jan 
vier  de  l'année  pour  laquelle  le  concours  est  ouvert  ;  ce  terme  est  de  rigueur. 

II.  Les  communications  concourant  pour  les  médailles  d'encouragement,  y  compris  la 
médaille  d'or  de  120  francs,  devront  être  déposées,  au  plus  tard,  le  1er  avril  de  chaque 
année. 

III.  Tous  les  envois  seront  adressés,  franco^  au  Secrétariat  de  l'Académie,  allée 
des  Zéphyrs,  10,  ou  à  M.  Roschacu,  secrétaire  perpétuel,  rue  des  Récollets,  103. 

IV.  Les  Mémoires  seront  écrits  en  français  ou  en  latin,  et  d'une  écriture  bien  lisible. 

V.  Les  auteurs  des  Mémoires  pour  les  prix  ordinaire  et  Gaussail  écriront  sur  la  pre- 
mière page  une  sentence  ou  devise  ;  la  même  sentence  sera  répétée  sur  un  billet  séparé 
et  cacheté,  renfermant  leur  nom,  leurs  qualités  et  leur  demeure;  ce  billet  ne  sera  ouvert 
que  dans  le  cas  où  le  Mémoire  aura  obtenu  une  distinction.  Dans  le  cas  où  le  Mémoire 
obtiendrait  une  récompense  autre  que  celle  pour  laquelle  il  concourt,  le  pli  cacheté  ne 
sera  ouvert  que  sur  la  demande  de  l'auteur  prévenu  par  la  voie  des  journaux, 

VI.  Les  Mémoires  concourant  pour  le  prix  ordinaire  ou  pour  le  prix  Gaussai/ dont  les 
auteurs  se  seront  fait  connaître  avant  le  jugement  de  l'Académie  ne  pourront  être  admis 
au  concours, 

Vn,  Les  noms  des  lauréats  seront  proclamés  en  séance  publique  le  premier  dimanche 
après  la  Pentecôte. 

VIII.  Si  les  lauréats  ne  se  présentent  pas  eux-mêmes,  ils  pourront  faire  retirer  leurs 
prix  au  Secrétariat  de  l'Académie,  allée  des  Zéphyrs,  1 0,  par  des  personnes  munies 
d'un  reçu  de  leur  part. 

IX.  L'Académie,  qui  ne  proscrit  aucun  système,  déclare  aussi  qu'elle  n'entend  pas 
adopter  les  principes  des  ouvrages  qu'elle  couronnera. 
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Pendant   l'année    1902-190  3. 


M.  le  Président  ouvre  la  séance  par  Fallocution  suivante  : 

Messieurs  et  ghers  Confrères, 

En  prenant  possession  de  ce  fauteuil  présidentiel  où  vos 
suffrages  m'ont  appelé,  j'ai  plus  qu'un  autre  le  devoir  de 
vous  adresser  des  remerciements.  Il  ne  m'est  pas  permis  de 
me  borner  à  vous  exprimer  ma  gratitude  pour  l'honneur 
que  vous  m'avez  conféré,  car  cet  honneur  n'est  que  le  der- 
nier terme  d'une  longue  série  de  témoignages  de  bien- 
veillance. J'ai  à  cœur  de  saisir  l'occasion  qui  s'offre  à  moi 
d'affirmer  la  vieille  dette  de  reconnaissance  dont  je  suis 
tenu  envers  vous  pour  l'accueil  que  vous  m'avez  réservé. 
L'Académie  m'a  gâté.  Du  jour  où  je  lui  ai  appartenu,  je 
n'ai  cessé  de  recevoir  de  chacun  de  ses-  membres  des  mar- 
ques signalées  de  sympathie  et  d'affectueuse  estime. 

On  se  représentait  autrefois  et  peut-être  se  représente-t-on 
encore  aujourd'hui  les  érudits  et  les  savants  comme  des 
personnages  n'ayant  rien  d'humain,  enfermés  dans  une 
étroite  cellule  monacale  ou  dans  un  laboratoire  d'alchi- 
miste, sourds  aux  bruits  du  monde,  indifférents  aux  grands 
mouvements  qui  agitent  nos  sociétés,  égoïstes  et  froids, 
insensibles  aux  angoisses  des  autres  parce  que  leur  passion 
de  savoir  dégénère  presque  en  idée  fixe  et  en  manie.  Ce 
n'est  pas  là  le  portrait  de  gens  aimables.  Mais,  Dieu  merci, 
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il  est  loin  d'être  vrai.  On  aurait  de  la  peine  à  trouver  aujour- 
d'hui des  spécimens  de  ce  genre  rébarbatif  disparu  depuis 
longtemps.  Le  docteur  Faust  s'est  humanisé.  Est-ce  à  l'in- 
fluence de  Méphistophélès,  est-ce  à  celle  de  Marguerite  qu'il 
convient  d'attribuer  cette  heureuse  métamorphose?  Je  ne 
-sais  et  laisse  à  d'autres  le  soin  de  résoudre  ce  problème  dé- 
licat. Mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  les  savants  que  j'ai 
connus,  tout  particulièrement  à  l'Académie,  sont  de  parfaits 
hommes  du  monde,  des  honnêtes  gens^  comme  on  disait  au 
dix-septième  siècle. 

Oui,  les  savants  de  notre  temps  ne  sont  pas  des  solitaires 
emmurés  dans  Vin  pace  de  leur  cabinet  de  travail.  Les 
bruits  de  la  rue  et  de  la  place  publique  montent  jusqu'à  eux  ; 
si  absorbés  qu'ils  soient  par  leurs  passionnantes  recherches, 
il  est  des  heures  où  ils  se  mêlent  à  la  vie  commune  et  frater- 
nisent, eux,  les  hommes  de  pensée,  avec  les  hommes  d'ac- 
tion. Si  parfois  il  leur  reste  de  leur  isolement  quelque  gau- 
cherie, si  certains  ne  possèdent  pas  le  vernis  des  causeurs 
de  salon  ou  l'aisance  élégante  des  grands  seigneurs  de  l'an- 
cien régime,  on  ne  songe  guère  à  le  leur  reprocher,  dans 
nos  sociétés  démocratiques,  où  il  est  de  mode  d'affecter  le 
dédain  du  bon  goût  et  du  bon  ton,  parce  qu'il  en  coûte  d'y 
plier  ses  fantaisies  et  qu'il  est,  en  effet,  beaucoup  plus  sim- 
ple de  se  laisser  aller  à  l'indiscipline  et  au  débraillé  de  ses 
penchants.  Sans  souci  de  se  trouver  dépaysés  dans  des  mi- 
lieux si  nouveaux  pour  eux,  les  savants  n'hésitent  pas  à 
prendre  part  à  la  vie  publique .  Je  suis  loin  de  les  en  blâ- 
mer; c'est  un  devoir  qu'ils  remplissent,  chacun  à  leur  façon 
et  dans  la  mesure  qui  convient  à  leur  tempérament.  Mais, 
qu'ils  me  pardonnent  cette  mauvaise  pensée,  je  redoute  quel- 
que excès  de  leur  part;  j'ai  peur  qu'ils  n'aillent  trop  loin 
dans  cette  voie  où  ils  n'osaient  s'engager  hier.  Je  tremble, 
moi  qui  ai  peu  de  goût  pour  l'apostolat,  de  les  voir  prendre 
des  allures  de  missionnaires.  Ces  nouveaux  frères  prêcheurs 
ne  diffèrent  pas  autant  qu'ils  le  croient  et  qu'ils  le  voudraient 
de  ceux  du  Moyen-âge;  ils  enseignent  les  mystères  de  la 
science  comme  les  autres  enseignaient  les  mystères  de  la 
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foi  ;  pas  plus  leurs  auditeurs  ne  raisonnent  que  ne  raison- 
naient la  foule  des  pauvres  gens  groupés  autour  des  chaires 
des  prédicateurs  populaires  des  temps  passés;  leurs  ser- 
mons laïques  supposent  des  credo  officiels  ou  quasi-officiels 
dont  je  me  défie,  moi  qui  veux  garder  mon  droit  à  l'hérésie, 
parce  que  je  sais  combien  il  est  facile  de  s'en  servir  pour 
réorganiser  contre  les  esprits  indépendants  la  basse  police 
des  convoitises  associée  à  l'inquisition  de  l'esprit  de  secte. 

S'il  est  un  grief  à  relever  contre  les  savants  de  nos  jours, 
ce  n'est  donc  pas  de  s'isoler,  mais  au  contraire  d'être  trop 
portés  à  délaisser  leur  tâche  élevée,  mais  souvent  ingrate  et 
peu  propre  à  leur  valoir  cette  popularité  à  laquelle  la  vanité 
française  se  montra  toujours  si  sensible.  On  n'est  pas  mieux 
fondé  à  les  accuser  de  froid  égoïsme,  et  cependant  que  de 
fois  n'ai-je  pas  entendu  dire  q^e  pour  leurs  chimères  ils 
oubliaient  famille  et  relations,  qu'ils  étaient  de  médiocres 
pères  de  famille  et  de  bien  tièdes  amis.  Ceux  qui  les  déni- 
grent ainsi  abandonnent  volontiers  le  type  légendaire  du 
Faust  moyenâgeux,  du  vieil  athée  âpre  et  racorni,  qui 
pâlit  sur  ses  grimoires  et  se  dessèche  au  milieu  de  ses  ma- 
tras  et  de  ses  bocaux,  sans  s'apercevoir  que  l'heure  appro- 
che où  le  démon  auquel  il  s'est  vendu  va  venir  réclamer  le 
peu  d'âme  qui  lui  reste.  Mais  si  l'évocation  de  ce  spectre 
d'un  autre  âge  n'éveille  que  des  sourires,  il  ne  manque  pas 
de  gens  d'esprit  pour  le  faire  tourner  au  symbole  et  préten- 
dre que  chez  le  savant  le  cœur  perd  ce  que  le  cerveau  gagne. 
Il  se  rencontre  même  des  savants  pour  les  aider  dans  cette 
tâche  et  préparer  eux-mêmes  les  verges  dont  on  les  fouettera, 
sous  prétexte  qu'il  existe  une  loi  du  balancement  des  organes 
en  vertu  de  laquelle,  par  exemple,  la  puissance  de  l'esprit 
serait  en  raison  inverse  de  la  vigueur  physique  et  récipro- 
quement. S'il  y  a  là  une  fatalité,  nous  n'avons  qu'à  nous  y 
soumettre,  en  maudissant  cette  science  sans  entrailles  qui 
nous  fait  payer  si  cher  ses  bienfaits.  Mais  je  ne  suis  pas 
bien  convaincu  que  ceux  qui  disent  tant  de  mal  des  savants 
aient  vu  juste  et  que  les  savants  qui  se  calomnient  eux-mê- 
mes n'invoquent  pas  à  faux  une  loi  d'ailleurs  exacte.  Mon 
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expérience  personnelle  n'est  guère  favorable  au  préjugé 
contre  les  savants.  J'en  ai  vu,  au  contraire,  âmes  trop  ten- 
dres, pécher  par  excès  d'attachement  pour  des  fils  indignes, 
victimes,  comme  Astier-Réhu  l'Immortel,  d'une  famille 
de  struggleforlifer  sans  scrupules  et  sans  conscience,  se 
sacrifiant  à  des  amis  dont  le  premier  soin  était  de  perdre  le 
souvenir  de  leurs  généreuses  initiatives.  Nulle  part  je  n'ai 
trouvé  d'amitiés  plus  sûres,  de  relations  plus  cordiales  que 
parmi  ceux  qui  ont  voué  à  la  science  un  culte  sans  réserve. 
C'est  là  ce  que  je  voulais  dire  en  faisant  allusion  à  ma 
réception  parmi  vous  et  à  ma  vie  académique. 

Je  fus  introduit  ici  —  je  ne  puis  me  défendre  de  ce  sou- 
venir —  par  un  de  ces  hommes  qui  sont  l'honneur  de  l'Aca- 
démie, qui  la  personnifient  et  l'incarnent  aux  yeux  du  public 
par  la  dignité  et  l'austérité  de  leur  vie  :  j'ai  nommé  notre 
regretté  secrétaire  perpétuel,  M.  le  doyen  Duméril.  L'idée  ne 
me  serait  pas  venue  de  solliciter  une  place  à  côté  d'hommes 
éminents  comme  ceux  qui  composaient  notre  société;  ce  fut 
lui  qui  me  désigna  à  leur  choix  et  m'imposa  presque  une 
candidature  que  j'hésitais  à  poser  faute  de  titres  suffisants. 
11  comprit  qu'à  défaut  d'œuvres,  j'avais,  du  moins,  un  senti- 
ment qui  supplée  à  tout,  ce  que  je  suis  tenté  d'appeler  la  foi 
académique^  c'est-à-dire  le  culte  des  belles -lettres  qui  enno- 
blit la  vie,  et  la  passion  de  la  science  qui  élargit  les  hori- 
zons trop  resserrés  où  se  meut  la  pensée  vulgaire.  Pour 
m'avoir  bien  jugé  à  cet  égard,  je  garde  à  sa  mémoire 
vénérée  une  vive  reconnaissance. 

J'aime  à  me  le  représenter  tel  que  je  le  vis  pour  la  pre- 
mière fois  avant  que  la  vieillesse  eût  ployé  sa  haute  taille. 
De  longs  cheveux  blancs  encadraient  son  visage  aux  lignes 
sévères  et  donnaient  comme  l'âge  de  sa  pensée.  Il  m'appa- 
raissait  comme  un  survivant  de  cette  génération  de  1830 
aux  aspirations  si  généreuses;  je  devinais  en  lui  le  libéral 
convaincu  destiné  à  mourir  dans  l'impénitence  finale  S  le 

1.  Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  relever  ce  trait  de  caractère  par 
une  anecdote. 
Nommé  professeur  à  l'Université  de  Berne,  je  me  présentai  chez 


BULLETINS  DES  TRAVAUX  DE  l' ACADÉMIE.       453 

doctrinaire  élevé  à  l'école  des  Royer-Gollard  et  des  Giiizot, 
le  dernier  possesseur  peut-être  de  ces  pr^incipes  relégués 
aujourd'hui  au  Musée  des  Antiques  et  dont  il  ne  sera  bien- 
tôt plus  question  que  dans  les  manuels  d'une  philosophie 
démodée.  Je  lui  trouvais  un  peu  le  masque  de  Michelet,  pur 
effet  de  mon  imagination,  peut-être,  car  je  dois  avouer  que 
je  n'ai  connu  Michelet  que  par  la  gravure,  et  encore  par  quel- 
les gravures  !  Cette  illusion  me  permettait  de  me  le  figurer 
comme  un  Michelet  plus  sobre,  assagi,  sans  ce  tempérament 
de  visionnaire  qui  grandit  l'écrivain,  mais  rabaisse  la  por- 
tée scientifique  de  l'œuvre;  un  Michelet  qui  n'aurait  écrit 
ni  la  Sorcière  ni  VOiseau,  mais  qui  en  serait  resté  à  la  ma- 
nière grave  de  l'Histoire  Romaine.  Et  par  delà  l'historien 
il  me  semblait  comprendre  l'homme;  je  me  disais  que,  sans 
efforts,  par  la  seule  noblesse  de  sa  nature,  il  se  tenait  au- 
dessus  de  nos  calculs  mesquins  et  de  nos  préoccupations 
intéressées;  par  tout  son  être,  il  répugnait  à  cet  art  des 
basses  intrigues  où  nos  arrivistes  modernes  sont  passés  maî- 
tres. N'était-ce  pas  le  dédain  pour  les  côtés  inférieurs  de  la 
vie  et  pour  les  hommes  de  proie  et  de  joie  qui  s'y  complai- 
sent, qui  mettait  sur  sa  lèvre  cette  ironie  dont  le  pli  n'allait 
pas  jusqu'à  déranger  l'harmonie  du  visage?  Dieu  me  garde 
de  vouloir  le  juger  dans  ces  quelques  lignes.  Je  ne  fais  que 
retracer  l'impression  fugitive  du  premier  contact;  je  vous 
livre  un  croquis,  moins  que  cela,  un  instantané,  et  vous 
n'ignorez  pas  combien  ces  épreuves  rapides  ont  besoin  de 
retouches  pour  être  à  moitié  exactes. 


M.  Emile  Vogt,  l'un  de  mes  nouveaux  collègues  ;  il  appartenait  à  une 
famille  célèbre  en  Allemagne  et  dont  tous  les  membres  étaient  con- 
nus pour  leur  science,  leur  verve  sarcastique  et  leurs  idées  radicales. 
Je  n'oublierai  jamais  les  paroles  par  lesquelles  il  m'accueilit  ex 
abrupto  et  l'âpre  rire  dont  elles  étaient  accompagnées  :  «  Vous  êtes 
Français!  Les  Français  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la  liberté!  Un 
Français  se  croit  perdu  quand  il  ne  peut  pas  imposer  ses  idées  aux 
autres.  Il  lui  faut  une  religion  ou  une  irréligion  d'Etat.  »  —  Et  comme 
je  lui  opposais  Voltaire  et  ses  plaidoyers  en  faveur  de  la  tolérance,  il 
répliqua  :  a  Voltaire  a  prêché  la  tolérance  et  Ta  fort  mal  pratiquée 
lui-même.  Cosi  fan  tutti  i  Francesi.  » 
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L'Académie  a  eu  la  rare  fortune  de  trouver  pour  succéder 
à  ce  libéral  et  à  cet  historien  un  autre  libéral  et  un  autre 
historien.  On  ne  s'apercevrait  pas  du  changement  si  l'inter- 
valle d'une  génération  ne  mettait,  même  entre  esprits  de 
même  famille,  des  traits  et  des  nuances  étonnamment  variés. 
La  presse  n'avait  jamais  tenté  le  premier;  l'autre  y  a  dé- 
pensé vingt  ans  de  sa  vie.  L'histoire  générale  était  le  champ 
préféré  des  recherches  de  l'un;  l'autre  est  versé  mieux  que 
personne  dans  la  connaissance  de  notre  passé  languedocien. 
Le  premier  n'a  pas  sacrifié  à  l'art  et  s'est  cantonné  dans  son 
œuvre  d'historien;  le  second  se  délasse  de  ses  travaux  d'éru- 
dition par  des  écrits  où  l'art  et  la  science,  unis  dans  une 
élégante  harmonie,  se  prêtent  un  mutuel  appui.  En  d'autres 
temps,  le  premier  eut,  peut-être,  édifié  des  mythes;  le  second 
a  commis  le  sacrilège  de  détruire  nos  vieilles  légendes.  Il 
lui  en  sera  demandé  compte.  Qu'a-t-il  fait  de  dame  Clé- 
mence, cette  divinité  topique  en  l'honneur  de  qui  les  poètes 
fervents  égrenaient  le  chapelet  des  fleurs  cueillies  au  Jardin 
des  Rêves?  Dans  quels  limbes  a-t-il  eu  le  courage  de  relé- 
guer cette  ombre  délicate  à  laquelle  le  Gai  Savoir  avait 
donné  une  place  parmi  les  vivants  au  pays  du  soleil?  N'est- 
ce  pas  lui  encore  qui  a  découronné  ce  Gapitole,  notre  orgueil, 
en  le  réduisant  à  n'être  que  le  Chapitre  des  Nobles  de  l'an- 
cienne Toulouse?  Ne  le  savait- il  pas  cependant,  Toulouse  a 
la  prétention  d'être  une  autre  Rome;  la  Garonne  vaut  bien 
le  Tibre,  et,  s'il  fallait  en  croire  la  chanson,  elle  vaudrait 
bien  mieux;  l'insigne  basilique  Saint-Sernin  ne  le  cède  pas 
à  Saint-Pierre  pour  la  pureté  de  ses  lignes;  l'hôtel  d'Assézat 
et  la  Maison  de  Pierre,  s'ils  n'ont  pas 

Des  palais  romains  le  front  audacieux, 

eussent,  peut-être,  consolé  Du  Bellay  de  ses  châteaux  de 
Loire  aux  toits  d'ardoise  fine  par  le  charme  de  leurs  déli- 
cates sculptures  et  l'élégance  de  leurs  tourelles  de  brique  ;  à 
coup  sûr,  la  belle  Paule  lui  aurait  fait  oublier  la  douceur 
de  ce  sourire  angevin  dont  le  ressouvenir  troublait  son  âme 
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d'humaniste,  même  au  milieu  des  débris  puissants  de  l'anti- 
quité classique.  Il  ne  nous  manque  guère  que  le  Golisée  et 
les  Sept  Collines;  mais  ne  regrettons  pas  celles-ci,  elles 
seraient  une  gêne  pour  l'établissement  du  réseau  de  tram- 
ways électriques  dont  on  se  propose  de  nous  doter,  et  nous 
allons  avoir  mieux  que  le  Golisée;  on  nous  doit  des  arènes 
monumentales,  puisque  d'habiles  spéculateurs  ont  réussi, 
grâce  à  la  complicité  regrettable  des  autorités  publiques, 
à  changer  nos  mœurs  et  à  acclimater  dans  notre  Midi  le 
plus  répugnant  des  spectacles,  les  courses,  ou  plutôt  les 
boucheries  de  taureaux,  qui  passaient  hier  encore  pour 
antipathiques  à  notre  génie  national  et  qu'on  reprochait  à 
l'Espagne  comme  un  reste  de  barbarie.  En  y  songeant, 
nous  nous  disions  que  nous  n'avions  guère  rien  à  envier 
à  la  Ville  Eternelle;  et  ce  qui  nous  confirmait  dans  cette 
pensée,  c'est  que  nous  possédions  au  cœur  de  notre  cité, 
comme  la  Rome  antique,  un  fastueux  Gapitole,  celui  de  nos 
édifices  publics  qui  sollicitait  le  premier,  —  s'il  ne  la  for- 
çait pas  toujours,  —  l'admiration  des  étrangers.  Notre 
secrétaire  perpétuel  nous  a  fait  voir  que  nous  étions  dupes 
d'une  vaine  étiquette;  jamais  Toulouse  ne  pardonnera  à 
M.  Roschach  la  perte  de  ses  illusions. 

A  côté  de  cet  érudit  à  l'information  si  prodigieuse  et  si 
sûre,  notre  trésorier,  M.  Joulin,  trouvait  dans  ses  fonctions 
une  occupation  plus  absorbante  qu'elle  ne  l'est  à  présent;  le 
budget  de  l'Académie  était  plus  riche,  nos  finances  plus 
prospères;  nous  traversons  maintenant  la  période  des 
vaches  maigres  et  si  nous  ne  nous  en  apercevons  pas  trop, 
c'est  grâce  à  sa  prudente  gestion  comme  c'est  grâce  à  elle 
que  nous  n'avons  point  abusé  de  nos  ressources  dans  la 
période,  hélas!  nn  peu  loin  de  nous,  des  vaches  grasses. 
Mais  je  me  reprocherais  de  ne  parler  que  du  trésorier  et  de 
ne  pas  saisir  l'occasion  qui  se  présente  de  rendre  hommage 
au  savant,  alors  surtout  qu'avec  une  activité  et  une  vigueur 
d'esprit  que  bien  des  jeunes  lui  envieraient,  il  consacre  tant 
d'effbrts  à  Pétude  des  origines  de  sa  patrie  adoptive. 

Avec  ces  hommes,  —  plutôt  nos  maîtres  que  nos  confrères, 
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—  siégeait,  comme  secrétaire  scientifique,  le  prédécesseur 
de  mon  excellent  et  dévoué  collègue,  M.  Mathias,  actuelle- 
ment en  fonctions,  celui-là  même  auquel  j'ai  l'honneur  de 
succéder  à  la  présidence,  M.  Rouqaet.  Ce  savant  modeste 
me  donna  l'impression  du  sage  antique;  je  lui  enviai  cette 
sérénité  et  cette  simplicité  des  vieux  âges  dont  nous  éloigne 
trop  la  fièvre  de  notre  vie  compliquée  et  tourmentée  au  mi- 
lieu d'un  déchaînement  de  plus  en  plus  tumultueux  d'idées 
et  de  passions.  Je  m'imaginais  que  c'était  le  commerce  avec 
les  mathématiques  qui  lui  avait  valu  cette  grâce,  et  je  regret- 
tais à  part  moi  les  temps  lointains  où,  dans  ma  cervelle  d'en- 
fant, se  dessinait  avec  ses  mosaïques  arabes  l'architecture 
sans  fin  des  constructions  de  géométrie  et  d'algèbre.  Avec 
quelle  fine  et  séduisante  bonhomie  M.  Rouquet  ne*  vous  a-t-il 
pas  présidés?  Elle  lui  aurait  valu  toutes  vos  sympathies  si 
depuis  longtemps  déjà  il  ne  les  avait  conquises.  En  parlant 
de  lui,  en  lui  adressant  des  remerciements  au  nom  de  l'Aca- 
démie pour  sa  présidence,  je  ne  puis  me  défendre  d'ajouter 
qu'il  me  laisse  un  bien  lourd  héritage.  Il  n'a  fallu  rien 
moins,  pour  me  décider  à  l'accepter,  que  l'espoir  de  vous 
voir  reporter  sur  moi  les  sentiments  qu'il  avait  su  vous  ins- 
pirer, comme  si,  —  plût  à  Dieu  que  ce  fût  possible,  —  ses  ra- 
res qualités  m'étaient  transmises  avec  le  fauteuil  qu'il  occu- 
pait. En  tout  cas,  j'en  ai  la  conviction,  vous  continuerez  à 
votre  nouveau  président  la  bienveillance  que  vous  avez 
témoignée  au  simple  membre  et  à  l'homme.  Il  s'efforcera  d'y 
répondre  de  son  mieux  et  de  ne  pas  se  montrer  trop  inférieur 
à  sa  tâche. 

A  l'heure  qu'il  est,  ce  ne  sera  point  sans  peine  qu'il  y  arri- 
vera, car  sa  tâche  est  plus  lourde  que  par  le  passé.  Autrefois 
l'Académie  n'avait  qu'à  se  laisser  vivre;  aujourd'hui,  elle  a 
besoin  de  faire  effort  et  de  prouver  qu'elle  a  des  droits  à 
l'existence.  Je  crains  que  pour  elle  l'âge  d'or  ne  soit  passé. 
J'ai  peur  qu'elle  ne  soit  entrée  dans  une  période  critique  que 
notre  savant  confrère,  M.  Cartailhac,  ne  pourrait  même  pas 
appeler  l'âge  de  bronze;  sans  transition,  nous  voilà  échoués 
dans  l'âge  de  fer.  Nos  ressources  sont  modestes,  peu  en  rap- 
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port  avec  notre  situation  scientifique.  Et  pis  que  cela,  il  se 
trouve  des  gens  qui  nous  ménagent  leur  estime  avec  la 
même  parcimonie  que  les  corps  publics  mettent  à  nous  ac- 
corder leurs  subventions.  La  crise  est  pénible  à  traverser. 
Mais  si  nous  réunissons  nos  bonnes  volontés  en  faisceau, 
nous  en  sortirons  à  notre  honneur.  Nous  y  parviendrons,  je 
crois,  surtout  si  nous  sommes  bien  pénétrés  de  la  pensée  que 
nous  faisons  œuvre  utile  en  nous  associant  dans  un  même 
effort  vers  la  science,  c'est-à-dire  vers  la  vérité.  De  tous 
côtés  le  travail  scientifique  s'organise.  Chacun  apporte  une 
vocation,  chacun  se  crée  une  spécialité.  Gomme  les  Germains 
du  temps  de  Tacite  plaçaient  leur  hutte  et  leur  enclos  près 
d'une  source  à  la  lisière  d'un  bois,  choisissant  le  site  qui 
plaisait  le  plus  à  leur  humeur  farouche  dans  ces  vastes  es- 
paces incultes  qui  s'étendaient  devant  eux,  chacun  aujour- 
d'hui se  taille  un  petit  domaine  à  sa  convenance  dans  la 
terre  promise  où  s'établissent  les  ouvriers  de  l'esprit.  L'âpre 
convoitise  du  paysan  pour  la  terre  n'est  rien  à  côté  de  la  pas- 
sion avec  laquelle  le  savant  s'attache  à  son  daim,  de  toute 
la  force  de  son  génie,  pour  lui  arracher  des  moissons  spiri- 
tuelles. Le  progrès  est  à  ce  prix.  Mais  la  spécialisation  n'est 
bonne  qu'autant  que  les  travaux  des  spécialistes  se  pénètrent 
les  uns  les  autres  et  se  fécondent  sans  cesse.  Les  Académies 
sont  un  organe  imaginé  tout  exprès  pour  répondre  à  ce  be- 
soin. Ce  sont  des  centres  où  s'opère  la  fusion  des  matériaux 
que  chacun  apporte  des  points  les  plus  divers  du  monde 
scientifique.  Nous  y  acquérons  des  clartés  de  tout,  ce  qui 
est  déjà  un  plaisir  intellectuel  et  ce  qui  est  aussi  un  profit. 
Plaisir,  soit,  m'a-t-il  été  dit,  mais  profit,  la  chose  est 
douteuse.  On  m'a  demandé,  par  exemple,  ce  qu'un  juris- 
consulte peut  bien  gagner  aux  progrès  de  l'astronomie.  Et 
je  n'ai  pas  de  peine  à  avouer  que  de  prime  abord  on  ne 
voit  pas  trop  ce  qu'il  lui  sert  de  savoir  que  la  terre  tourne 
autour  du  soleil;  que  lui  importe  que  notre  globe  soit  ou 
non  le  centre  de  l'univers  et  en  quoi  cela  change-t-il  sa 
conception  de  la  justice?  Soit,  passons  condamnation  sur  ce 
chapitre.  Tant  que  nous  ne  serons  pas  en  communication 
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avec  les  habitants  de  la  lune  ou  ceux  de  la  planète  Mars, 
l'astronomie  ne  sera  pas  de  première  nécessité  pour  le 
juriste.  Mais  n'en  dites  pas  autant  des  autres  sciences.  Je 
ne  parle  pas  de  celles  qui  ont  avec  le  droit  des  affinités 
frappantes,  des  sciences  sœurs  ou  du  moins  cousines  ger- 
maines, telles  que  Téconomie  politique,  l'histoire,  la  philo- 
logie. Le  jurisconsulte  n'a  pas  de  plus  précieux  auxiliaires 
que  l'historien,  l'économiste,  le  philologue;  il  leur  emprunte 
les  connaissances  nécessaires  pour  l'intelligence  des  lois; 
c'est  à  eux  qu'il  demande  des  éclaircissements  sur  les  cir- 
constances d'où  elles  sont  issues,  sur  l'état  d'esprit  des 
peuples  qui  les  ont  imaginées,  sur  les  conditions  maté- 
rielles de  la  vie  sociale  qu'elles  supposent,  sur  le  sens  précis 
des  termes  techniques  qui  y  sont  employés.  Insister  là-dessus 
serait  démontrer  l'évidence;  aussi,  ne  m'y  attarderai-je point. 
Mais  je  soutiens  que  le  droit  peut  et  doit  tirer  parti  des 
résultats  de  beaucoup  d'autres  sciences,  en  apparence  bien 
étrangères  à  son  objet.  Qu'une  invention  surgisse,  et  voilà 
le  juriste  obligé  de  lui  faire  une  place  dans  ses  cadres  dont 
elle  bouleverse  parfois  l'aménagement.  Il  lui  délivre  un  acte 
de  naissance,  un  brevet,  pour  qu'elle  puisse  garder  son  indi- 
vidualité et  ne  tombe  pas  dans  le  domaine  public.  La  plus 
humble  comme  la  plus  géniale  a  besoin  de  ce  passeport,  si 
elle  ne  veut  pas  appartenir  à  tout  le  monde.  Son  fonction- 
nement crée  dans  nos  Godes  si  touffus  des  rapports  nou- 
veaux; elle  a  sa  législation  particulière.  C'est  ainsi  qu'on  a 
pu  écrire  des  thèses  de  droit  sur  les  appareils  automatiques 
qui  distribuent  des  billes  de  chocolat  dans  les  gares,  ou  sur 
les  bascules  semées  çà  et  là  dans  nos  jardins  publics  afin  de 
permettre  aux  gens  trop  soucieux  de  leur  santé  de  faire 
chaque  jour  leur  examen  de  conscience  au  cours  d'une  pro- 
menade hygiénique.  Il  y  a  un  droit  des  télégraphes;  le 
grand  public  lui-même  le  sait  depuis  la  mésaventure  d'un 
ministre  auquel  le  serment  télégraphique  a  été  fatal  ;  une 
Chambre  de  laquelle  on  n'aurait  pas  attendu  cet  excès  de 
rigorisme,  a  trouvé  le  procédé  trop  fin  de  siècle;  à  mon 
avis,  il  ne  l'était  pas  assez  ;  peut-être  le  serment  par  phono- 
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graphe  l'eût-il  sauvé  d'une  chute  inattendue.  Il  y  a  un  droit 
des  téléphones;  quand  les  demoiselles  du  téléphone,  poussées 
par  ce  démon  de  la  curiosité  auquel  leur  sexe  a,  de  tout 
temps,  prêté  une  oreille  complaisante,  commettent  l'indis- 
crétion de  surprendre  une  conversation  piquante,  sans  que 
les  interlocuteurs  s'en  doutent,  le  jurisconsulte  se  trouve 
dans  la  pénible  nécessité  de  les  rappeler  à  leur  devoir  pro- 
fessionnel. Comment  s'y  prendrait-il  pour  juger  ces  Eves 
modernes  si  le  fonctionnement  du  téléphone  lui  était 
inconnu?  L'invention  de  la  photographie  instantanée  nous 
a  valu  un  délit  d'un  nouveau  genre.  On  a  pu  voler  aux  gens 
leur  image  et  la  faire  circuler  contre  leur  gré  entre  les 
mains  du  public;  pour  peu  que  la  pose  choisie  soit  ridicule, 
on  devine  quelles  colères  ce  procédé  peu  délicat  soulève 
chez  ceux  et  surtout  chez  celles  qui  en  sont  les  victimes. 
Parlerai-je  de  ces  scènes  créées  par  un  caprice  d'amateur 
où  des  personnages  politiques  en  vue  ou  même  des  gens  du 
monde  sont  surpris  de  se  voir  unis  dans  une  familiarité  à 
peu  près  aussi  vraisemblable  que  le  mariage  du  grand  Turc 
et  de  la  République  de  Venise?  ou,  au  contraire,  de  ces 
scandaleuses  tranches  de  réalité  dont  les  uns  se  servent 
comme  pièces  à  conviction  et  les  autres  comme  moyen  de 
chantage?  Ceci  nous  amène  aux  matières  criminelles  dans 
lesquelles  la  photographie  joue  aussi  un  rôle  important.  Le 
système  Bertillon  n'est  que  la  mise  en  œuvre  des  procédés 
d'observation  scientifique  dans  la  recherche  des  malfaiteurs. 
Nul  n'ignore  à  présent  combien  il  facilite  les  investigations 
de  la  justice.  La  science  met  à  la  disposition  de  la  société, 
pour  se  défendre  contre  l'armée  du  crime,  de  si  puissants 
moyens  d'action  qu'on  se  demande  comment  celle-ci  n'est 
pas  anéantie.  D'où  vient  que,  chaque  matin  encore,  les  jour- 
naux puissent  apporter  au  bourgeois  effaré,  savourant  son 
café  au  lait  et  ses  brioches  sous  la  tiédeur  de  l'édredon,  le 
récit  sensationnel  d'une  rencontre  d'Apaches  sur  les  hau- 
teurs de  Montmartre?  Et  pourquoi  ces  bouillons  Duval  de  la 
littérature  arrivent-ils  à  servir  à  M.  Jourdain,  pour  le  prix 
modique  de  5  centimes,  le  frisson  à  fleur  de  peau  qui  lui 
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permet  de  mieux  goûter  la  douceur  de  son  bien-être?  Ce 
scandale  provient  de  la  mollesse  qu'on  apporte  dans  la 
répression  des  délits.  La  faute  n'en  est  pas  à  la  science  qui 
n'a  jamais  fourni  aux  juges  autant  d'armes  contre  Vuomo 
delinquente ;  elle  est  toute  du  côté  des  juges  qui  n'en  tirent 
guère  parti.  Il  est  vrai  que  les  savants  sont  trop  enclins  à 
voir  des  dégénérés  dans  tous  les  criminels,  sous  prétexte 
qu'ils  ont  des  tares  héréditaires  et  comme  si  les  autres  en 
étaient  exempts  ;  ils  ne  sont  pas  éloignés  de  croire  que  le 
crime  est  une  névrose  et  le  génie  aussi,  de  sorte  que  la  pleine 
santé  devient  l'apanage  peu  enviable  des  pauvres  d'esprit. 
Sans  discuter  cette  thèse,  ce  n'est  pas  le  lieu,  constatons  que 
l'on  interprète  mal  leurs  conclusions  en  excusant  le  crime. 
Si  les  malfaiteurs  sont  atteints  d'une  dangereuse  manie,  il 
est  du  devoir  de  la  société  de  les  mettre  à  jamais  hors  d'état 
de  nuire,  et  c'est  ce  qu'elle  ne  fait  pas.  Mais,  sans  m'attarder 
à  ces  réflexions  qui  m'obsèdent,  je  reviens  à  mon  sujet.  Il 
me  semble  avoir  démontré  par  quelques  exemples  pris  au 
hasard,  —  et  combien  d'autres  ne  serait-il  pas  facile  d'y 
joindre,  les  applications  des  rayons  X  dans  un  but  de  police, 
le  problème  de  la  navigation  aérienne  dont  1^  solution  fera 
de  l'atmosphère  un  nouveau  domaine  soumis  à  la  puissance 
de  l'homme  S  —  il  me  semble,  dis-je,  avoir  établi  quel  puis- 
sant intérêt  les  sciences  physiques  offraient  pour  le  juris- 
consulte. Je  n'éprouverais  pas  plus  d'embarras  si  j'avais  à 
fournir  une  preuve  analogue  pour  les  autres  sciences  ;  leurs 
découvertes  sont  intimement  mêlées  à  notre  vie  et  partant  à 
notre  droit.  Et  l'astronomie  elle-même,  à  laquelle  nous  reve- 
nons par  ce  long  détour,  n'échappe  pas  à  la  règle.  N'est-ce 
pas  elle  qui  a  fourni  les  éléments  de  la  supputation  des 
délais,  chose  si  importante  dans  la  pratique  de  tous  les 
temps?  Voilà  un  cas  d'utilité  directe.  Si  l'on  veut  un  cas 
d'utilité  moins  immédiate,  nous  prendrons  justement  ce  fait 
dont  on  a  voulu  se  faire  une  arme  contre  nous,  à  savoir 
que  la  terre  tourne  autour  du  soleil.   Le  jour  où  l'on  a 

1.  Un  jurisconsulte  de  mérite,  M.  Fauchille,  s'y  est  déjà  introduit. 
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découvert  que  notre  globe  n'était  qu'un  des  humbles  satel- 
lites qui  accompagnent  le  soleil  dans  sa  marche  à  travers 
l'espace,  la  conception  du  monde  a  été  changée,  les  anciens 
systèmes  philosophiques  et  religieux  ont  été  ébranlés  et  le 
droit  a  ressenti  le  contre  coup  lointain  de  cette  secousse.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  le  juste  soit  devenu  injuste  du  jour  au 
lendemain.  Mais  si  quelqu'un  avait  prétendu  que  les  décou- 
vertes de  l'astronomie  devaient  laisser  la  société  indiffé- 
rente, les  juges  de  Galilée  lui  auraient  prouvé  le  contraire. 
Vous  trouverez,  je  le  crains,  cette  démonstration  bien  lon- 
gue pour  une  vérité  d'évidence,  à  savoir  la  connexion  des 
sciences  même  les  plus  hétérogènes.  A  vrai  dire,  elles  for- 
ment un  bloc,  ou  mieux  un  organisme  dans  lequel  les  parties 
les  plus  éloignées  et  les  plus  disparates  entretiennent  pour- 
tant de  secrètes  communications.  On  le  sait,  on  le  dit,  on 
le  croit.  Mais  je  me  suis  aperçu  que  cette  foi  commune 
n'était  pas  très  agissante  ;  séparés  que  nous  sommes  par  les 
nécessités  de  la  vie,  absorbés  par  nos  travaux  spéciaux, 
nous  ne  maintenons  pas  assez  entre  nous  ce  vivifiant  con- 
tact ;  notre  croyance  à  l'unité  de  la^  science  reste  morte  et 
ne  porte  pas  les  fruits  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre.  Prou- 
vons, —  ce  sera  la  conclusion  à  laquelle  je  veux  arriver,  — 
prouvons  notre  foi  par  la  pratique  et  les  œuvres.  C'est  à 
quoi  je  vous  convie,  et  je  le  fais  d'autant  plus  volontiers  que 
c'est,  j'en  suis  convaincu,  le  seul  moyen  que  nous  ayons  de 
justifier  notre  existence  comme  corps  savant. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  delà  partie  la  plus 
importante  de  la  correspondance  reçue  pendant  les  vacances,  qui 
comprend  plusieurs  demandes  d'échange  de  publications  et  une 
invitation  de  M.  le  Recteur  de  l'Université  de  Dorpat  aux  fêtes 
du  centenaire  de  cette  institution  qui  doivent  avoir  lieu  au  mois 
de  décembre  prochain. 

Ouvrages  offerts  : 

L'Alpinisme  et  les  études  de  magnétisme  teri^est^^e,  par 
M.  Mathias. 
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Historique  succinct  de  l'analyse  des  eaux  minérales  de 
1850  à  1900,  par  M.  F.  Garrigou. 

Sur  les  procédés  de  concentration  de  liquides  ali?nentaires 
et  particulièrement  du  vin,  par  M.  F.  Garrigou. 

Du  vin  concentré.  —  Exposé  des  discussions.  —  Mise  au 
point  de  la  question.  —  Appareils  pour  le  produire,  par 
M.  F.  Garrigou. 

De  l'importance  de  l'analyse  chimique  des  eaux  minérales 
complètes  au  point  de  vue  des  matières  minérales  et  organi- 
ques pour  éclairer  la  médecine  thei^male,  par  M.  F.  Garrigou. 

—  M.  Maïhias  lit  un  mémoire  de  M.  Gamichel,  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse,  sur  une  mé- 
thode précise  permettant  la  comparaison  des  intensités  de  deux 
sources  dans  le  spectre  lumineux  et  dans  le  spectre  ultra-vio- 
let. (Imprimé  page  356.) 

—  Sur  la  demande  de  M.  Duméril,  l'Académie  prend  en  con- 
sidération la  proposition  de  déclaration  de  vacance  qui  lui  est 
faite  du  fauteuil  précédemment  occupé  dans  la  Classe  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  par  M.  Deschamps,  décédé. 

27  novembre.  ]\|,  RosGHACH  lit  une  notice  sur  le  paysagiste  Jean  Briant,  né 
à  Bordeaux  le  3  février  1760,  mort  à  Toulouse  le  19  août  1799. 
(Imprimée  page  1.) 

4  décembre.  M.  RouQUET  demande  à  l'Académie  l'autorisation  d'ouvrir  et 
de  prendre  copie  d'un  pli  cacheté  qu'il  avait  déposé  le  16  janvier 
1890  au  nom  de  M.  Ribaucour,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  à  Philippeville,  décédé  au  mois  d'octobre  1893. 

L'Académie  accorde  cette  autorisation  avec  la  précision  que, 
s'il  y  a  lieu,  le  contenu  de  ce  pli  cacheté  figurera  dans  le  procès- 
verbal  des  séances  de  l'Académie. 

En  voici  le  texte  qui  porte  la  date,  à  Philippeville,  des  9  et 
10  janvier  1890  : 
€   Théorème.  —  Si  les  plans  des  cercles  d'un  système  cycli- 
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«  que  touchent  une  sphère,  les  axes  de  ces  cercles  sont  normaux 

«  à  des  surfaces  dont  les  lignes  de  courbure  correspondent  à 

«  celles  de  toutes  les  trajectoires  des  cercles. 

«  Dans  le  cas  particulier  où  la  sphère  se  réduit  à  un  point,  on 

«  sait  (d'après  un  résultat  consigné  dans  un  mémoire  présenté 

«  par  l'auteur,  en  1876,  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris 

«  pour  obtenir  le  prix  Dalmont)  que  les  cercles  du  système 

«  sont  orthogonaux  à  une  sphère  ayant  ce  point  pour  centre,  et 

«  que  les  axes  de  ces  cercles  sont  tels,  que  les  points  où  chacun 

«  d'eux  rencontre  cette  sphère  sont  conjugués  harmoniques  des 

«  centres  de  courbure  des  surfaces  normales  aux  axes. 

«  Ces  systèmes  cycliques  particuliers  s'obtiennent  comme  il 
suit  : 

«  On  prend  une  surface  arbitraire  (M)  et  sa  transformée  (M') 
«  par  rayons  vecteurs  réciproques  relativement  à  un  point  O. — 
«  On  fait  passer  le  cercle  M.  M'  normal  à  (M)  et  à  (M')  en  deux 
«  points  correspondants  M.  et  M'.  —  Les  cercles  M.  et  M'  for- 
«  ment  le  système  cyclique  qui  nous  occupe. 

«  Les  surfaces  trajectoires  se  groupent  par  couples  de  surfa- 
«  ces  transformées  l'une  de  l'autre  par  l'inversion  choisie. 

«  Deux  congruences  rectilignes  sont  mises  en  évidence  par  la 
«  construction  précédente  : 

«  1^  Celle  des  arcs  des  cercles; 

«  2»  Celle  des  droites  joignant  les  points  A  et  B  où  chaque 
«  cercle  M.  M'  rencontre  normalement  la  sphère  d'inversion. 

«  La  seconde  congruence  est  polaire  réciproque  de  la  pre- 
«  mière  par  rapport  à  la  sphère  et  elle  est  formée  pareillement 
«  de  normales  à  des  surfaces.  » 

—  M.  JuppoNT,  expose  une  synthèse  de  la  mécanique  qu'il 
désigne  sous  le  nom  de  mécanique  naturelle,  et  qui  fait  suite  à 
son  essai  d'énergétique.  (Imprimée  page  177.) 

Ouvrages  offerts  : 

Quatrième  fascicule  des  Éléments  de  physiologie^  par  M.  Lau- 
lanié. 
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11  décembre.  M.  Gartailhag  fait  à  l'Académie  une  communication  sur  les 
peintures  de  la  grotte  d'Altamira  (Espagne). 

18  décembre.  M.  le  Président  fait  part  à  l'Académie  de  la  perte  qu'elle  vient 
de  faire  en  la  personne  de  M.  Fontes  et  prononce  son  éloge  dans 
les  termes  suivants  : 

«  L'Académie  vient  de  perdre  un  de  ses  membres,  M.  Josepli- 
Anne-Gasimir  Fontes,  décédé  à  Toulouse,  le  15  décembre  1902, 
à  l'âge  de  soixante  ans.  Il  était  ingénieur  en  chef  des  ponts  et 
chaussées  et  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Il  appartient  à 
notre  section  sci^entifique  depuis  1891 .  A  partir  de  cette  date, 
chaque  volume  de  nos  mémoires  contient  de  lui  des  études  ma- 
thématiques et  atteste  sa  ponctualité  à  remplir  ses  devoirs  d'aca- 
démicien. Il  s'était  cantonné  dans  un  domaine  que  bien  peu 
songeaient  à  lui  disputer,  je  veux  dire  l'archéologie  mathémati- 
que. Son  esprit  curieux  ressentait  une  prédilection  marquée 
pour  ces  sortes  de  recherches  si  délaissées  aujourd'hui,  parce 
qu'on  leur  préfère  celles  qui  offrent  un  intérêt  actuel  et  immé- 
diat. Qui  est-ce  qui  pense  à  Jean  de  Londres,  à  Pierre  Bongo,  à 
Charles  de  Bonelles,  à  Forcadel  et  aux  mathématiciens  du  dou- 
zième ou  même  du  seizième  siècle?  Qui  est-ce  qui  rend  justice 
à  leurs  travaux  en  présence  du  prodigieux  essor  qu'ont  pris  de 
nos  jours  les  sciences  que  ces  devanciers  cultivaient  à  une  épo- 
que où  elles  étaient  encore  dans  l'enfance?  On  oublie  trop  que 
leurs  tâtonnements  au  milieu  des  ténèbres  nous  ont  amenés  au 
grand  jour. 

«  Notre  confrère  se  préoccupa  de  réparer  cette  injustice;  dans 
de  fines  analyses,  il  nous  fit  apprécier  ce  qu'il  y  avait  de  per- 
sonnel et  quelquefois  de  génial  chez  ces  maîtres  inconnus  qui 
ont  préparé  la  voie  aux  Fermât  et  aux  Vièle.  M,  Fontes  écrivait 
ainsi  comme  les  chapitres  détachés  d'une  histoire  des  mathé- 
matiques dont  la  mort  prématurée  ne  lui  a  pas  permis  de  don- 
ner la  fin. 

«  En  le  perdant,  nous  n'éprouvons  pas  seulement  le  regret 
de  voir  inachevée  cette  œuvre  d'érudition  à  laquelle  son  siège 
académique  l'avait  voué  presque  autant  que  le  penchant  natu- 
rel de  son  esprit.  Nous  sommes  peines  de  nous  séparer  d'un 


BULLETINS   DES   TRAVAUX   DE   l' ACADÉMIE.  465 

confrère  avec  lequel  nous  avions  tous  les  meilleures  relations, 
dont  l'amabilité  se  dissimulait  mal  sous  des  dehors  bourrus, 
causeur  plein  de  verve,  riche  de  souvenirs  et  d'anecdotes  aux- 
quels il  avait  l'art  de  donner  un  tour  bonhomme  afin  d'entraî- 
ner plus  aisément  son  auditeur,  sans  qu'il  s'en  doutât,  jusque 
dans  ce  monde  de  fantaisie  méridionale  où  les  plus  pauvres 
d'entre  nous  possèdent,  par  droit  de  naissance  au  moins,  quel- 
ques terres. 

Depuis  quelque  temps,  il  semblait  en  proie  à  une  morne  tris- 
tesse, et  j'eus  un  serrement  de  cœur  en  l'apercevant,  il  y  a  quel- 
ques jours  à  peine,  dans  une  attitude  de  fatigue,  appuyant  con- 
tre un  mur,  en  pleine  rue  Alsace,  son  corps  trop  pesant,  le 
visage  terne  et  l'œil  sans  expression.  En  dépit  de  son  apparence 
robuste,  on  eût  dit  qu'il  portait  son  propre  deuil.  Il  a  eu  cette 
rare  fortune  de  mourir  vite,  sans  être  amoindri  par  les  infirmi- 
tés, sans  être  torturé  par  de  longues  souiîrances,  en  pleine  luci- 
dité d'esprit.  Disons-le,  puisqu'il  s'agit  d'un  mathématicien,  il 
est  allé  à  la  mort  par  la  perpendiculaire,  c'est-à-dire  par  le  plus 
court  et  le  meilleur  chemin.  Ce  deuil  inattendu  nous  frappe 
cruellement  et  sera  vivement  ressenti  par  l'Académie.  » 

—  Sur  la  proposition  de  M.  Duméril,  appuyée  par  M.  le  Pré- 
sident, l'Académie  déclare  définitivement  vacante  la  place  pré- 
cédemment occupée  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  par  M.  Deschamps,  décédé. 

En  conséquence,  et  conformément  aux  règlements,  les  candi- 
dats seront  invités  par  la  voie  des  journaux  k  adresser  leurs 
demandes  à  l'Académie  avant  le  31  décembre  courant. 

L'Académie  décide  ensuite  de  lever  la  séance  en  signe  de 
deuil. 

M.  Pasquier  fait  une  communication  concernant  des  recher-  24  décembre 
ches  qu'il  a  eu  occasion  d'entreprendre  sur  le  célèbre  marquis 
de  Montespan,  propriétaire  du  château  de  Saint-Elix,  dans  le 
Gomminges.  Ces  recherches  ont  été  faites  à  l'instigation  de 
M.  Lemoine,  conservateur  de  la  Bibliothèque  du  Ministère  de 
la  Guerre,  qui  a  trouvé  des  textes  inédits  permettant  de  pré- 
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senter  sous  un  nouvel  aspect,  peu  favorable  du  reste,  la  figure 
du  personnage.  Les  pièces  trouvées  par  M.  Pasquier  sont  au 
dépôt  des  archives  notariales  de  Toulouse,  sur  l'inépuisable 
richesse  et  sur  la  variété  desquelles  on  ne  saurait  trop  insister. 

—  A  cause  des  fêtes  du  l*''"  janvier,  l'Académie  décide  la  sup- 
pression de  la  séance  du  31  décembre  1903. 

8  janvier  1903.       M.  Paul  Sabatier  communique  à  l'Académie  un  mémoire 
intitulé  :  L'Hydrogénation  pm^  catalyse.  (Imprimé  page  27.) 

—  M.  DE]  Sanïi  donne  quelques  détails  sur  une  statue  an- 
cienne qui  vient  d'être  découverte  à  i^vignonet. 

—  M.  E.  Gartailhag  communique  à  l'Académie  un  os  long 
de  mammifère,  provenant  sans  doute  de  la  Grotte  du  Roc  du 
Courbet  ou  des  forges  à  Bruniquel,  fouilles  de  MM.  Martin, 
Trutat  et  Garrigou,  1863,  et  qu'il  a  remarqué  dans  les  magasins 
du  Musée  d'histoire  naturelle  où  il  avait  passé  inaperçu.  Or,  il 
porte  une  remarquable  série  de  gravures  au  trait;  six  têtes  de 
chèvres  ou  de  bouquetins  sont  figurées  avec  cette  sûreté  de 
burin  et  cette  observation  fidèle  de  la  nature  qui  caractérisent 
l'art  de  l'âge  du  Renne.  Cette  pièce  précieuse  va  être  immédiate- 
ment mise  en  vitrine  dans  la  galerie  du  Musée  spéciale  à  l'an- 
thropologie préhistorique. 

15  janvier.  M.  Garrtgou  annonce  qu'un  Congrès  de  Talatsothérapie  sera 
ouvert  le  l*''"  avril  prochain,  à  Biarritz,  sous  la  présidence  du 
Di"  Albert  Robin,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Dans  chaque  Université,  un  professeur  a  été  chargé  d'orga- 
niser le  Congrès.  Mis  en  avant  pour  l'organisation  dans  l'Uni- 
versité de  Toulouse,  il  croit  devoir  annoncer  le  Congrès  à  l'Aca- 
démie en  lui  disant  que  si  les  membres  de  notre  Société  désirent 
faire  partie  de  cette  réunion  médicale,  il  leur  sera  distribué  des 
programmes. 

L'Académie  pourra  envoyer  un  ou  plusieurs  délégués  à  ces 
assises  scientifiques. 
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—  M.  le  baron  Desazars  de  Montgailhard  donne  lecture 
d'une  étude  détaillée  sur  V Iconographie  des  Incu7iables  impri- 
més à  Toulouse.  (Imprimée  page  303,) 

M.  le  D^"  Garrigou  lit  un  mémoire  sur  la  Métalloscopie  et  la     îfâ  janvier. 
Métallothérapie  commue  moyen  de  traitement  des  affections 
nerveuses.  (Imprimé  page  110.) 

—  Au  nom  de  la  Commission  spéciale,  M.  Légrivain  lit  son 
rapport  sur  les  titres  et  les  ouvrages  de  M.  Puisségur,  demeu- 
rant à  Saint-Elix,  et  de  M.  Dumas,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  de  Toulouse,  candidats  à  la  place  vacante. 

Il  conclut  en  proposant  l'admission  de  M.  Dumas. 

Il  est  procédé  au  vote  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  Dumas  le  nombre  de 
sutfrages  exigés  par  les  règlements,  M.  le  Président  le  pro- 
clame associé  ordinaire  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  en  remplacement  de  M.  Deschamps,  décédé. 

—  Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  l'Académie  prend 
en  considération  la  proposition  de  déclarer  vacante  la  place 
précédemment  occupée  dans  la  Classe  des  Sciences  par  M.  le 
D""  D.  Clos,  passé  dans  le  cadre  des  associés  libres. 

Avis  de  cette  décision  sera  donné  à  tous  les  membres  par  une 
convocation  motivée. 

M.  Lapierre  communique  à  l'Académie  la  conclusion  de  ses     29  janvier, 
Etudes  sur  les  portraits  de  Molière.  (Imprimée  page  138.) 

—  M.  Le  Vavasseur  lit  un  travail  intitulé  :  Sur  un  calcul 
rapide  d'une  table  de  nombres  premiers  et  les  congruences 
à  plusieurs  inconnues.  (Imprimé  page  36.) 

M.  Brissaud  lit  une  Etude  sur  la  conception  du  délit  dans      »  février. 
le  très  ancien  droit.  Les  vieilles  législations  ne  tiennent  aucun 
compte  de  l'intention  criminelle;  elles  s'attachent  d'une  ma- 
nière exclusive  au  résultat  matériel  des  actes.  C'est  ce  qu'on 
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exprime  par  l'adage  :  le  fait  juge  V homme.  Il  en  résulte,  entre 
autres  conséquences,  que  rhomicide  par  imprudence  est  puni 
de  la  même  façon  que  le  meurtre  et  l'assassinat,  que  la  tenta- 
tive et  le  délit  manqué  ne  donnent  lieu  à  aucune  répression, 
enfin  que  les  complices  restent  impunis.  La  prise  en  consi- 
dération de  l'élément  intentionnel  s'est  fait  jour  assez  pénible- 
ment. Pour  qu'on  en  tint  compte,  il  fallut  que  les  mœurs  se 
fussent  adoucies  et  que  l'ordre  public  se  trouvât  mieux  assuré, 
grâce  à  l'intervention  de  l'Etat  dans  un  domaine  qui  lui  était 
longtemps  demeuré  étranger.  Même,  après  que  la  Révolution 
fut  accomplie,  il  subsista  des  vestiges  des  conceptions  primi- 
tives et  du  droit  archaïque  des  époques  barbares.  L'un  des  plus 
curieux  et  des  plus  connus,  sinon  des  mieux  expliqués,  con- 
siste dans  ces  procès  faits  aux  animaux  ou  même  aux  choses 
inanimées  qui  ont  été  portés  devant  les  justices  de  l'ancien 
régime  jusqu'au  seizième  siècle. 

12  février.  Ouvrages  offerts  : 

10  Hygiène  alimentaire  du  nomvHsson  ; 
2^  Rapport  du  poids  du  foie  au  poids  total  et  à  la  surface 
totale  de  Vanimal,  par  M.  le  D'"  Maurel. 

—  M.  le  D^  Maurel,  appelé  par  l'ordre  du  travail,  fait  une 
communication  intitulée  :  Hygiène  alimentaire  de  l'enfant  et 
de  l'adolescent. 

Le  Di"  Maurel  résume  d'abord  un  travail  qu'il  vient  de  publier 
sur  V Hygiène  aW^ientaire  du  noivrrisson;  puis,  il  passe  à 
V Hygiène  alimentaire  de  V enfant  et  de  V adolescent. 

Les  points  les  plus  importants  de  cette  étude  sont  les  sui- 
vants : 

1»  La  ration  de  cet  âge  doit  couvrir  les  dépenses  d'entretien 
et  celles  de  la  croissance; 

2^  La  croissance,  ramenée  au  kilogramme  d'enfant,  se  fait 

,     régulièrement  ;  à  partir  de  la  troisième  année  jusqu'à  vingt 

ans,  elle  peut  être  évaluée  à  0&f25  par  kilogramme  et  par  jour; 

3o  La  quantité  d'aliments  correspondant  à  la  croissance  est 
donc  presque  négligeable  ; 
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40  Au  contraire,  les  dépenses  de  l'entretien  sont  deux  fois 
plus  considérables  ehez  le  nourrisson  ffue  chez  l'adulte; 

5°  Cette  différence  des  dépenses  doit  porter  surtout  sur  les 
aliments  ternaires  et  non  sur  les  azotés. 

Ces  données  scientifiques  conduisent  aux  règles  pratiques 
suivantes  : 

1°  La  ration  de  l'enfant  doit  être  établie  d'après  son  poids 
normal  ; 

2®  Dans  cette  ration,  les  azotés  né  doivent  dépasser  que  de 
fort  peu  ceux  de  l'adulte;  mais  les  hydratés  de  carbone  et  les 
corps  gras  doivent  être  d'autant  plus  augmentés  que  l'enfant  est 
plus  jeune; 

3*^  Pendant  les  premières  années,  il  faut  s'adresser  de  préfé- 
rence aux  corps  gras,  et,  en  outre,  donner  des  aliments  qui 
exercent  le  plan  musculaire  de  l'intestin. 

Ouvrages  offerts  :  19  février. 

1<»  Ammonées  à  for?nes  seco^idawes  du  peivno-carhonîfère 
de  Saint-Girons  ; 

2®  Le  Permîen  des  Pyrénées; 

^^  Le  Carbonifère  des  Pyrénées  centrales; 

40  Contribution  à  V étude  du  Trias  pyrénéen; 

50  Le  Granité  de  Bordères  (Haut es- Pyrénées)  ; 

6*^  Sur  le  flyscïi  à  fucoïdes  de.  la  Bellongue  et  du  bassin 
d'Oust  (Pyrénées)  ; 

1^  Sur  une  diorite  andésitique  traversant  le  carbonifè^^e 
de  VAriège,  par  M.  Garalp. 

—  M.  Garalp  lit  un  mémoire  intitulé  :  Nouvelles  recher- 
ches  sur  le  teî^rain  per^nien  des  Pyrénées.  (Sera  imprimé 
plus  tard.) 

—  M.  Gesghwind  fait  une  communication  qui  a  pour  titre  . 
l'Abbaye  d'Andlau  en  Alsace;  sa  désaffectation  en  1790\ 
(Imprimée  page  150.) 

—  Sur  la  proposition  de  M.  le  Président,  l'Académie  déclare 


470 


SB^ANGES   DE    FEVRIER   ET   MARS. 


définitivement  vacante  la  place  précédemment  occupée  dans  la 
Classe  des  Sciences  par  M.  Clos,  passé  associé  libre. 

Avis  de  cette  décision  sera  porté  à  la  connaissance  du  public 
par  la  voie  des  journaux,  et  les  candidats  invités  à  produire 
leurs  titres  et  leurs  demandes  avant  le  5  mars  prochain. 

26  février.  M.  Laulanié  expose  ses  Recherches  eœpéiHmentales  sur 
le  rende^neni  de  la  machine  animale.  (Sera  imprimé  plus 
tard.) 

5  mars.  M.  DE  Santi  donne  lecture  à  l'Académie  de  quelques  Notes 

sur  la  famille  de  Paulo  et  sur  la  catastrophe  dans  laquelle 
un  de  ses  membres,  Michel  de  Paulo,  trouva  la  mort  en  1583. 
(Imprimées  page  49.) 


12  mars. 


M.  Lécrivatn  lit  un  travail  sur  la  loi  récemment  découverte 
des  Astynomes  de  Pergame.  (Imprimé  page  363.) 


—  Au  nom  dé  la  Commission  des  candidats,  M.  Neumann 
fait  un  rapport  favorable  sur  les  titres  et  les  ouvrages  de 
M.  Leclerc  du  Sablon,  candidat  à  la  place  vacante  dans  la 
Classe  des  Sciences. 

Il  est  procédé  au  vote  au  scrutin  secret. 

Le  scrutin  dépouillé  ayant  donné  à  M.  Leclerc  du  Sablon  le 
nombre  de  suffrages  exigé  par  les  règlements,  M.  le  Président 
le  proclame  associé  ordinaire  dans  la  Classe  des  Sciences  (sec- 
tion des  Sciences  physiques  et  naturelles,  sous-section  d'His- 
toire naturelle),  en  remplacement  de  M.  Clos,  passé  dans  le 
cadre  des  associés  libres. 

19  mars.  M.  RouLE  lit  un  travail  intitulé  :  La  Piscifacture  et  la  sar- 

dine. (Imprimé  page  390.) 


26  mars.  M.  Massip  lit  la  suite  de  son  Étude  sur  la  climatologie  du 

sud-ouest.  (Imprimée  page  250.) 


BULLETINS  DES  TRAVAUX  DE  l'aGADJ':M1E.       471 

M.  LàULANiÉ  lit  un  travail  qui  a  pour  titre  :  De  la  régulation       ^  avril. 
de  la  respiration  en  présence  des  obstacles  chimiques  ou  des 
obstacles  mécaniques.  (Sera  imprimé  plus  tard.) 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  par  dépêche  du  23  avrU. 
18  avril  1903,  notifie  à  l'Académie  ampliation  d'un  décret,  en 
date  du  21  février  précédent,  portant  à  son  article  5  «  qu'il  sera 
«  statué  ultérieurement  sur  le  legs  d'une  somme  de  10,000  francs 
c  fait  à  l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres 
*  de  Toulouse  par  M.  Ozenne  (Fulgence-Théodore),  suivant  tes- 
«  tament  olographe  du  18  juillet  1894.  » 

Après  discussion,  l'Académie  charge  son  Bureau  de  faire  le 
nécessaire  pour  obtenir  un  nouveau  décret  autorisant  l'accep- 
tation du  legs. 

Ouvrages  offerts  : 

Remarques  sur  les  théojnes  Uquidogéniques  de  Vétat  fluide, 
par  M.  Mathias. 

—  M.  Joulin  lit  un  mémoire  sur  un  torse  antique  du  Musée 
de  Toulouse.  (Imprimé  page  174.)  , 

—  M.  le  D^"  Marie  entretient  l'Académie  de  ses  Recherclies 
techniques  sur  la  méthode  photothérapique  de  Finsen.  (Impri- 
mées page  164.) 

M.  Dumas  lit  une  Étude  sur  les  relations  co7nmerciales  de       30  avril. 
la  France  et  de  V Angleterre  au  dix-huitième  siècle.  (Sera  im- 
primée plus  tard.) 

M.  Deloume,  après  avoir  fait  connaître  à  l'Académie  la  situa-  7  mal. 
tion  en  ce  qui  concerne  l'hôtel  d'Assézat  depuis  1895  jusqu'en 
1903,  l'informe  du  résultat  qu'il  a  obtenu  pour  la  réduction  du 
montant  de  la  contribution  mobilière  à  laquelle  elle  avait  été 
imposée  pour  l'année  courante,  ainsi  que  les  autres  Sociétés 
savantes  dont  le  siège  est  à  l'hôtel  d'Assézat. 

Enfin,  il  donne  les  indications  nécessaires  pour  que  l'Aca- 


472  SÉANCES   DE   MAI. 

demie  puisse  obtenir  du  Conseil  d'État  le  décret  autorisant 
l'acceptalion  du  legs  Ozenne. 

—  M.  le  Président  fait  part  à  l'Académie  de  la  perte  qu'elle 
vient  d'éprouver  par  suite  du  décès  survenu  le  4  mai  courant 
de  M.  Destrem,  associé  ordinaire  dans  la  Classe  des  Sciences. 

Il  propose  de  charger  une  délégation,  composée  de  MM.Fabre 
et  Mathias,  à  laquelle  il  se  joindra,  d'aller  porter  à  la  famille 
de  ce  regretté  confrère  les  condoléances  de  l'Académie  et  de 
lever  la  séance  en  signe  de  deuil. 

Adopté. 

14  mai.  M.  Hallberg  résume  en  quelques  pages  un  travail  intitulé  : 

Notes  SU7'  la  genèse  des  quatre  épopées  chrétiennes.  (Impri- 
mées p.  245.) 

—  M.  le  Président  soumet  à  Tacceptation  de  l'A^îadémie  le 
sujet  du  prix  de  physique  choisi  par  la  sous-section  de  physique 
et  astronomie,  proposé  pour  le  concours  de  l'année  1906  et  qui 
est  ainsi  conçu  : 

Étiide  therinique  d^un  gaz  liquéfié;  son  application  à  la 
thé07He  des  machines. 

L'Académie  adopte  ce  sujet  de  prix. 

20  mai.  M.  JuppoNT  lit  le  rapport  général  de  M.  Laulanié   sur  le 

concours  du  grand  prix  de  chimie  et  des  médailles  d'encoura- 
gement dans  la  Classe  des  Sciences. 
Ce  rapport  est  approuvé. 

—  M.  Pasquier  lit  le  rapport  général  sur  le  concours  du  prix 
Gaussait,  de  la  médaille  d'or  de  120  francs  et  des  médailles 
d'encouragement  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres. 

Ce  rapport  est  approuvé. 

—  M.  Nkumann  lit  l'éloge  de  M.  Baillet,  ancien  associé  libre 
de  l'Académie.  (Imprimé  p.  420.) 
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M.  le  Président  lit  le  discours  qu'il  doit  prononcer  à  l'ouver-        ^  mai. 
ture  de  la  séance  publique. 
Ce  discours  est  approuvé. 

Ouvrages  offerts  :  ^  J^in. 

Sw  la  loi  de  distribution  régulière  de  la  composante  ve7^ti- 
cale  du  magnétiS7ne  terrestre  en  France  au  1^^  janvier  1896^ 
par  M.  Mathias. 

—  M.  Basset  lit  un  mémoire  intitulé  :  De  quel  côté  de  la  rue 
meurt-on  le  plus  ?  Influence  de  C exposition  sur  la  salubrité 
des  appartements.  {Im'^vimQ^.  2%^.) 

M.  le  Président   ouvre   la  séance  et  prononce  le  discours        séance 
d'usage.  (Imprimé  p.  403.)  puMi^que 

,        -  7  juin  1903. 

—  M.  Neumann  lit  réloge  de  M.  Baillet,  ancien  associé  libre. 
(Imprimé  p.  420.) 

—  M.  L.\ULANiÉ  lit  le  rapport  général  sur  le  concours  du 
grand  prix  de  chimie  et  sur  celui  des  médailles  d'encourage- 
ment dans  la  Classe  des  Sciences.  (Imprimé  p.  426.) 

—  M.  Pasquier  lit  le  rapport  général  sur  le  concours  du  prix 
Gaussail,  de  la  médaille  d'or  de  120  francs  et  des  médailles 
d'encouragement  dans  la  Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Let- 
tres. (Imprimé  p.  433.) 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  fait  l'appel  des  lauréats  dans 
l'ordre  suivant  : 

GRAND     PRIX     DE    L'ANNÉE     (500     FRANCS). 

M.  Alphonse  Mailhe,  chef  des  travaux  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences 
et  à  la  Faculté  de  médecine  de  Toulouse.  —  Manuscrit  intitulé  :  Sur  le  développement 
des  connaissances  sur  les  combinaisons  métalliques  au  foint  de  vue  théorique  ou  industriel. 

Prix  Gaussail,  d'une  valeur  de  1,767  francs,  réduit  à  450  francs. 

M.  Adher,  directeur  de  l'école  publique  du  Grand-Rond,  à  Toulouse.  —  Manus- 
crit intitulé  ;  Le  diocèse  de  Rieux  au  dix-huitième  siècle.  '-  Contribution  à  l'étude  de  la 
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condition  des  populations  rurales  dans  le  Midi  de  la  France^  durant  la  première  moitié  du 
règne  de  Louis  XV, 

MÉDAILLE  d'or   DE   400   FR\NCS   PRÉLEVÉE  SUR   LE   PRIX  GAUSSAIL. 

M.  P.  Bailhé,  professeur  à  l'Ecole  primaire  supérieure  de  Toulouse.  —  Manus- 
crit intitulé  :  Notions  sur  Vhistoire  de  Toulouse. 


ENCOURAGEMENTS 
Classe  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 

MÉDAILLE   d'or   DE    i20   FRANCS. 

M.  J.  Gardère,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Condora.  —  Ouvrage  intitulé  ;  ^t5- 
toire  religieuse  de  Condom  pendant  la  Révolution. 

Classe  des  Sciences. 

MÉDAILLE     DE    VERMEIL. 

M.  Evariste  Rivais,  pharmacien  de  '|i'«  classe  à  Toulouse.  —  Manuscrit 
intitulé  :  Préparation  et  conslilution  chimique  des  cacodylates  de  fer. 

I 

MÉDAILLE  DE   BRONZE. 

M.  Jean-Baptiste  Lavialle,  instituteur  à  Sanas,  par  Juillac  (Corrèze). — 
Deux  manuscrits  intitulés,  savoir,  le  premier  :  Flore  des  châtaigneraies  /  et  le  second  : 
Une  épidémie  de  rougeole  dans  le  canton  de  Juillac.  —  Les  Instituteurs  et  la  vulgarisation 
de  V Hygiène. 

—  Enfin,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  les  sujets  de  prix  mis 
au  concours  par  l'Académie  pour  les  années  1904,  1905  et 
1906. 

11  juin.  Ouvrages  offerts  : 

Gravure  inédite  de  Vâge  du  Renne,  par  M.  Gartailhac. 

—  L'ordre  du  jour  appelle  les  élections  annuelles  pour  le 
remplacement  des  membres  du  Bureau  dont  les  pouvoirs  sont 
expirés,  et  des  membres  sortants  du  Comité  de  librairie  et 
d'impression,  et  du  Comité  économique. 
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Ont  été  successivement  élus  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité 
des  suffrages  : 

Président M.  Brissaud. 

Diy^ecteur M.  Garrigou. 

Secrétaire  adjoint.    M.  Mathias. 

Comité  de  libraiiHe  et  d'impression  : 
MM.  Baillaud,  Maurel  et  Lécrivain. 

Comité  économique  : 
MM.  GossERAT,  Laulanié  et  Paget. 

—  M.  le  Président  désigne  M.  Cartailhac  pour  remplir  les 
fonctions  d'économe,  conformément  à  l'article  20  des  règle- 
ments. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  demande  que  l'Aca-       18  juin, 
demie  lui  fasse  parvenir  l'original  ou  la  copie  du  décret  du 
6  août  1809  que,  dans  le  dossier  qu'elle  a  fourni  pour  être  auto- 
risée à  accepter  le  legs  Ozenne,  elle  a  mentionné  comme  lui 
ayant  conféré  la  reconnaissance  légale. 

Il  sera  fourni  par  le  Bureau  tous  renseignements  désirables  à 
M.  le  Ministre. 

—  M.  Antoine  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  l'intérêt 
que  présentent  les  proverbes  pour  connaître  les  goûts,  les 
mœurs,  les  occupations  et  les  préférences  des  peuples  chez  les- 
quels ils  ont  cours.  Il  constate  que  les  Romains,  pendant  la 
période  républicaine,  étaient  surtout  adonnés  à  l'agriculture  et 
à  la  guerre.  x'Vussi  un  grand  nombre  de  proverbes  et  de  méta- 
phores sont  dans  leurs  écrits  empruntés  à  ces  deux  domaines 
de  leur  activité.  M.  Antoine  en  cite  un  certain  nombre,  les  uns 
déjà  usités  chez  les  Grecs,  les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
particuliers  aux  Romains.  Celui-ci,  par  exemple,  si  vis  pace?n^ 
para  bellum,  a  pris  chez  eux  des  formes  diverses.  Les  prover- 
bes qui  ont  trait  à  l'agriculture,  aux  occupations  rustiques,  à 
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tout  ce  qui  absorbe  la  journée  du  paysan,  son  boire  et  son 
manger,  apparaissent  nombreux,  surtout  dans  le  langage  popu- 
laire. De  stipula  grandis  acervas  correspond  â  notre  proverbe 
français  :  «  Les  petits  ruisseaux  font  les  grandes  rivières.  »  On 
disait  de  quelqu'un  mécontent  de  son  sort  ou  de  son  métier  : 
«  Le  bœuf  voudrait  une  selle  et  le  cheval  voudrait  labourer. 
Optât  ephippia  hos,  piger  optât  arare  caballus  ;  d'où  la  locu- 
tion :  «  Mettre  une  selle  à  un  bœuf.  » 

M.  Antoine  conclut  en  montrant  que  les  proverbes  jettent 
une  vive  lumière  sur  l'esprit  particulier  et  les  goûts  d'un  peu- 
ple, parce  que  le  proverbe  tient  à  tous  les  côtés  du  caractère  de 
ce  peuple,  qui  a  ainsi  dans  le  proverbe  un  témoin  de  son  passé 
historique.  Quiconque  voudra  donc  jeter  un  regard  pénétrant 
et  compréhensif  sur  les  habitudes  de  pensée  des  Grecs  et  des 
Romains,  et  sur  le  développement  de  leur  culture  ne  devra  pas 
négliger  de  faire  une  place  aux  proverbes,  maximes  et  méta- 
phores qui  donnent  du  relief  à  la  pensée  ou  du  pittoresque  à 
l'expression. 

25  juin.  M.  Mathias  entretient  l'Académie  de  la  question  du  Poids 

moléculaii^e  des  liquides  dont  l'identité  avec  le  poids  molécu- 
laire du  gaz  est  à  la  base  de  la  continuité  de  Van  der  Waals. 
(Imprimé  page  379.) 

2  juillet.  M.  Laulanié  lit  un  travail  intitulé  :  Essai  sur  l'équation  de 

la  dépense  dans  le  travail  musculaire.  (Imprimé  page  278.) 

9  juillet.  La  présente  séance  étant  la  dernière  de  l'année  académique 

1902-1903,  le  procès-verbal  est  rédigé  et  lu  séance  tenante,  con- 
formément à  l'article  3  des  règlements  intérieurs  de  l'Aca- 
démie. 

Ce  procès- verbal  étant  adopté,  la  séance  est  levée  et  l'Acadé- 
mie s'ajourne  au  premier  jeudi  après  le  15  novembre  prochain. 
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